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PRÉFACE. 


Parjji  les  écrivains  de  l' antiquité,  Celse  est  sans 
contredit  un  de  ceux  dont  les  ouvrages  présen- 
tent le  plus  de  choses  positives  ;  qu'il  ait  cultivé 
la  médecine,  ou  qu'étranger  à  cet  art  il  se  soit 
borné  au  rôle  d'historien  ,  toujours  est-il  vrai  de 
dire  qu'il  l'a  rempli  avec  un  goût  et  un  discer- 
nement qui  rendent  infiniment  probable  la  pre- 
mière supposition.  Son  livre,  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  le  tableau  de  la  médecine  à  Rome 
au  temps  où,  il  lut  composé,  sera  toujours  cou 
suite  avec  fruit  ;  les  descriptions  des  maladies  y 
sont  exactes,  les  méthodes  de  traitement  ont 
-pour  la  plupart  passé  jusqu'à  nous  ;  on  y  trouve 
sur-loul  des  détails  intéressants  sur  l'hygiène 
des  anciens;  on  voit  combien  ils  lui  accordaient 
d'importance  ,  et  quelle  heureuse  application  ils 
faisaient  à  la  thérapeutique  de  cette  partie  de  [a 
science  trop  négligée  par  les  modernes. 

Une  traduction  nouvelle  de  Celse,  dans  le^- 
même  foijmat  que  l'édition  latine  que  nous  ve- 
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nons  de  publier,  sera  peut-être  accueillie  aveci  ! 
bienveillance  ,  et  nous  avons  mieux  aime'  la  don- j 
ner  séparément  que  la  mettre  en  regard ,  afin 
de  laisser  au  public  la  faculté  de  ne  prendre  que: 
l'une  ou  l'autre  partie.  Une  traduction  a  e'te'  faite: 
en  1753  par  Henri  Ninnin  :  assez  satisfaisante 
sous  le  rapport  de  l'exactitude,  elle  laissait  beau-  ; 
coup  à  désirer  quand  à  la  correction  du  style,, 
et  sans  nier  le  secours  qu'elle  nous  a  fourni 
pour  l'intelligence  du  texte,  nous  osons  croire 
que  notre  rédaction  méritera  la  préférence. 

Il  nous  a  semblé  convenable  de  traduire  lit- - 
téralement  les  noms  de  maladies  admis  parr 
l'auteur,  au  lieu  de  se  servir  des  dénominations 
employées  bien  postérieurement  au  temps  où  il 
écrivait,  comme  aussi  de  ne  point  faire  dispa-  | 
raître  dans  la  version  les  erreurs  anatomiques .  tJ 
appartenant  à  son  époque  :  ne  serait-ce  pas  man-  • 
quer  le  but  en  effet  et  commettre  un  anachio-  i 
nisme  ridicule  que  de  faire  perdre  à  Celse ,  par  11 
cette  prétendue  correction ,  la  place  qu'il  oc-  I 
cupe  clans  l'histoire  de  la  médecine? 


DE 


LA  MÉDECINE. 


LIVRE  PREMIER. 


Lwt  de  Fagricultorfe  est  de  fournir  des  aliments  a 
l'homme  sain ,  celui  de  lamédecine  est  de  rendre  la 
anté  à  l'homme  malade.  Cette  science  est  répandue 
partout,  et  les  nations  même  les  moins  «vd.sees  con- 
naissent des  plantes,  et  d'autres  remèdes  propres  a  la 
î  érison  des  blessures  et  des  maladies  Les  Grecs  cepen- 
dant ont  cultivé  la  médecine  avec  plus  de  som  que  les 
autres  peuples;  ce  n'a  pas  été  des  leur  origine 
seulement  quelques  siècles  avant  nous,  puisque  Escu- 
lape  est  regardé  chez  eux  comme  le  plus  ancien  méde- 
cin. 11  (ut  mis  au  rang  des  dieux,  pour  avoir  exerce  av  ec 
un  peu  plus  d'habileté  que  les  autres,  cet  art  encore  in- 
forme ,  et  pratiqué!  par  tout  le  monde.  Apres  lui ,  ses 
deux  fils  Podalire  et  Machaon ,  ayant  accompagne  Aga- 
memnon  à  la  guerre  de  Troye,  rendirent  de  grands 
services  à  leurs  compagnons  d'armes.  Si  l'on  en  croit 
Homère ,  ils  furent  d'un  faible  secours  contre  la  peste 
et  les  autres  maladies,  et  ne  s'occupaient  que  "H 
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traitement  des  blessures,  au  nio^eii  du  fer  et  des  mé- 
dicaments ,  d'où  il  paraît  qu'ils,  se  livrèrent  uniquement 
a  ces  parties  de  la  médecine,  et  qu'ainsi  elles  sont  les 
plus  anciennes.  Ce  poëte  nous  apprend  encore,  qu'à 
cette  époque  on  avait  coutume  d'attribuer  les  maladies 
a- la  colère  des  dieux,  et  d'implorer  leur  secours  pour 
la  guenson  des  malades.  ]1  est  néanmoins  vraisemblable 
que,  malgré  ce  défaut  presque  absolu  de  remèdes,  les 
bommes  jouissaient  ordinairement  d'une  bonne  santé, 
à  cause  de  la  pureté  de  leurs  mœurs,  qui  n'avaient  pas' 
encore  été  corrompues  par  l'oisiveté  et  l'intempérance , 
ces  deux  vices  qui  ont  énervé  les  corps,  d'abord  chez 
les  Grecs,  et  ensuite  chez  nous.  C'est  pour  cela  que  la 
médecine,  aujourd'hui  si  variée  dans  ses  remèdes,  igno- 
rés de  nos  ayeux ,  et  même  encore  inconnus  à  cer- 
taines nations ,  conduit  à  peine  quelques-uns  d'entre 
nous  aux  portes  de  la  vieillesse.  Après  les  hommes  dont 
je  viens  de  parler,  on  n'eu  trouve  plus  qui  se  soient 
illustrés  en  exerçant  la  médecine,  jusqu'au  temps  où 
l'on  commença  à  se  livrer  avec  ardeur  à  l'étude  des  let- 
tres, occupation  aussi  nuisible  au  corps  qu'elle  est  utile 
à  L'esprit.  Alors  la  médecine  fut  considérée  comme  une 
partie  de  la  philosophie;  tellement  que  ceux  qui  les 
premiers  s'adonnèrent  à  l'étude  de  la  nature,  s'occupè- 
rent aussi  du  traitement  des  maladies;  ils  devaient  s'y 
livrer  d'autant  plus  qu'ils  avaient  épuisé  leur  constitu- 
tion par  des  veilles  prolongées,  et  de  profondes  médi- 
tations. Aussi  ,  ;appreuous-nous  que  plusieurs  philoso- 
phes célèbres  étaient  très  instruits  en  médecine,  et 
principalement  Pjthagoré,  Empédoçle,  et  Démocrite. 
Hippocrale  de  Cos,  disciple  du  Démocrite,  ainsi  que 
quelques  uns  l'ont  cru ,  et  non  moins  distingué  par  son 
habileté  dans  l'art  de  guérir  que  par  sou  éloquence, 
lut  le  premier  de  ceux  dont  les  noms  nous  sent  pai  ve- 
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mis,  qui  sépara  la  médecine  de  la  philosophie.  Apres 
lui  Dioclès  de  Caryste,  ensuite  Praxagorc  et  Chrysippe, 
Hérophileet  Érasistrate,  exercèrent  la  médecine,  mais 
eu  suivant  chacun  une  méthode  différente.  C'est  dans 
ce  même  temps  que  la  médecine  fut  divisée  eu  trois 
parties,  dont  l'une  guérissait  par  le  régime,  l'autre  par 
les  médicaments ,  et  la  troisième  par  le  secours  de  la 
main.  Les  Grecs  appelèrent  la  première  diététique,  la  se- 
conde pharmaceutique,  et  la  troisième  chirurgique.  C'est 
dans  la  partie  qiù  guérit  par  la  diète,  que  l'on  trouve 
les  auteurs  les  plus  célèbres,  qui,  pour  porter  leur  art 
au  plus  haut  point  de  perfection,  entreprirent  de  dé- 
couvrir la  nature  intime  des  choses,  pensant  que  sans 
cette  connaissance  la  médecine  était  incomplète  et  sans 
pouvoir.  Après  eux  vint  Sérapion;  il  fut  le  premier  de 
tous  à  prétendre  que  le  raisonnement  était  inutile  en 
médecine,  et  qu'elle  consistait  tout  entière  dans  l'ex- 
périence. Apollonius ,  Glaucias,  et  quelque  temps  après 
Héraclide  de  Tarente,  et  d'autres  médecins  d'un  mérite 
distingué ,  adoptèrent  ce  sentiment  qui  leur  valut  le 
nom  ^empiriques.  Ainsi  la  médecine  diététique  fut  di- 
visée en  deux  sectes ,  dont  l'une  joignait  l'expérience  au 
raisonnement,  tandis  que  l'autre  se  bornait  à  l'expé- 
rience. Personne  n'ajouta  rien  à  ce  qu'il  avait  appris  de 
ses  prédécesseurs ,  et  la  médecine  resta  quelque  temps 
statiounaire  après  ceux  dont  je  viens  de  parler  ,  jus- 
qu'au moment  où  elle  fut  entièrement  changée  par  As- 
clépiade.  Dans  ces  derniers  temps ,  Théinison  ,  un  de 
ses  successeurs,  déjà  parvenu  à  la  vieillesse,  fit  subir  à 
son  système  quelques  modifications.  C'est  principale- 
ment à  ces  hommes  que  l'art  de  guérir  doit  ses  progrès 
jusqu'à  nos  jours. 

Des  trois  parties  de  la  médecine ,  celle  qui  s'occup<' 
des  maladies  internes  est  ln  plus  difficile  et  la  plus  cou- 
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sidé^çe  ;  c'est  d'elle  tj^'i]  convient  de  traiter  d'abord. 
Mais  comme  les  opinions  sont  partagées,  que  les  uns» 
prétendent  que  l'expérience  seule  est  nécessaire,  que 
les  autres  soutiennent  qu'elle  est  insuffisante  sans  la  con-  • 
naissance  intime  du  corps  et  des  choses  naturelles ,  nous 
allons  rapporter  ce  qu'on  a  dil  départ  et  d'autre  pour 
pouvoir  exposer  ensuite  notre  propre  sentiment  Ceux 
qui  veulent  en  médecine  joindre  le  raisonnement  à  l'ex- 
périence ,  exigent  du  médecin  la  connaissance  de  toutes 
les  causes,  soit  cachées  et  prochaines,  soit  évidentes  des 
maladies  :  de  plus  il  doit  savoir  le  mode  des  actions  na- 
turelles et  la  structure  des  parties  intérieures.  Ils  ap- 
pellent causes  cachées  celles  qui  concernent  les  éléments 
de  nos  corps,  ce  qui  constitue  la  santé  et  la  maladie. 
Ils  croient  impossible  de  traiter  convenablement  une 
maladie  dont  on  ignore  la  source.  Peut-on  douter,  di- 
sent-ils, que  le  traitement  ne  doive  être  tout  différent 
selon  que  les  maladies  viennent  du  défaut  ou  de  l'excès 
d'un  des  quatre  éléments ,  comme  l'ont  pensé  quelques 
philosophes;  ou  que  tout  le  vice  est  dans  les  humeurs 
ainsi  qu'Hérophile  l'a  prétendu,  ou  bien  dans  les  esprits 
comme  Hippocratc  le  soutient;  qu'elles  naissent  de  ce 
que  le  sang  porté  dans  les  vaisseaux  destinés  au  passage 
des  esprits  y  fait  naître  l'inflammation  que  les  Grecs 
appellent  phlegmone ,  et  qui  produit  un  mouvement 
semblable  à  celui  de  la  fièvre,  comme  Erasistrate  l'a  sup- 
posé; ou  de  ce  que  des  corpuscules  exhalés  ferment  les 
pores  imperceptibles,  comme  l'avance  Asclépiade  ?  D'a- 
près cela,  il  est  évident  que  le  médecin  qui  connaîtra 
la  cause  première  de  la  maladie,  la  traitera  avec  plus 
de  succès.  Les  dogmatiques  ne  nient  point  la  nécessité 
des  expériences,  mais  ils  soutiennent  qu'elles  n'ont  ja- 
mais pu  se  faire  sans  le  secours  du  raisonnement  ;  les 
anciens  médecins,  ajoutent-ils, n'ont  pas  couunencé par 
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administrer  a»  hasard  dos  médicaments  à  leurs  mala- 
de!, mais  ils  ont  réfléchi  à  ce  qui  serait  le  plus  con- 
lenable,  ensuite  ils  ont  essayé  le  traitement  auquel  ils 
avaient  été  conduits  par  leurs  conjectures  ;  p  eu  importe 
d'ailleurs  que  l'expérience  ait  eu  part  à  tout  ce  qu'on 
a  fait  en  médecine ,  pourvu  qu'il  soit  démontré  que  le 
Raisonnement  l'a  précédée.  N'est-ce  pas  la  marche  que 
Ton  observe  le  plus  souvent?  ne  se  montre-t-il  pas  sou- 
vent des  maladies  d'une  espèce  nouvelle,  et  sur  lesquelles 
['expérience  n'a  encore  rien  appris?  Il  est  donc  néces- 
saire de  rechercher  leur  origine,  sans  quoi  personne 
ne  poiu-ra  dire  pourquoi  il  prescrit  un  remède  plutôt 
qu'un  autre.  Tels  sont  les  motifs  qui  excitent  les  dog- 
matiques à  la  recherche  des  causes  cachées. 

Ils  nomment  causes  évidentes  colley  où  l'on  examine 
si  la  maladie  provient  de  la  chaleur ,  du  froid,  de  la 
faim  ou  de  l'intempérance,  et  pensent  que  celui  qui 
connait  l'origine  du  mal  pourra  dès  l'abord  en  préve- 
nir les  suites. 

Ils  appellent  actions  naturelles  du  corps  la  respiration, 
la  déglutition,  la  digestion,  la  nutrition  ;  ils  recherchent 
également  les  causes  de  la  dilatation  et  de  la  contrac- 
tion alternatives  de  nos  artères ,  celles  du  sommeil  et 
de  la  veille,  persuadés  que,  sans  une  connaissance  par- 
faite de  ces  fonctions ,  ils  est  impossible  de  prévenir  ou 
de  guérir  les  maladies  occasionées  par  leur  dérange- 
ment. Comme  la  digestion  leur  parait  de  la  plus  haute 
importance,  c'est  à  elle  qu'ils  s'attachent  spécialement; 
les  uns  prenant  pour  guide  Érasistratc,  la  considèrent 
comme  une  simple  trituration;  les  autres  avec  Plistoni- 
cus,  disciple  de  l'raxagorc ,  croient  qu'elle  se  fait  par 
putréfaction  ;  d'autres,  suivant  Hippocrale ,  admettent 
la  eoction  ;  viennent  enfin  les  disciples  d'jVsclépiade,  qui , 
regardant  toutes  ces  théories  comme  fausses  et  inutiles, 
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soutiennent  qu'il  ne  se  fait  point  de  coction ,  et  que  la 
matière  toute  crue  se  répand  dans  le  corps  telle  qu'on 
l'a  prise.  Ils  ne  s'accordent  guère  sur  ce  point  ;  et  la 
seule  chose  dont  ils  conviennent  tous,  c'est  qu'il  faut 
donner  aux  malades  des  aliments  différents ,  selon  la 
manière  dont  s'accomplit  la  digestion  :  si  c'est  par  tri-: 
turation ,  il  faut  choisir  ceux  qui  sont  facilement  broyés;- 
si  c'est  par  putréfaction,  ceux  qui  se  décomposent  promp- 
tement  sont  préférables  ;  si  c'est  par  coction,  on  doit  cher- 
cher ceux  qui  développent  le  plus  de  chaleur.  Au  con- 
traire, aucun  de  ces  aliments  n'est  convenable  s'il  ne  se 
fait  point  de  coction;  et  il  faut  conseiller  ceux  qui  su- 
bissent le  moins  de  changements.  Par  la  même  raison,i 
ils  pensent  que  pour  rémédier  à  la  gène  de  la  respira-, 
tion,  à  l'assoupissement  ou  à  l'insomnie,  il  faut  con- 
naître les  causes  de  ces  diverses  affections;  enfin  comme, 
la  douleur  et  différentes  espèces  de  maladies  attaquent  : 
les  parties  intérieures,  ils  prétendent  qu'on  ne  peut,, 
sans  une  connaissance  exacte  de  la  structure  de  ces  par-  • 
ties,  porter  remède  à  leurs  dérangements;  qu'en  cou- 
séquence,  il  est  nécessaire  d'ouvrir  les  corps  morts,  . 
d'examiner  soigneusement  leurs  viscères  et  leurs  entrail- 
V les  5  qu'Erasistrate  et  Hérophile  out  mérité  des  éloges 
en  disséquant  tout  vifs  des  criminels  qu'ils  avaient  ob- 
tenus des  rois;  en  considérant  dans  ces  corps  palpitants 
les  parties  que  la  nature  tient  cachées;  en  observant 
leur  situation,  leur  couleur,  leur  forme,  leur  grandeur, 
leur  disposition  ;  en  appréciant  leur  dureté  ou  leur  mol- 
lesse ,  leur  poli  ou  leurs  rugosités ,  leurs  saillies  et  leurs 
enfoncements ,  enfin,  en  constatant  quelles  sont  les  par- 
ties qui  s'insinuent  entre  les  autres,  ou  qui  eu  reçoivent 
d'autres  au  milieu  d'elles.  En  effet  lorsqu'une  douleur 
se  fait  sentir  à  l'intérieur,  comment  savoir  quelle  est 
la  partie  souffrante ,  si  l'on  ne  connaît  la  position  exacte 
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des  viscères  et  de  toutes  les  parties  intérieures?  peut- 
on  "iiérir  un  organe  malade  lorsqu'on  ne  sait  pas  ce 
qu'il  est  ?  Et  lorsque  les  viscères  sont  mis  à  découvert 
par  une  blessure,  sera-t-il  possible  à  celui  qui  ne  con- 
naît pas  la  couleur  naturelle  des  parties  ,  de  distinguer 
ce  qui  est  sain  d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  de  remé- 
dier aux  altérations  survenues?  Enûn  n'est-il  pas  néces- 
saire de  connaître  la  position ,  la  figure  et  la  grandeur 
des  parties  internes,  pour  appliquer  convenablement 
les  topiques  à  l'extérieure;  il  en  est  de  même  pour  tout 
ce  dont  il  vient  d'être  question.  Il  n'y  a  donc  point  de 
cruauté,  ainsi  que  plusieurs  l'avancent,  à  cbercher  dans 
le  supplice  d'un  petit  nombre  de  criminels  des  lumières 
qui  peuvent  servir  dans  tous  les  âges  à  la  conservation 
d  une  infinité  d'innocents. 

Ceux  au  contraire  qui  se  bornent  uniquement  à  l'ex- 
périence, et  qui  s'appellent  empiriques  ,  admettent  à  la 
vérité  comme  nécessaires  les  causes  évidentes,  mais  ils 
considèrent  comme  inutile  toute  recherche  sur  les  cau- 
ses cachées  et  sur  le  mécanisme  des  actions  naturelles , 
parce  que  la  nature  est  incompréhensible  ;  ce  qui  le 
prouve  c'est  la  diversité  des  sentiments  de  ceux  qui  dis- 
putent sur  cette  matière ,  puisque  ni  les  philosophes  ni 
les  médecins  eux-mêmes  ne  sont  d'accord;  car  pour- 
quoi croira-t-on  Hippocrate  plutôt  qu'Hérophile,  ou  ce- 
lui-ci plutôt  qu'Àsclépiude  ?  Si  l'on  s'en  rapporte  aux 
raisonnements ,  les  uns  et  les  autres  en  fournissent  d'é- 
galement vraisemblables;  si  l'on  a  égard  aux  guérisons, 
on  voit  que  tous  ces  médecins  ont  ramené  des  malades 
à  la  santé.  On  n'est  pas  plus  fondé  à  refuser  sa  con- 
Gance  aux  raisons  qu'à  l'autorité  des  uns  ou  des  autres: 
si  le  raisonnement  faisait  les  médecins,  les  philosophes 
devraient  être  regardés  connue  les  plus  habiles:  mais 
il^  n'ont  que  des  paroles  à  donner,  et  ils  ignorent  l'art 
de  guérir.  De  plus,  les  méthodes  de  traitement  doivent 
varier  suivant  les  climats,  et  celle  qui  réussit  à  Rome 
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ne  conviendrait  ni  en  Egypte  ni  dans  la  Gaule.  Si  le>| 
maladies  étaient  produites  en  tons  lieux  par  les  mêmeJ 
causes,  les  remèdes  devraient-être  aussi  partout  les  inèJ 
mes  :  souvent  les  causes  de  la  maladie  sont  évidentes! 
comme  dans  l'ophtlialmie  et  les  blessures,  sans  que  poui  I 
cela  on  connaisse  les  remèdes  convenables;  or,  si  un<J 
cause  évidente  ne  donne  pas  cette  connaissance,  com-1 
meut  peut-on  l'attendre  d'une  cause  douteuse?  Les  cau-f 
ses  cacbées  étant  incertaines  et  impénétrables ,  il  vaut!  j 
mieux  s'appuyer  sur  ce  qui  est  certain  et  constaté ,  c'est-  J 
à-dire  sur  le  résultat  de  l'expérience  dans  le  traitement! 
des  maladies ,  comme  cela  s'observe  dans  tous  les  autres 
arts.  C'est  la  pratique  et  non  la  théorie  qui  fait  le  la-, 
boureur  et  le  pilote;  ce  qui  prouve  que  toutes  ces  re-  : 
cherches  ne  sont  d'aucune  utilité  en  médecine ,  c'est] 
que  les- médecins ,  malgré  la  diversité  de  leurs  senti-] 
ments  à  cet  égard,  sont  également  parvenus  à  rendre  laJ 
sauté  à  leurs  malades ,  et  ils  y  ont  réussi ,  parce  qu'ils  J 
ont  basé  leur  traitement,  non  sur  les  causes  cachées  et  ii 
la  connaissance  des  actes  naturels,  points  sur  lesquels.) 
ils  ne  s'accordaient  point,  mais  sur  ce  qu'ils  avaient  es- 
sayé précédemment  avec  succès.  Ce  n'est  pas  à  des-l 
questions  de  ce  genre ,  mais  aux  expériences  que  la  mé-  Il 
decine  dut  ses  premiers  progrès.  En  effet  parmi  les  ma-l 
lades  qui  étaient  sans  médecins,  les  uns  pressés  par  laa| 
faim,  ont  pris  des  aliments  dès  les  premiers  jours,  les.-) 
autres  au  contraire  éprouvant  du  dégoût  out  gardé  l'ab-- 1 . 
stinence,  et  se  sont  trouvés  soulagés  :  de  même  les  uns  - 
ont  mangé  pendant  le  temps  même  de  la  fièvre ,  les  ;  I 
autres  un  peu  avant ,  d'autres  enfin  après  l'accès  ter-  I 
miné,  ce  qui  leur  a  complètement  réussi.  De  même  en-  I 
core ,  les  uns  ont  mangé  beaucoup  dès  le  commence-  I 
ment  de  leur  maladie  ,  et  les  autres  fort  peu ,  et  l'état  I 
de  ceux  qui  s'étaient  gorgés  d'aliments  s'est  considéra-  I 
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blement  aggravé.  Des  faits  semblables  se  répétant  cha- 
que jour  ont  été  observés  par  des  hommes  attentifs 
L  conseillaient  ensuite  aux  malades  ce  qui  avait  le 
mieux  réussi.  Ainsi  naquit  la  médecine,  qui  apprit  par 
la  guérison  des  uns,  et  par  la  mort  des  autres,  a  dis- 
„Vuer  les  choses  pernicieuses  de  celles  qui  sont  salu- 
taires. C'est  après  avoir  découvert  les  remèdes  qu .on 
a  commencé  à  raisonner  sur  leur  manière  d'agir;  ainsi 
donc  la  médecine  n'a  point  été  inventée  après  le  rai- 
sonnement, mais  le  raisonnement  après  la  médecine; 
d'ailleurs,  ou  les  choses  qu'enseigne  le  raisonnement 
sont  conformes  à  l'expérience ,  ou  elles  y  sont  contrai- 
res :  dans  le  premier  cas  il  est  inutile ,  dans  le  second 
il  est  nuisible.  A  la  vérité,  dans  les  commencements  il 
a  fallu  constater  avec  le  plus  grand  soin  les  vertus  des 
médicaments ,  mais  aujourd'hui  elles  sont  bien  connues; 
et  comme  on  n'observe  point  de  nouvelles  maladies ,  on 
n'a  pas  besoin  de  nouveaux  remèdes.  Maintenant  s'il  se 
présente  quelque  affection  inconnue,  le  médecin  n'aura 
plus  besoin  de  se  livrer  à  la  recherche  des  causes  obs- 
cures ,  il  lui  suffira  de  voir  de  quelle  maladie  connue 
elle  se  rapproche  davantage,  d'essayer  les  remèdes  qui 
auront  été  employés  avec  le  plus  de  succès  dans  celle- 
ci;  et  l'analogie  lui  fournira  les  secours  nécessaires.  Les 
empiriques  ne  prétendaient  pas  cependant  que  le  rai- 
sonnement fût  inutile  en  médecine,  ou  qu'un  animal 
sans  raison  pût  exercer  cet  art  ;  mais  ils  regardaient  tou- 
tes les  conjectures  relatives  aux  causes  cachées  comme 
ne  conduisant  à  rien  :  car  il  importe  moins  de  connaître 
ce  qui  fait  la  maladie  que  ce  qui  la  guérit.  L'essen- 
tiel n'est  point  de  savoir  comment  se  fait  la  digestion , 
mais  quels  sont  les  aliments  les  plus  digestibles,  quelle 
que  soit  la  cause  de  cette  fonction  ;  soit  qu'il  y  ait  coc- 
tion  on  «.intjdeincnt  dissolution.  T)c  même,  il  est  moins 
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utile  de  rechercher  les  causes  de  la  respiration,  que  I, 
moyens  do  remédier  à  la  gène  et  à  la  lenteur  de  tel  art, 
de  connaître  ce  qui  fait  battre  les  artères,  que  les  signl 
ou.ins  par  leurs  mouvements.  Tous  ces  documents  sp. 
le  résultat  de  1  expérience;  sur  tous  ces  points  on  peu1 
soutemr  deux  opinions  opposées,  aussi  l'avantage  est  | 
il  du  cote  de  l'esprit  et  de  l'éloquence  :  cependant  1, 
maladies  ne  se  guérissent  pas  par  de  beaux  discours 
mais  par  des  remèdes.  Un  homme  sans  facilité  pours'ev 
primer,  mais  qui  connaîtrait  bien  les  préceptes  consn 
cres  par  1  expérience,  serait  bien  plus  grand  médecbi 
que  celui  qui,  négligeant  celte  connaissance,  aurait  ex 
clusiyement  cultivé  l'art  de  la  parole.  Les  choses  don 
on  vient  de  parler  ne  sont  qu'inutiles;  celles  qui  sui 
vent  sont  une  cruauté;  c'en  est  une  en  effet  d'ouvri, 
les  entrailles  à  des  hommes  tout  vivants ,  et  d'emplovcj 
un  art  conservateur  du  genre  humain  à  donner'  h 
mort  la  plus  cruelle  à  un  individu,  d'autant  plus  que 
les  objets  de  ces  recherches  barbares,  ou  nous  échan. 
peut  tout-a-fait ,  ou  pourraient  être  découverts  sarii 
crime.  Ni  la  couleur,  ni  le  poli,  ni  la  mollesse,  ni  la 
dureté,  m  les  autres  qualités  des  organes  ne  sont  dan, 
un  corps  qu'on  vient  d'ouvrir,  telles  qu'elles  étaient 
avant  cette  opération  :  et  si  pendant  la  vie,  la  crainte  I 
la  douleur,  la  faim,  une  indigestion,  la  fatigue,  et  mille' 
autres  incommodités  légères  sont  capables  de  produire 
des  changements,  il  est  bien  vraisemblable  que  les  par-  j 
lies  intérieures  à  raison  de  leur  mollesse,  et  de  l'im- 
pression de  l'air  qui  leur  est  étranger,  changeront  d'état  ' 
par  des  blessures  considérables  et  une  mort  doulou- 
mise.  N'est -il  pas  absurde  de  penser  que  les  choses 
doivent  être  dans  un  homme  expirant  ou  mémo  déjà 
mort,  ce  qu'elles  étaient  pendant  la  vie:  on  peut,  il  est 
vrai,  ouvrir  à  un  homme  vivant  le  bas  ventre,  qui  ne  ren- 
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ferme  pas  d'organes'  aussi  indispensables  à  la  vie:  mais 
cet  homme  périra  dès  que  le  scalpel  aura  pénétré  jus- 
qu'à la  poitrine,  et  coupé  la  cloison  transversale,  ap- 
pelée par  les  Grecs  diaphragme,  parce  qu'elle  sépare 
les  parties  supérieures  des  inférieures:  tel  est  le  moyen 
par  lequel  les  viscères  de  la  poitrine  et  du  ventre  se 
présentent  morts  aux  yeux  du  médecin  homicide  qui 
cherchait  à  les  surprendre  vivants.  Qu'a  donc  fait  le 
médecin?  il  a  égorgé  un  homme  de  la  manière  la  plus 
cruelle  sans  parvenir  à  connaître  l'état  de  nos  viscères 
pendant  la  vie.  Enfin,  s'il  est  quelques  parties  que  l'on 
puisse  examiner  au  dedans  du  corps  ,  pendant  que 
l'homme  respire  encore,  le  hasard  fournira  au  médecin 
assez  d'occasions  de  les  voir.  N'arrive-t-il  pas  tous  Us 
jours  qu'un  gladiateur  dans  l'arène ,  un  soldat  dans  un 
combat,  un  voyageur  dans  une  rencontre  de  voleurs, 
soient  blessés  de  manière  à  mettre  à  découvert  telle  ou 
telle  partie  intérieure?  Un  médecin  habile  peut  donc, 
sans  donner  la  mort,  mais  en  travaillant  à  rétablir  la 
santé,  observer  le  siège,  la  position  ,  la  figure,  l'arran- 
gement et  les  autres  qualités  des  organes  intérieurs. 
Ainsi  il  apprend,  en  secourant  son  semblable,  ce  que 
les  autres  ne  peuvent  connaître  que  par  une  horrible 
cruauté  ;  ces  considérations  ferout  regarder  comme  inu- 
tile même  la  dissection  des  cadavres:  bien  qu'elle  n'ait 
rien  de  cruel,  elle  est  toujours  dégoûtante;  d'ailleurs 
l'aspect  des  parties  est  fort  changé  par  la  mort,  et  le 
traitement  des  maladies  fait  voir  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  connaître  sur  le  sujet  vivant. 

Comme  les  médecins  ont  écrit  de  nombreux  volumes, 
qu  ils  ont  eu ,  et  qu'ils  ont  encore  aujourd'hui  de  grandes 
discussions  sur  cette  matière,  je  crois  devoir  exposer 
ici  ce  qui  me  paraît  le  plus  vraisemblable,  sans  cepen- 
dant adopter  ou  rejeter  exclusivement  aucune  opinion , 
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mais  en  prenant  en  quelque  sorte  le  terme  moyen  de 

en  iments  opposés,  ainsi  que  doivent  le  faire  dans 
toute  discussion  et  surtout  dans  celles  de  ce  genre  ceux 
qu.  cherchent  la  vérité  sans  prévention.  Pour  ce  «S 
concerne  les  causes  de  la  santé  et  de  la  maladie,  le  mé- 
canisme de  la  respiration,  de  la  déglutition  de  la  res- 
piration, les  philosophes  même  les  plus  instruits  sont 
dans  1  ignorance  la  plus  complète  et  réduits  à  former 
des  conjectures.  Or  il  est  impossible,  sans  une  connais- 
sance positive  de  ces  matières,  de  découvrir  un  remède 
d  on  effet  assure.  Il  est  donc  démontré  que  rien  n'est 
plus  utile  dans  le  traitement  des  maladies  que  l'expé- 
rience. Mais,  de  même  que  dans  les  arts  il  y  a  bien  des 
choses  qui  ne  leur  étant  point  essentielles  concourent 
cependant  a  eur  perfection  en  développant  le  génie 
de  1  artiste,  de  même  aussi  l'observation  attentive  des 
choses  naturelles,  bien  qu'à  proprement  parler  elle  ne 
fasse  pas  le  médecin,  le  rend  néanmoins  plus  apte  à 
exercer  la  médecine.  On  doit  croire  qu'Hippocrate 
Eras.strate  et  tant  d'autres  qui,  sans  se  borner  au  irai-' 
tement  des  plaies  et  des  maladies  internes,  se  sont  li- 
vres aussi  a  1  étude  approfondie  des  choses  naturelles 
n  ont  pas  ete  médecins  seulement  à  cause  de  ces  tra- 
vaux  mais  qu'ils  en  sont  devenus  bien  plus  habile» 
dans  leur  art.  On  peut  dire  même  qu'en  médecine  le 
raisonnement  est  souvent  nécessaire ,  quoiqu'on  ne  doive 
guère  l'appliquer  aux  causes  obscures  et  aux  actions 
naturelles.  Car  la  médecine  est  un  art  conjectural,  et 
dans  lequel  non-seulement  la  théorie,  mais  encore  la 
pratique  peuvent  induire  en  erreur.  La  fièvre,  l'appé- 
tit, le  sommeil,  sont  sujets  à  varier  quelquefois  -  on 
observe  rarement,  il  est  vrai,  des  maladies  nouvelles 
mais  enfin  il  est  avéré  qu'il  s'en  présente  quelquefois; 
et  même  de  nos  jours,  nous  avons  vu  une  malade  périr 
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en  peu  d'heures,  après  qu'une  tumeur  charnue  sortie 
des  parties  génitales  se  fût  desséchée.  Les  médecins  les 
plus  distingués  ne  purent  ni  reconnaître  la  nature  de 
cette  affection ,  ni  eu  indiquer  le  remède.  Comme  c'é- 
tait une  personne  de  haut  rang,  on  n'osa  risquer  aucun 
essai  sur  elle,  de  peur  d'être  accusé  de  sa  mort  si  on  ne 
parvenait  pas  à  la  sauver;  cependant  je  pense  que  sans 
cette  coupable  timidité  on  eût  cherché  quelque  remède , 
et  que  ces  tentatives  eussent  peut-être  été  couronnées  de 
succès.  L'analogie  ne  réussit  pourtant  pas  toujours  dans 
ces  sortes  de  cas  ;  et  lorsqu'elle  réussit ,  c'est  encore  un 
effet  du  raisonnement  qui  fait  distinguer  parmi  plusieurs 
espèces  de  maladies  et  de  remèdes  semblables ,  celui  qui 
convient  le  mieux.  Ainsi  dans  une  circonstance  pareille, 
le  médecin  doit  trouver  les  moyens  capables  de  répondre 
à  son  attente,  si  non  toujours,  du  moins  le  plus  souvent. 
11  cherchera  donc  de  nouvelles  lumières ,  non  pas  dans 
les  causes  occultes  qui  sont  toujours  douteuses  et  incer 
laines,  mais  dans  les  choses  qui  s'offrent  d'elles-mêmes  à 
l'examen,  c'est-à-dire,  dans  les  causes  évidentes.  Il  est  eu 
effet  d'une  grande  importance  de  distinguer  si  la  ma- 
ladie provient  de  la  fatigue  ou  de  la  soif,  du  froid  ou  du 
chaud,  de  la  veille  ou  de  l'abstinence  prolongée,  ou 
bien  enlin  d'excès  dans  l'usage  des  aliments,  des  bois- 
sous  ,  ou  des  plaisirs  vénériens.  Le  médecin  doit  savoir 
encore  quel  est  le  tempérament  du  malade,  s'il  est 
d'une  constitution  sèche  ou  humide ,  robuste  ou  déli- 
cate, s'il  est  sujet  ou  non  à  de  fréquentes  indisposi- 
tions, si  ses  maladies  ont  coutume  d'être  graves  ou 
légères,  longues  ou  courtes,  s'il  mène  un  genre  de  vie 
occupé  ou  inactif,  si  sa  table  est  splendide  ou. frugale. 
Car  ces  renseignements  et  d'autres  semblables  peuvent 
lui  dicter  un  traitement  différent. 

Ce  que  je  viens  d'avancer  n'est  pas  admis  sans  cou- 
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tradiction  :  car  Érasistrate  soutient  que  les  maladies  ne 
viennent  point  des  causes  précitées ,  parce  que ,  dit-il ,  des 
indu  vidus  différents,  et  le  même  sujet  p  lacé  dans  les  mêmes 
circonstances  à  des  époques  diverses ,  ont  eu  la  lièvre  ou 
en  ont  été  exempts.  Il  y  a  même  des  médecins  de  notre 
siècle  qui  prétendent  avec  Thémison,  disent-ils,  qu'il 
est  inutile  de  connaître  les  causes  pour  guérir  les  ma- 
ladies; qu'il  suffit  de  considérer  en  elles  certains  rap- 
ports ;  qu'ainsi  il  existe  trois  genres  de  maladies  :  le 
premier  consiste  dans  le  resserrement,  le  second  dans 
le  relâchement ,  le  troisième  est  mixte.  Car  tantôt  les 
malades  n'évacuent  point  assez  ;  tantôt  ils  évacuent  trop , 
ou  bien  ils  évacuent  trop  peu  par  une  partie  et  trop 
par  une  autre.  Des  maladies  renfermées  dans  ces  trois 
divisions,  les  unes  sont  aiguës,  les  autres  chroniques; 
toutes  ont  leurs  périodes  d'accroissement ,  de  consistance 
et  de  déclin.  Lors  donc  qu'on  connaît  l'espèce  de  dé- 
rangement survenu,  il  faut,  si  le  corps  est  relâché,  le 
resserrer,  s'il  est  resserré,  le  relâcher,  s'il  est  dans  uu 
état  mixte,  il  faut  remédier  d'abord  au  mal  le  plus  pres- 
sant. Le  traitement  doit  aussi  varier  suivant  que  les 
maladies  sont  aiguës  ou  chroniques,  qu'elles  sont  dans 
leur  période  d'accroissement,  de  consistance  ou  de  dé- 
clin. L'observation  de  ces  règles  constitue  d'après  eux 
la  médecine  :  ils  la  définissent  une  manière  de  procé- 
der que  les  Grecs  appellent  méthode,  et  qui  considère 
dans  les  maladies  ce  qu'elles  ont  de  commun.  Les  mé- 
thodiques ue  veulent  pas  qu'où  les  place  ni  parmi  les 
dogmatiques  ni  parmi  les  empiriques,  parce  qu'ils  dif- 
fèrent des  premiers  en  ce  qu'ils  rejettent  la  connais- 
sauce  des  causes  occultes,  et  des  derniers,  en  ce  qu'ils 
pensent  que  l'art  ne  consiste  pas  seulement  à  observer 
les  résultats  des  expériences.  Quant  à  Érasistrate ,  son 
opinion  est  détruite  par  l'évidence  :  car  il  estj  are  qu'on 
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joit  malade  sans  s'être  trouvé  dans  quelqu'une  des  cir- 
constances dont  on  a  parlé;  et  de  ce  qu'une  chose  n'af- 
fecte pas  un  individu  dans  un  temps,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elle  ne  puisse  l'affecter  plus  tard  lui-même  ou  nuire 
à  un  autre  sujet.  En  effet  le  corps ,  à  raison  de  sa  fai- 
blesse naturelle  ou  de  quelque  autre  affection,  peut 
avoir  certaines  dispositions  qu'il  n'aura  jamais  eues  et 
qui  ne  se  rencontreront  pas  chez  un  autre;  et  ces  dis- 
positions, insuffisantes  par  elles-mêmes  pour  occasioner 
une  maladie,  rendent  le  corps  plus  accessible  aux  au- 
tres causes  déterminantes.  Si  Érasistrate  eût  possède  a 
fond  cette  connaissance  des  choses  naturelles,  que  les 
médecins  s'attribuent  à  bon  droit, il  eût  vu  que  rien 
ne  se  fait  par  une  seule  cause,  mais  qu'on  prend  pour 
cause  ce  qui  a  contribué  de  la  manière  la  plus  appa- 
rente à  produire  un  effet  ;  que  telle  chose  qui  étant  seule 
n'agit  point,  réunie  à  d'autres ,  peut  produire  des  résul- 
tats très- sensibles.  Bien  plus,  Erasistrate  lui-même 
prétend  que  la  fièvre  dépeud  du  passage  du  sang  des 
veines  dans  les  artères,  que  ce  passage  a  lieu  lorsqu'il 
y  a  pléthore,  et  il  ne  peut  expliquer  pourquoi  de  deux 
personnes  également  pléthoriques ,  l'une  tombe  malade 
pendant  que  l'autre  reste  en  santé ,  ce  qui  arrive  tous 
les  jours.  Il  paraît  donc  que  ce  passage  du  sang,  tout 
réel  qu'il  peut  être,  ne  se  fait  pas  seulement  parce  qu'il 
y  a  pléthore,  mais  parce  qu'à  cet  état  s'est  jointe  quel- 
qu'une des  causes  précitées.  Quant  aux  disciples  de 
Thémison,  s'ils  s'en  tenaient  toujours  à  leurs  principes, 
ils  mériteraient  plus  que  personne  le  titre  de  dogma- 
tiques :  et  en  effet  si  un  dogmatique  n'adopte  pas  tous 
les  principes  de  son  école,  il  ne  faudra  pas  pour  cela 
lui  donner  un  autre  nom,  pourvu  qu'il  admette  ce  qui 
est  essentiel,  la  nécessité  du  raisonnement,  et  qu'il  ne 
l'en  rappo/te  pas  uuiquèment  à  sa  mémoire.  Mais  si , 
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comme  il  est  plus  vraisemblable,  il  n'est  en  médecine  I 
presque  aucun  précepte  dont  on  ne  doive  s'écarter 
quelquefois,  les  méthodiques  ne  diffèrent  en  rien  des  1 
empiriques,  puisque  le  plus  ignorant  même  est  en  étal 
de  juger  si  un  malade  est  resserré  ou  relâché.  D'ail- 
leurs, ou  c'est  le  raisonnement  qui  leur  a  fait  décou- 
vrir ce  qui  peut  relâcher  le  corps  ou  le  resserrer  et 
alors  ils  sont  dogmatiques  ;  ou  bien,  c'est  seulement  l'ex- 
périence, il  faut  que  se  reconnaissant  empiriques,  ils 
avouent  que  la  nature  des  maladies  leur  est  inconnue, 
et  qu'ils  sont  bornés  à  l'expérience.  Il  faut  les  placer 
au-dessous  des  empiriques,  car  ceux-ci  font  attention 
à  une  foule  de  choses  dans  le  traitement  des  maladies; 
tandis  que  les  méthodiques  se  bornent  aux  observations 
les  plus  faciles ,  à  celles  qui  n'échappent  pas  même  au 
vulgaire.  Ils  font  comme  les  vétérinaires  qui,  ne  pou- 
vant apprendre  des  animaux  muets  ce  qui  est  particu- 
lier à  chacun  d'eux,  s'en  tiennent  aux  considérations 
générales;  c'est  ce  que  font  aussi  les  nations  barbares, 
qui  n'ont  pas  de  connaissances  étendues  eu  médecine. 
Enfin,  ceux  qui  donnent  leurs  soins  à  beaucoup  de 
malades  rassemblés,  ne  pouvantaccorder  à  chacun  toute 
l'attention  convenable,  se  renferment  dans  ces  généra- 
lités. On  ne  peut  douter  qu'elles  aient  été  connues  des 
anciens  médecins;  mais  ils  ne  se  sont  pas  contentés  de 
cette  connaissance  imparfaite.  En  effet,  Hippocrate ,  cet 
auteur  si  ancien,  a  dit  positivement  que  dans  le  traite- 
ment des  maladies  il  fallait  avoir  égard  à  ce  qu'elles  ont 
de  commun,  et  à  ce  que  chacune  préseule  de  particu- 
lier. Les  méthodiques  ne  peuvent  pas  même  s'en  tenir 
toujours  à  leurs  principes  :  car  on  observe  des  différences 
notables  entre  les  maladies  par  resserrement  ou  par 
relâchement;  elles  sont  surtout  très-faciles  à  saisir  dans 
les  maladies  par  relâchement  :  car  autre  chose  est  de 
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vomir  du  sang,  autre  chose  de  vomir  de  la  bile  ou  de 
rendre  des  aliments;  d'avoir  de  la  diarrhée  ou  une 
dysenterie;  d'être  épuisé  par  des  sueurs  abondantes, 
ou  de  périr  de  consomption.  Les  humeurs  ne  se  jeiuml- 
ellcs  pas  aussi  quelquefois  sur  certains  organes,  comme 
les  veux,  les  oreilles,  ou  autre  partie  du  corps  sans 
exception?  cependant  aucune  de  ces  maladies  ne  se 
traite  comme  l'autre.  Il  faut  donc  que  du  principe  gé- 
néral du  relâchement,  le  médecin  descende  aux  cas  par- 
ticuliers ,  dans  lesquels  il  doit  souvent  encore  avoir  en 
vue  des  considérations  spéciales ,  parce  que  les  mêmes 
remèdes  ne  réussissent  pas  chez  tous  les  sujets,  même 
dans  des  cas  semblables.  Il  est  bien  vrai  que  certaines 
substances  ont,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la 
propriété  de  resserrer  ou  de  relâcher  le  ventre  ;  mais 
on  trouve  des  individus  sur  lesquels  ils  ont  une  action 
toute  différente.  Dans  cette  circonstance  l'observation 
des  résultats  généraux  serait  nuisible,  et  la  connaissance 
des  faits  particuliers  serait  seule  salutaire.  Souvent  aussi, 
la  cause  de  la  maladie  bien  connue  conduit  à  un  trai- 
tement efficace.  C'est  ce  que  nous  avons  vu  faire  récem- 
menl  à  Cassius ,  un  des  médecins  les  plus  habiles  de  notre 
siècle;  appelé  près  d'un  malade  atteint  d'une  fièvre 
avec  une  soif  ardente ,  et  ayant  appris  que  la  maladie 
avait  commencé  après  une  débauche  poussée  jusqu'à 
l'ivresse,  il  lui  fit  boire  beaucoup  d'eau  Iroide.  Aussitôt 
que  cette  boisson  se  mêlant  au  vin  eût  anéanti  sajbrce, 
le  malade  s'endormit,  et  une  sueur  abondante  dissipa 
la  fièvre.  Pourquoi  le  médecin  administra-t-il  ce  re- 
mède si  à  propos  ?  Ce  ne  fut  point  parce  que  le  corps 
était  resserré  ou  relâché ,  mais  parce  qu'il  connaissait 
la  cause  qui  avait  précédé.  Les  méthodiques  convien- 
nent encore  qu'il  faut  avoir  égard  à  la  saison  et  au  cli- 
mat ;  car  erftraitant  de  la  manière  de  vivre  des  person- 
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lies  bien  portantes,  ils  conseillent,  lorsqu'on  se  trouve! 
dans  un  climat  ou  dans  une  saison  contraire  à  la  sauté,  | 
d'éviter  très-soigneusement  le  froid,  le  chaud,  les  excès! 
de  table ,  la  fatigue  et  l'incontinence  :  d'observer  le  I 
repos  dès  qu'on  éprouve  de  la  pesanteur,  etdes'abs-l 
tenir  des  vomitifs  et  des  purgatifs  eu  pareille  circou-l 
stance.  Ces  préceptes  sont  justes,  il  est  vrai;  cependant | 
il  faut  bien  que  les  méthodiques  soient  obligés  de  des-1 
cendre  des  règles  générales  aux  considérations  parti-  ! 
culières,à  moins  qu'ils  ne  veuillent  nous  prouver  que» 
les  personnes  bien  portantes  doivent  avoir  égard  à  l'état 
du  ciel  et  à  la  saison ,  et  cpie  les  malades  n'ont  pas  besoin I 
d'y  faire  attention.  Cependant  ces  derniers,  à  raison  de  ï 
leur  faiblesse  qui  les  rend  plus  accessibles  à  l'action! 
des  causes  morbifiques,  ont  plus  besoin  que  personne  ji 
-  de  ces  précautions.  Les  maladies  n'ont-elles  pas  aussi  i 
souvent  des  caractères  différents  chez  les  mêmes  per-J 
sonnes  ?  et  n'a-t-on  pas  vu  des  malades  traités  sans  suc-  I 
cès  par  les  remèdes  les  mieux  appropriés ,  guérir  par  les  I 
moyens  opposés  ?  Il  y  a  bien  des  différences  à  obsen  er 
dans  le  régime  alimentaire;  je  me  contenterai  d'eu  9 
faire  remarquer  une  seule.  On  supporte  mieux  la  faim 
dans  la  jeunesse  que  dans  l'enfance,  quand  l'air  est  I 
pesant  que  lorsqu'il  est  léger;  lorsqu'on  est  habitué  à I 
faire  un  seul  repas  par  jour,  que  lorsqu'on  en  fait  or-  I 
dinairement  deux;  lorsqu'on  prend  peu  d'exercice,  \ 
que  quand  on  en  fait  beaucoup.  Or,  il  est  souvent  né- 
cessaire d'accorder  de  bonne  heure  des  aliments  aux  I 
malades  qui  supportent   difficilement  l'abstinence.  I 
Toutes  ces  raisons  me  font  conclure  que  celui  qui  ne  I 
connaît  pas  les  différences  individuelles  est  obligé  de 
s'en  tenir  aux  vues  générales;  niais  que  quand  on  les- 
connaît  il  faut  y  donner  sa  principale  attention,  sans 
toutefois  négliger  les  autres.  Ainsi,  à  mérite  égal,  il 
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vaut  mieux  avoir  pour  médecin  au  aini  qu'un  étranger. 
Mais,  pour  revenir  à  notre  sujet,  je  pense  que  la  mé- 
decine doit  faire  usage  du  raisonnement;  mais  qu'elle 
doit  se  guider  surtout  d'après  les  causes  évidentes;  qu'il 
faut  bannir  de  l'art,  sinon  de  l'esprit  de  l'artiste,  les 
inductions  tirées  des  causes  obscures;  qu'il  est  inutile 
et  cruel  d'ouvrir  des  corps  vivants;  mais  que  ceux  qui 
étudient  la  médecine  ne  peuvent  se  dispenser  de  dis- 
séquer des  cadavres  :  car  il  doivent  connaître  sa  posi- 
tion et  l'arrangement  des  parties,  objets  que  les  cada- 
vres nous  représentent  mieux  que  l'homme  vivant  et 
blessé.  Pour  les  choses  qu'on  ne  peut  apprendre  que  sur 
le  sujet  vivant,  l'expérience  nous  les  fera  connaître 
dans  le  pansement  des  blessures ,  d'une  manière  plus 
lente  à  la  vérité ,  mais  plus  douce  et  plus  conforme  à 
l'humanité.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  ce  sujet;  main- 
tenant je  vais  dire  quelle  conduite  doivent  tenir  les 
personnes  en  santé;  ensuite  je  passerai  à  ce  qui  con- 
cerne les  maladies  et  leur  traitement. 

Sect.  I.  Un  homme  d'une  bonne  constitution ,  qui 
se  porte  bien,  et  qui  est  son  maître,  ne  doit  s'assujet- 
tir à  aucun  régime;  il  n'a  besoin  ni  de  médecin,  ni 
d'iiilralepte  Il  doit  mener  un  genre  de  vie  fort  varié, 
habiter  tantôt  à  la  campagne ,  tantôt  à  la  ville ,  mais 
plus  souvent  à  la  campagne  :  il  faut  qu'il  navigue,  qu'il 
chasse;  qu'il  se  repose  quelquefois ,  mais  qu'il  prenne 
beaucoup  d'exercice  :  car  le  repos  apesantit  le  corps , 
le  travail  le  fortifie;  l'un  hâte  la  vieillesse,  l'autre  pro- 
longe la  jeunesse.  Il  est  bon  qu'il  use  de  bains,  tantôt 
tièdes,  tantôt  froids;  qu'il  se  fasse  oindre  clans  un  temps, 
et  qu'il  néglige  de  le  faire  dans  l'autre  ;  qu'il  n'évite  aucun 

i  Médecin  qui  traitait  les  maladies  par  les  onctions,  las  fric 
lions  sèches  ou  médicamenteuses. 
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des  aliments  dont  le  peuple  fait  usage:  qu'il  se  trouv* 
quelquefois  dans  les  festins,  que  d'autres  fois  il  s'en  ab 
stienne;  qu'il  mange  tantôt  outre  mesure,  tantôt  ave 
modération  ;  qu'il  prenne  deux  repas  plutôt  qu'un  chaqu 
jour,  et  qu'il  les  prenne  copieux,  pourvu  que  la  digeslioj 
se  fasse  bien.  Mais  si  cette  manière  de  régler  l'usag. 
des  aliments  et  de  l'exercice  est  nécessaire,  il  est  inu 
tile  de  s'astreindre  à  celle  que  suivent  les  athlètes.  Ca. 
si  quelques  affaires  obligent  d'interrompre  l'ordre  de. 
exercices  auxquels  on  est  accoutumé,  on  s'en  trouv 
incommodé  :  d'ailleurs,  les  personnes  qui  suivent  ld 
régime  des  athlètes  sont  exposées  à  de  fréquentes  ma. 
ladies  et  à  une  vieillesse  précoce.  On  ne  doit  ni  troj 
fuir  ni  trop  rechercher  le  commerce  des  femmes;  i 
anime,  lorsqu'il  est  rare;  il  abat,  lorsqu'il  est  fréquent 
Au  reste,  comme  la  fréquence  doit  se  mesurer  ici: 
moins  par  la  répétition  des  actes  que  d'après  la  con- 
stitution, l'âge  et  les  forces  du  sujet,  on  peut  conclure 
que  cet  acte  n'est  pas  nuisible  à  l'économie  ,  lorsqu'i  i 
n'est  suivi  ni  d'épuisement  ni  de  douleur.  Le  jour,  iJ. 
peut  être  contraire;  la  nuit,  il  est  plus  sûr.  II  faut  tou- 
jours s'abstenir  de  manger  après,  dans  le  premier  cas, 
comme  de  veiller  et  de  travailler,  dans  le  second.  Voilà, 
ce  que  doivent  observer  les  personnes  bien  constituées;; 
et  elles  ne  doivent  point,  pendant  qu'elles  sont  en' 
bonne  santé,  user  d'avance  les  ressources  réservées  pour: 
le  temps  de  la  maladie. 

Sect.  n.  Les  personnes  délicates,  au  rang  desquelles 
je  place  la  plus  grande  partie  des  habitants  des  villes 
et  presque  tous  les  hommes  de.  lettres,  ont  besoin  de 
prendre  plus  de  précautions  pour  regagner,  par-là,  ce 
que  leur  faible  constitution,  la  nature  de  leurs  éludes 
et  le  lieu  qu'elles  habitent,  leur  fait  perdre  du  cote  de 
la  santé.  Ainsi  donc,  parmi  ces  personnes,  celui  qui  a 
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bien  digéré  peut,  sans  inconvénient,  se  lever  matin;  ce- 
lui qui  a  digéré  moins  bien  doit  rester  plus  long-temps 
au  lit  ;  et,  s'il  est  forcé  de  se  lever  matin,  il  doit  se  re- 
coucher ensuite;  celui  qui  n'a  point  digéré  du  tout  doit 
garder  le  lit,  ne  se  livrer  à  aucun  travail  corporel,  ne 
faire  aucun  exercice,  et  s'abstenir  de  toute  affaire.  Lors- 
qu'on est  sujet  à  dès  rapports  sans  douleur  à  l'estomac, 
il  faut  boire  quelques  verres  d'eau  à  peu  d'intervalle 
l'un  de  l'autre,  et  garder  le  repos;  habiter  une  maison 
bien  éclairée ,  et  qui  reçoive  un  vent  frais  en  été ,  et 
le  soleil  en  hiver.  On  évitera  le  soleil  de  midi,  le  froid 
du  matin  et  du  soir ,  ainsi  que  les  émanations  des  ri- 
vières et  des  lacs.  Il  ne  faut  pas  s'exposer  aux  rayons 
du  soleil,  lorsqu'il  se  montre  par  intervalles,  par  un 
temps  couvert,  de  peur  d'éprouver  tour  à  tour  l'action 
de  la  chaleur  et  du  froid  :  cette  alternative  est  très- 
propre  à  déterminer  des  enchifrenemehts  et  des  rhumes. 
Ces  précautions  sont  nécessaires  surtout  dans  les  lieux 
où  l'air  est  mauvais,  et  où  leur  oubli  peut  amener  des 
maladies  pestilentielles.  On  peut  croire  qu'on  est  en 
bonne  santé,  lorsqu'on  rend  tous  les  matins  une  urine 
d'abord  blanche,  et  ensuite  jaunâtre  :  la  première  an- 
nonce qne  la  digestion  s'opère  ;  la  seconde  qu'elle  est 
terminée.  Au  réveil  on  doit  se  tenir  encore  pendant 
quelque  temps  au  lit,  puis  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  en 
hiver ,  se  bien  laver  la  bouche  avec  de  l'eau  froide. 
Dans  les  longs  jours  il  faut  faire  la  méridienne  avant 
le  repas  préférablement,  ou  du  moins  après.  En  hiver  , 
il  vaut  mieux  consacrer  au  repus  la  nuit  toute  entière  , 
ou  si  l'on  est  forcé  de  veiller  pour  étudier,  il  ne  faut 
pas  que  ce  soit  immédiatement  après  avoir  mangé,  mais 
seulement  lorsque  la  digestion  est  achevée.  L'homme 
occupé  toute  la  journée  d'affaires  publiques  ou  privées, 
4»t  réserver  quelques  instants  pour  le  soin  de  sa  santé; 
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il  commencera  pnr  l'exercice  qui  doit  toujours  précudei  : 
le  repas.  Cet  exercice  sera  plus  considérable  pour  ceh'  - 
qui  a  peu  travaillé  et  qui  a  bien  digéré;  moindre  pou  1 
celui  qui  ressent  de  la  fatigue  et  dont  la  digestion 
été  moins  parfaite.  La  lecture  à  haute  voix ,  les  armes  i 
la  paume  ,  la  course ,  la  promenade.  Lorsqu'on  se  pro  I 
mène  il  ne  faut  pas  que  ce  soit  dans  un  lieu  absolu  i 
ment  uni  ;  il  vaux  mieux  qu'il  s'y  trouve  des  montée.'  | 
des  descentes  ;  cela  exige  des  mouvements  variés  et  foi 
utiles,  à  moins  qu'on  ne  soit  très-faible.  Il  est  pic  1 
avantageux  de  se  promener  en  plein  air  que  sous  ui  t 
portique ,  au  soleil  qu'à  l'ombre,  pourvu  que  la  tète  n'e:  l 
soit  pas  incommodée  ;  l'ombre  formée  par  des  murs  o  i 
des  arbres,  est  préférable  pour  le  promeneur  à  celle  qui 
donne  un  toit.  On  se  trouve  mieux  aussi  de  se  promené  ; 
en  ligne  droite  que  de  suivre  une  marche  sinueuse  ;  1  } 
fin  de  l'exercice  doit  être  la  sueur ,  ou  du  moins  une  lat  j 
situde  qui  n'aille  point  jusqu'à  la  fatigue.  Il  faut  d'aii  [ 
leurs  s'exercer  tantôt  plus  tantôt  moins,  sans  s'astrehi  I 
dre ,  comme  les  athlètes ,  à  une  règle  fixe  ou  à  un  exer  I 
cice  immodéré.  Après  l'exercice  il  est  bon  quelquefo  I 
de  se  faire  oindre  à  la  chaleur  du  soleil  ou  à  celle  d  i 
feu,  d'autre  fois  de  prendre  le  bain;  mais  il  faut  toi) 
jours  que  ce  soit  dans  une  salle  élevée ,  bien  éclairée  ■ 
spacieuse.  Cependant  les  onctions  et  les  bains  ne  sod  i 
pas  toujours  nécessaires ,  mais  il  est  bon  d'user  souve»  . 
des  uns  et  des  autres  selon  la  disposition  individuelle 
et  de  se  reposer  ensuite  pendant  quelque  temps.  Quai  [ 
aux  aliments,  il  n'est  jamais  avantageux  d'en  prendi  i 
au-delà  du  besoin,  et  il  est  souvent  nuisible  d'eu  prei  : 
dre  trop  peu.  Si  l'on  se  permet  quelque  excès ,  celui  di  I 
boissons  est  moins  nuisible  que  celui  des  aliments  s&  f 
lides.  On  se  trouve  bien  de  commencer  le  repas  pr 
les  salaisons ,  les  légumes ,  et  autres  choses  de  celle  n; 
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[m  e  ;  on  en  vient  ensuite  à  la  viande  :  la  meilleure  est 
celle  qui  est  rôtie  ou  bouillie  ;  tous  les  ragoûts  sont  nuisi- 
bles pour  deux  raisons  :  In  première,  c'est  qu'on  en  mange 
trop  à  cause  de  leur  saveur  agréable;  la  seconde ,  parce 
que,  même  pris  modérément,  ils  sont  de  difficile  diges- 
tion. Le  dessert  ne  nuit  pas  à  un  bon  estomac ,  il  s'aigrit 
dans  un  estomac  faible  ;  ainsi ,  lorsqu'on  n'a  pas  l'esto- 
mac bon,  il  vaut  mieux  manger  au  commencement  du 
repas ,  des  dattes ,  des  pommes ,  et  autres  fruits  sembla- 
bles. Lorqu'on  a  bu  au-delà  de  la  soif,  il  ne  faut  plus 
manger  ;  et  lorsqu'on  est  rassasié  il  convient  de  garder 
le  repos.  Un  moyen  de  digérer  facilement  lorqu'on  fait 
un  grand  repas ,  c'est  de  boire  pardessus  tout  ce  qu'on 
.1  pris ,  un  verre  d'eau  froide  ;  de  veiller  ensuite  quel- 
que temps,  puis  de  se  livrer  au  sommeil.  Une  personne 
qui  a  beaucoup  mangé  pendant  le  jour,  ne  doit  pas 
s'exposer  au  froid,  au  chaud  ni  à  la  fatigue,  immédia- 
tement après,  car  ces  impressions  nuisent  plus  aisé- 
ment lorsqu'on  est  à  jeun,  que  quand  on  a  mangé. 
Lorsque  par  une  cause  quelconque  on  doit  être  privé 
d'aliment,  il  faut  éviter  tout  travail  fatigant. 

Sect.  III.  Nous  venons  de  tracer  des  règles  à  peu 
près  générales;  il  est  cependant  des  précautions  particu- 
lières que  réclament  les  circonstances  nouvelles  où  l'on 
se  trouve  placé ,  la  diversité  des  tempéraments ,  des 
sexes ,  des  âges ,  des  saisons  de  l'année.  Ce  ne  sera  pas 
sans  danger  par  exemple ,  qu'on  passera  d'un  lieu  sa- 
lubre  dans  un  lieu  malsain,  ou  réciproquement.  11  y 
aura  moins  de  danger  à  faire  ce  changement  au  com- 
mencement de  l'hiver  pour  le  premier  cas  ,  et  au  com- 
mencement de  l'été  pour  le  second.  Il  n'est  pas  non 
plus  à  propos  de  prendre  une  trop  grande  quantité  de 
nourriture  lorsqu'on  a  long -temps  souffert  la  faim;  ni 
de  passer  diun  régime  abondant  à  une  abstinence  trop 
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sévère.  On  s'expose  à  être  incommodé  lorsque,  contra 
son  ordinaire,  on  mange  une  ou  deux  fois  par  jour  avec 
excès.  On  ne  peut  également,  sans  beaucoup  d'iucon-i 
vénienls ,  passer  tout  d'un  coup  d'un  travail  immodéré 
au  repos,  ou  d'un  repos  prolongé  au  travail.  Il  faut, 
lorsqu'on  veut  changer  quelque  chose  à  sa  manière  de 
vivre,  s'y  accoutumer  graduellement.  Un  jeune  homme, 
un  vieillard,  supporte  mieux  un  travail  quelconque, 
qu'un  homme  fait  qui  n'en  a  pas  l'habitude.  Ainsi  une< 
vie  trop  oisive  n'est  pas  sans  inconvénient ,  parce  qu'om 
peut  se  trouver  dans  la  nécessité  de  travailler.  Lorsqu'un 
homme  qui  n'est  pas  accoutumé  au  travail  s'y  est  livré . 
ou  que  celui  qui  en  a  l'habitude  l'a  fait  plus  qu'il  n'a, 
coutume ,  il  doit  se  mettre  au  lit  sans  rien  prendre ,  sur-r 
tont  s'il  a  la  bouche  amère,  les  yeux  pesants  et  le  veutrei 
dérangé  ;  dans  ce  cas  il  ne  suffit  pas  de  rester  au  lit  à 
jenn  ce  jour  là ,  il  faut  encore  s'y  tenir  le  lendemain 
de  la-  même  manière,  à  moins  que  le  repos  n'ait  dis- 
sipé promptement  ces  symptômes  ;  si  cela  arrive  ,  il  faut 
se  lever ,  et  faire  une  petite  promenade  à  pas  lents.  Mal': 
quand  on  a  travaillé  modérément ,  et  qu'on  n'a  pas  be-1 
soin  de  dormir ,.  il  est  néanmoins  toujours  à  propos  déJ 
se  promener  un  peu  de  la  manière  que  nous  venon» 
d'indiquer.  C'est  une  règle  générale  pour  tous  ceux  qui 
après  s'être  fatigués  veulent  manger ,  de  se  promener 
d'abord  un  peu  ;  et  ensuite,  s'ils  n'ont  pas  de  bain  à  leui 
disposition,  de  se  faire  oindre  dans  un  lieu  chaud,  soii 
au  soleil  soit  au  feu  ,  et  suer  ensuite  ;  s'il  y  a  un  bain  . 
de  se  tenir  d'abord  dans  le  tepidarium1;  et  après  qu'ils 
se  sont  un  peu  reposés ,  de  se  mettre  dans  le  bain  , 
d'en  sortir  pour  se  faire  oindre  avec  beaucoup  d'huile , 


i  Salle  de  bain  tiède ,  ou  plutôt  pwt-être  etuve  sèclic ,  qui  pré- 
cédait la  salle  de  bain. 
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et  frictionner  Légèrement,  puis  de  s'y  remettre  de  nou- 
veau •  après  quoi  ils  doivent  se  rincer  la  bouche  d'abord 
avec  de  l'eau  tiède,  et  ensuite  de  l'eau  froide:  ces  per- 
sonnes supportent  mal  un  bain  très-chaud.  Si  quelqu'un, 
après  une  grande  fatigue  éprouve  un  léger  mouvement 
de  fièvre,  il  se  trouvera  bien  de  prendre  dans  un  en- 
droit un  peu  échauffé  un  demi -bain  d'eau  chaude  a 
laquelle  ou  ait  ajouté  un  peu  d'huile ,  de  se  fa.re  ensuite 
frotter  légèrement  toutes  les  parties  du  corps ,  mais  sur- 
tout celles  qui  ont  été  dans  l'eau ,  avec  de  l'huile  melee 
de  vin  et  d'un  peu  de  sel.  Après  ces  précautions ,  ceux  qui 
se  sont  fatigués  peuvent  preudre  de  la  nourriture ,  mais 
elle  doit  être  humectante.  Ils  ne  boiront  que  de  l'eau ,  ou 
du  moins  un  vin  fort  trempé  et  propre  à  faire  couler 
l'urine.  Une  boisson  froide ,  on  ne  doit  pas  l'ignorer ,  est 
pernicieuse  lorsqu'on  sue  pour  avoir  beaucoup  tra- 
vaillé ;  elle  est  dangereuse  encore  à  ceux  qui  sont  lan- 
gues d'uue  longue  roule,  lors  même  que  la  sueur  est 
passée.  Asclépiade  a  pensé  que  cette  espèce  de  boisson 
était  nuisible  au  sortir  du  bain;  ce  qui  est  vrai  pour 
ceux  dont  le  ventre  se  dérange  aisément ,  et  avec  des 
suites  fâcheuses,  ou  qui  frissonnent  facilement;  mais 
ce  qui  ne  peut  être  une  règle  générale ,  car  rien  n'est 
plus  naturel  qu'une  boisson  rafraîchissante  quand  l'es- 
tomac est  échauffé.  Malgré  celte  opinion ,  j'avoue  qu'un 
homme  en  sueur  doit ,  pour  cette  raison  même ,  éviter 
les  boissons  froides.  Lorsqu'on  a  fait  un  excès  d'aliments 
et  bu  beaucoup  de  vin  étendu  ,  il  faut  se  faire  vomir , 
garder  le  repos  le  lendemain  pendaut  long-temps,  et 
ensuite  faire  un  exercice  modéré.  Si  l'on  est  exposé  à 
une  fatigue  prolongée ,  il  faut  boire  alternativement , 
tantôt  de  l'eau,  tantôt  du  vin,  et  ne  se  baigner  que 
rarement.  I.e  changement  de  travail  diminue  aussi  la 
lassitude  :#et  une  personne  fatiguée  d'un  travail  auquel 
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elle  n'est  point  accoutumée ,  se  délasse  en  reprenant  ce- 
lui dont  elle  a  l'habitude.  Lorsqu'on  est  très-las,  le  meil- 
leur lit  est  celui  dans  lequel  ou  couche  tous  les  jours  ;  au 
contraire  si  l'on  change  de  lit,  qu'il  soit  dur  ou  mollet , 
on  est  également  fatigué.  Il  y  a  des  précautions  particu- 
lières que  doit  prendre  un  homme  qui  fait  des  marches 
fatigantes.  11  se  sentira  soulagé ,  si  pendant  sa  route  il 
use  de  frictions  fréquentes;  après  la  marche  terminée, 
il  faut  qu'il  se  repose  d'abord  sur  un  siège,  qu'ensuite 
il  se  fasse  oindre ,  et  qu'enGu  il  se  fomente  tout  le  corps , 
mais  principalement  les  parties  supérieures  dans  un  bain 
d'eau  chaude.  Celui  qui  a  été  long-temps  exposé  à  un 
soleil  brûlant  doit  se  rendre  de  suite  au  bain  et  se  faire 
arroser  d'huile  la  tète  et  le  corps ,  et  se  mettre  ensuite 
dans  un  bain  bien  chaud ,  où  on  lui  versera  sur  la  tète 
de  l'eau  d'abord  chaude  puis  froide  ;  au  contraire ,  celui 
qui  a  eu  irès-froid  ,  doit  se  tenir  bien  couvert  dans  une 
etuve  jusqu'à  ce  qu'il  sue,  ensuite  se  faire  oindre 
et  se  baigner  ;  il  doit  prendre  peu  de  nourriture  et 
boire  du  vin  pur.  Celui  qui  étant  sur  mer  a  été  tour- 
menté par  des  nausées,  doit  faire  diète,  ou  du  moins 
manger  fort  peu,  surtout  s'il  a  vomi  beaucoup  de  bile  : 
s'il  a  rendu  une  pituite  acre ,  il  peut  prendre  de  la  nour- 
riture, mais  elle  doit  être  plus  légère  que  de  coutume  : 
s'il  a  eu  des  nausées  sans  vomir ,  il  doit  faire  dièle ,  ou 
vomir  après  avoir  mangé.  Lorsqu'on  a  été  assis  toute 
la  journée ,  soit  dans  une  litière ,  soit  au  spectacle ,  il 
ne  faut  poiut  courir,  mais  se  promener  doucement  ;  il 
est  bon  aussi  de  rester  long  -  temps  au  bain  et  de  ne 
faire  qu'un  léger  souper;  si  l'on  a  trop  chaud  dans  le 
bain,  on  peut  se  rafraîchir  en  tenant  dans  la  bouche 
du  vinaigre,  ou  à  défaut  de  vinaigre,  de  l'eau  froide. 

On  doit  s'attacher  sur  toutes  choses  à  bien  connaître 
son  tempérament.  Il  est  dus  personnes  maigres ,  il  en 
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est  de  grasses:  les  uns  sont  d'un  tempérament  chaud, 
tes  autres  d'un  tempérament  froid;  ceux-ci  sont  d'un 
lempérament  humide ,  ceux-là  d'un  tempérament  sec. 
Les  uns  ont  le  ventre  libre,  les  autres  l'ont  resserré;  il 
est  rare  qu'on  n'ait  pas  quelque  partie  du  corps  plus 
faible  que  les  autres.  Un  homme  maigre  doit  observer 
un  régime  très-nourrissant;  celui  qui  est  gras,  doit  en 
observer  un  tout  contraire.  Lorsqu'on  est  d'un  tempé- 
rament chaud,  il  faut  se  rafraîchir;  il  faut  s'échauffer, 
lorsqu'on  est  d'un  tempérament  froid.  Les  sujets  mous 
se  trouvent  bien  de  tout  ce  qui  dessèche ,  et  les  indivi- 
dus secs  de  tout  ce  qui  peut,  humecter.  Il  faut  resserrer 
le  ventre  à  ceux  qui  l'ont  trop  libre,  et  le  relâcher  a 
ceux  qui  l'ont  trop  resserré.  Enfin  l'on  doit  toujours 
soigner  la  partie  qui  est  la  plus  faible. 

Les  choses  qui  procurent  de  l'embonpoint  sont  l'exer- 
cice modéré,  le  repos  fréquent;  l'onction,  le  bain  pris 
après  le  dîner;  la  constipation  ;  le  froid  modéré  en  hiver  ; 
uu  sommeil  paisible,  mais  pas  trop  long,  un  lit  mollet; 
la  tranquillité  d'ame;  des  boissons  et  des  aliments  doux 
et  gras,  des  repas  fréquents  et  aussi  copieux  (pic  l'es- 
tomac peut  les  digérer.  Les  choses  qui  font  maigrir 
sont:  l'immersion  dans  l'eau  chaude,  surtout  si  elle  est 
salée;  le  bain  pris  à  jeun;  l'ardeur  du  soleil  et  toute 
sorte  de  chaleur;  les  soucis;  les  veilles;  le  sommeil  ou 
trop  court  ou  trop  long;  l'habitude  de  coucher  sur  la 
terre  eu  été;  un  lit  dur  en  hiver;  la  course,  la  marche 
prolongée,  tout  exercice  violent;  le  vomissement ,  la 
purgatiou;  les  substances  acides  et  austères;  l'habitude 
de  ne  faire  qu'un  repas  par  jour,  et  de  boire  à  jeun  du 
vin  qui  ne  soit  pas  froid. 

Puisque  nous  avons  mis  au  nombre  des  atténuants  le 
vomissement  et  la  purgatiou ,  il  est  nécessaire  de  parler 
de  l'un  et  de  l'autre  en  particulier.  Je  sais  que  le  vomis- 
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semeut  a  été  rejeté  par  Asclépiade,  dans  le  livre  qu'il  jj 
a  composé  sur  la  manière  de  conserver  la  sauté;  et  je  J 
nu  lui  lais  point  un  reproche  d'avoir  blâmé  la  coutume  I 
de  ceux  qui  se  font  vomir  tous  les  jours  par  molil  de 
gourmandise;  je  prétends  seulement  qu'il  a  été  trop  I 
loin  sur  celte  matière.  Il  proscrit  aussi ,  dans  le  même  I 
livre,  la  purgalion.  Ces  deux  sortes  d'évacuatious  sont 
pernicieuses,  il  est  vrai,  si  on  les  provoque  par  des 
médicaments  trop  violents;  mais  il  est  faux  de  dire 
qu'il  faille  les  bannir  pour  toujours  de  la  médecine.  Car 
il  est  des  circonstances,  où,  eu  égard  aux  saisons  et 
aux  tempéraments,  elles  peuvent  devenir  nécessaires;  I 
et  on  peut  en  retirer  de  grands  avantages,  pourvu  qu'on  I 
ne  les  emploie  qu'avec  mesure  et  seulement  lorsqu'il  en  | 
est  besoin.  Asclépiade  est  forcé  lui-même  d'avouer  qu'il  I 
faut  expulser  du  corps  les  matières  viciées  et  corrom- 
pues; il  ne  faut  donc  pas  rejeter  entièrement  les  vomi- 
tifs et  les  purgatifs  ;  il  peut  y  avoir  bien  des  cas  qui  les 
exigent  ;  mais  ces  remèdes  veulent  être  administrés 
avec  précaution  et  discernement.  Le  vomissement  est 
plus  utile  en  hiver  qn'en  été;  car,  dans  cette  première 
saison,  la  pituite  est  plus  abondante,  et  la  tète  est  plus 
chargée.  Il  est  nuisible  aux  personnes  maigres  et  qui 
ont  l'estomac  faible  ;  il  réussit  à  toutes  les  personnes 
replètes  et  bilieuses,  si  elles  ont  trop  mangé,  ou  si  elles 
digèrent  mal;  car  si  l'on  a  pris  plus  d' aliments  qu'où 
n'eu  peut  digérer,  il  ne  faut  point  s'exposer  à  les  laisser 
se  corrompre  dans  l'estomac;  et  s'ils  sont  déjà  corrom- 
pus, rien  de  plus  utile,  que  de  les  faire  sortir  de  l'es- 
tomac par  la  voie  la  plus  prompte.  Ainsi  lorsqu'on  a 
des  rapports  amers ,  accompagnés  de  pesanteur  et  de 
douleur  à  l'estomac,  il  faut  recourir  de  suite  au  vo- 
missement. Il  est  également  avantageux  à  ceux  qui  oui 
la  poitrine  échauffée ,  qui  crachent  souvent ,  ou  qui 
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ont  des  nausées  fréquentes,  dos  tintements  d'oreille ,  les 
kcux  larmoyants,  et  la  bouche  amère.  Il  convient  en- 
ton:  aux  personnes  qui  changent  d'air  ou  de  lieu,  et  à 
celles  qui,  après  avoir  clé  plusieurs  jours  sans  vomir, 
éprouvent  de  la  douleur  dans  la  région  de  l'estomac.  Je 
n'ignore  pas  que  l'usage  de  ce  remède  exige  du  repos; 
que  les  gens  qui  out  des  occupations  obligées,  ne  sont 
pas  toujours  les  maîtres  de  se  le  procurer;  et  que  ce 
repos  même  ne  réussit  pas  également  à  tout  le  monde. 
Aussi ,  avouerai-je  qu'il  ne  faut  point  se  faire  vomir  pour 
satisfaire  sa  gourmandise;  niais  je  crois,  d'après  l'expé- 
rience ,  qu'il  est  quelquefois  nécessaire  de  le  faire  ,  pour 
se  conserver  en  santé.  J'avertis  cependant  quiconque 
veut  se  bien  porter  et  vivre  long-temps,  de  ne  poiui 
s'en  faire  une  habitude  journalière.  Lorsqu'on  veut  vo- 
mir après  avoir  mangé,  si  l'on  vomit  aisément,  il  sullit 
de  boire  de  l'eau  tiède;  mais  si  l'on  vomit  plus  difficile- 
ment, il  faut  ajouter  à  l'eau  tiède  un  peu  de  sel  ou  de 
miel;  si  l'on  veut  vomir  le  matin,  il  faut  boire  aupara- 
vant de  l'hydromel  ou  une  infusion  d'bysope,  ou  manger 
du  raifort,  et  boire  ensuite  de  l'eau  tiède ,  comme  nous 
l'avons  dit.  Tous  les  autres  remèdes  que  les  anciens 
médecins  ont  prescrits  pour  exciter  le  vomissement , 
nuisent  à  l'estomac.  Après  le  vomissement ,  si  l'on  se 
sent  faible,  il  faut  manger  un  peu,  mais  choisir  une 
nourriture  qui  convienne  à  l'estomac,  et  boire  trois 
seins  d'eau  froide,  à  moins  (pie  le  vomissement  n'ait 
fort  irrité  le  gosier.  Si  on  a  vomi  le  matin,  on  doit  se 
promener,  se  faire  oindre,  et  ensuite  souper.  Si  c'est 
après  le  souper  qu'on  a  vomi,  on  doit  se  baigner  le 
lendemain ,  et  suer  dans  le  bain.  On  se.  trouvera  bien  de 
ne  prendre  que  peu  de  nourriture  la  première  fois ,  rt 
de  se  contenter  de  pain  cuit  de  la  veille,  ,<le  vin  austère 
sans  eau,  de  viande  rolie,  et  d'aliments  fort  secs.  Si 
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l'on  veut  se  faire  vomir  deux  fois  par  mois,  il  vaul 
mieux  le  faire  deux  jours  de  suite,  que  de  mettrl 
quinze  jours  de  distance  entre  chaque  fois;  à  moinsque| 
par  suite  de  ce  délai,  on  ne  se  sente  la  poitrine  embar.l 
rassée.  Il  est  nécessaire  de  se  purger  lorsque  le  veu.tr  f 
est  paresseux,  qu'on  ne  va  presque  point  à  la  selle,  c 
qu'en  conséquence,  on  éprouve  des  flatuosités,  des  veij 
tiges,  des  douleurs  de  tête,  et  d'autres  incommodité! 
qui  se  font  sentir  surtout  dans  les  parties  supérieuretl 
C'est  en  vain  que,  pour  ces  sortes  de  maux,  on  atterri 
drait  quelque  soulagement  du  repos  et  de  la  diète,  qu 
ont  coutume  de  les  occasioner.  Celui  qui  veut  se  pur 
ger.,  doil  premièrement  faire  usage  d'aliments  et  de  vin 
qui  puissent  produire  cet  effet; et  ensuite  employer  l'a. 
locs ,  si  ces  premières  choses  ne  font  rien.  Mais  si  I'ol 
se  trouve  bien  de  se  purger  quelquefois,  il  estdange. 
reux  aussi  de  répéter  trop  souvent  cette  évacuation: 
Le  corps  s'accoutume  à  ne  point  prendre  de  nourriture 
il  s'uflaiblit ,  et  cet  état  de  faiblesse  le  dispose  à  toute 
les  maladies.  Les  choses  qui  échauffent  sont  l'onction 
l'eau  salée,  surtout  si  elle  est  chaude;  toutes  les  salaii 
ions,  les  amers,  les  substances  charnues,  le  bain  pri  | 
après  le  repas,  le  vin  austère.  Au  contraire,  les  chose 
qui  rafraîchissent  sont  le  bain  pris  à  jeun;  le  sommeil, 
lorsqu'il  n'est  pas  trop  prolongé;  tous  les  acides,  l'eai, 
très-froide;  l'huile  mêlée  avec  l'eau.  Le  travail,  s'il  es- 
plus  fort  qu'à  l'ordinaire ,  l'usage  fréquent  du  bain,  un«  i 
nourriture  abondante,  une  boisson  copieuse,  la  pro* 
Hienade  et  la  veille  après  le  repas,  sont  propres  à  hu  ! 
snecter  le  corps.  C'est  ce  que  fait  aussi  la  marche  pai  '> 
elle-même  quand  elle  est  prolongée  et  rapide  ;  de  même 
l'exercice  du  matin,  si  l'on  ne  mange  pas  immédiate- 
ment après,  et  toutes  les  espèces  d'aliments  qui  vien- 
nent de  lieux  frais,  pluvieux,  et  abondamment  arrosés  - 
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L'exercice  modéré,  la  faim,  l'onction  sans  mélange 
d'eau,  la  chaleur,  l'exposition  au  soleil  quand  il  n'est 
pas  trop  ardent ,  dessèchent;  l'eau  froide,  la  nourriture 
prise  immédiatement  après  l'exercice,  et  les  aliments 
tirés  des  lieux  secs  et  chauds  ,  produisent  le  inènie  effet 

Le  travail ,  le  repos  sur  un  siège,  l'argile  applicpiée 
sur  le  corps,  la  diminution  dans  le  manger  qu'on  ne 
prend  qu'une  fois  par  jour,  tandis  qu'on  avait  coutume 
d'en  prendre  deux  fois;  une  boisson  peu  abondante, 
et  prise  seulement  lorsqu'on  a  fini  de  manger;  le  repos 
après  le  repas,  resserrent  le  veutre.  Il  sera  libre,  au 
contraire,  si  l'on  mange  et  si  l'on  se  promène  plus  qu'à 
l'ordinaire;  si  l'on  s'exerce  immédiatement  après  le 
repas;  si  on  entremêle  sa  boisson  avec  le  manger.  On 
ne  doit  point  ignorer  non  plus  que  le  vomissement  res- 
serre le  ventre  lorsqu'il  est  relâché,  et  qu'il  le  lâche  lors- 
qu'il est  resserré;  que  le  premier  effet  est  produit,  si 
l'on  se  fait  vomir  aussitôt  après  qu'on  a  mangé;  mais 
que  si  c'est  seulement  long-temps  après,  on  se  procure 
la  liberté  du  ventre. 

Quant  aux  différents  âges,  l'homme  fait  supporte 
facilement  la  faim  ;  l'adolescent  moins  bien  ;  l'enfant  et 
le  vieillard  ne  peuvent  la  supporter  en  aucune  façon. 
(  >u  a  besoin  de  prendre  des  aliments  d'autant  plus  sou- 
vent, qu'on  supporte  la  faim  avec  moins  de  facilité; 
c'est  surtout  lorsque  le  corps  grandit  qu'il  est  néces- 
saire d'en  prendre  fréquemment.  Le  bain  tiède  convient 
aux  enfants  et  aux  vieillards.  Il  faut  que  les  enfants 
boivent  leur  vin  mêlé  avec  beaucoup  d'eau,  et  que  les 
vieillards  boivent  le  leur  plus  pur;  mais  ni  dans  l'un, 
ni  dans  l'autre  de  ces  âges,  on  ne  doit  user  de  bois- 
sons propres  à  causer  des  datuosités.  Pour  les  jeunes 
gens,  ils  n'ont  pas  besoin  de  prendre  tant  de  précau- 
tions, ni  pour  les  aliments,  ni  sur  les  autres  articles 
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du  régime,  Cwix  qui  ont  eu  le  ventre  lâche  dans  Ji 
jeunesse,  l'ont  ordinairement  resserré  dans  la  vieil 
esse;  et  ceux  qui  l'ont  eu  resserré  dans  la  jeuness,  , 
1  ont  lâche  dans  la  vieillesse;  mais  il  vaut  mieux  l'ave 
relâche  lorsqu'on  est  jeune,  et  resserré  lorsqu'on  c 
vieux.  1  1 

J  laul  ensuite  faire  attention  aux  différentes  saisoj- 
de  i  année.  En  hiver,  on  doit  manger  davantage;  hoi 
moins  de  vin,  mais  le  boire  pur;  manger  beaucoup  < 
pain;  user  par  préférence  de  chair  bouillie,  et  laii 
peu  d'usage  des  légumes.  Il  ne  faut  manger  qu'ui 
fois  par  jour,  à  moins  que  le  ventre  ne  soit  trop  re 
serre.  Si  l'on  diue,  il  est  à  propos  de  ne  prendre  m 
quelques  aliments  secs,  en  petite  quantité,  sans  mai 
ger  de  viande ,  et  sans  boire.  Tout  ce  que  l'on  mam, 
dans  cette  saison  doit  être  chaud,  ou  du  moins  piop'i 
a  exciter  la  chaleur.  Le  commerce  des  femmes  est  alo; 
moins  pernicieux.  Au  printemps,  il  faut  commenc. 
a  manger  un  peu  moins,  et  à  boire  davantage;  ma 
on  doit  tremper  sou  vin  plus  qu'en  hiver;  faire  pli] 
d'usage  de  la  viande  et  des  légumes,  et  passer  peu 
peu  de  la  viande  bouillie  à  la  viande  rôtie.  Il  n'y  a  pj 
de  saison  dans  l'année,  ou  le  commerce  des  f'emin. 
ait  moins  d'inconvénient.  En  été,  on  a  besoin  de  mai 
ger  et  de  boire  plus  souvent.  Ainsi  il  est  à  propos  d, 
dîner  dans  cette  saison.  C'est  surtout  en  été,  qu'il  es 
bon  de  vivre  de  chair  et  de  légumes.  Le  vin  doit  èlr 
très-trempé ,  pour  élaneher  la  soif,  sans  échauffer.  L 
bain  froid,  la  viande  rôtie,  les  aliments  froids,  ou  qu 
rafraîchissent,  sont  les  plus  convenables;  l'on  doi 
prendre  d'autant  moins  d'aliments  à  la  fois,  qu'il  es 
nécessaire  d'eu  prendre  plus  souvent.  On  court  beau 
coup  de  danger  eu  automue,  à  cause  de  la  variété  di 
temps  dans  cette  saison;  c'est  pourquoi  il  ne  fau 
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point  sortir  de  la  maison  sans  habits  et  sans  chaus- 
sures, principalement  les  jours  où  il  fait  froid.  On  ne 
doit  pas  non  plus  coucher  en  plein  air,  ou  si  l'on  y 
couche,  il  faut  être  bien  couvert.  On  peut  dès  lors 
commencer  à  se  nourrir  un  peu  plus,  à  boire  moins  de 
vin,  mais  plus  pur.  Quelques  personnes  pensent  que 
les  fruits,  dont  bien  des  gens  mangent  avec  excès,  pen- 
dant toute  la  journée,  sans  rien  diminuer  de  la  nour- 
riture plus  forte  qu'ils  prennent  d'ailleurs,  sont  nuisi- 
bles. Mais  ce  ne  sont  point  les  fruits,  c'est  la  trop 
grande  quantité  qu'on  en  mange,  qui  fait  mal.  Il  y  a 
même  inoins  de  danger  à  trop  manger  de  fruits ,  que 
de  toute  autre  ebose.  Cependant  il  ne  faut  point  en 
manger  plus  souvent  que  d'aucune  autre  chose;  et 
lorsque  l'on  en  mange,  l'on  doit  toujours  retrancher 
quelque  ebose  de  la  quantité  des  aliments  solides,  que 
Ton  a  coutume  de  prendre.  Le  commerce  des  femmes 
n'est  avantageux,  ni  en  été,  ni  en  automne;  il  est 
moins  nuisible  néanmoins  dans  cette  dernière,  saison. 
Mais  il  faut  en  été,  si  l'on  peut,  s'en  abstenir  totale- 
ment. 

Rect.  IV.  Je  vais  parler  maintenant  de  ceux  qui  ont 
une  faiblesse  de  quelque  partie  du  corps.  Celui  qui  a 
la  tète,  faible,  doit  tous  les  matins,  s'il  a  bien  digéré, 
se  la  frotter  doucement  avec  les  mains.  Il  ne  doit 
jamais,  si  cela  est  possible,  avoir  la  tête  couverte,  ni 
se  la  faire  raser  fort  près  de  la  peau.  Il  prendra  garde 
de  s'exposer  au  clair  de  lune,  surtout  avant  la  con- 
jonction de  cette  planète  avec  le  soleil;  il  ne  faut  pas 
qu'il  marche  immédiatement  après  avoir  mangé.  Celui 
qui  a  des  cheveux,  doit  les  peigner  tous  les  jours,  se 
promener  beaucoup  ;  mais  autaut  qu'il  le  pourra ,  il  ne 
faut  point  que  ce  soit,  ni  dans  un  lieu  couvert,  ni 
dans  la  mai<*>n ,  ni  au  soleil ,  à  l'ardeur  duquel  il  évi- 
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lera  de  s'exposer,  surtout  après  le  repas  et  après  l'i 
sage  du  vin.  Les  onctions  lui  réussiront  mieux  que  M 
bains.  Lorsqu'il  se  fait  oindre,  ce  doit  être  quelqiu 
l'ois  à  la  chaleur  d'un  brasier  ardent,  et  jamais  à  cel 
de  la  flamme.  S'il  vient  au  bain  ,  il  doit  d'abord,  sai 
quitter  ses  habits,  suer  un  peu  dans  le  Tepidaritw 
s'y  faire  oindre  ensuite ,  et  de  là  passer  dans  le  Cm 
darium  1 ,  où  il  ne  se  baignera  pôint  après  avoir  suc 
mais  il  se  fera  répandre  sur  la  tète,  puis  sur  tout 
corps,  une  grande  quantité  d'eau  d'abord  chaude,  pu 
tiède,  et  ensuite  froide  avec  cette  dernière;  lavera 
tête  plus  long-temps  que  les  autres  parties;  se  la  fro 
tera  ensuite  pendant  quelque  temps,  et  se  feraoindu 
après  s'être  essuyé.  Rien  ne  fait  tant  de  bien  à  la  tè 
que  l'eau  froide.  Il  faut  donc,  lorsqu'on  a  cette  parti 
faible ,  y  recevoir ,  chaque  jour,  en  été,  pendant  que  i 
que  temps,  l'eau  qui  s'échappe  d'un  large  tuyau.  L'c' 
doit  toujours,  lors  même  qu'on  se  fait  oindre  sans  .' 
baigner,  et  que  tout  le  corps  ne  s'accommoderait  pa 
également  à  l'action  du  fi-oid,  se  faire  verser  sur  la  têt 
de  l'eau  froide.  Alors,  si  l'on  ne  veut  point  que  Par 
mouille  Jes  autres  parties  du  corps,  il  faut  se  tenir  i 
tète  penchée  en  devant,  afin  que  l'eau  ne  descend 
point  sur  le  cou.  On  aurait  soin  de  même  de  la  repor 
ter  sur  la  tête  avec  les  mains,  si  elle  venait  à  could' 
sur  les  yeux,  ou  sur  quelque  autre  partie  où  elle  pù 
nuire.  On  doit  manger  peu,  et  faire  usage  d'aliment 
de  facile  digestion.  Si  on  éprouve  des  maux  de  têt 
lorsqu'on  est  à  jeun,  il  faut  manger  vers  le  milieu  d 
la  journée;  mais  si  l'on  n'en  ressent  point,  on  fer  J 
mieux  de  ne  faire  qu'un  repas.  Il  est  plus  à  propo 
d'user,  pour  sa  boisson  ordinaire,  de  vin  léger  tremp 


i  Snlle  où  l'on  prend  la  bain  chaud. 
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que  d'eau  pure;  afiu  d'avoir  un  remède  en  réserve, 
lorsqu'on  éprouve  de  la  pesanteur  à  la  tête.  Ainsi  ou 
ne  doit  faire  un  usage  exclusif,  ni  du  vin ,  ni  de  l'eau 
pure ,  mais  boire  alternativement  de  l'un  et  de  l'autre, 
si  l'on  veut  qu'ils  tiennent  lieu  de  remède.  Après  le  sou- 
per, on  ne  doit  ni  lire ,  ni  écrire,  ni  déclamer,  ni  même 
méditer  trop  attentivement;  mais  rien  surtout  n'est  plus 
contraire  que  le  vomissement. 

Sect.  V.  Ce  n'est  pas  seulement  à  ceux  qui  ont  la 
tète  faible,  que  l'usage  de  l'eau  froide  est  avantageux; 
il  l'est  encore  à  ceux  qui  sont  sujets  aux  maux  d'yeux, 
aux  maux  de  gorge ,  aux  rhumes  et  aux  fluxions.  Ils 
doivent  se  laver  tous  les  jours,  non-seulement  la  tête, 
mais  encore  la  bouche  avec  beaucoup  d'eau  froide.  Ceux 
qui  out  besoin  de  ce  secours,  doivent  surtout  s'en  ser- 
vir lorsque  les  vents  du  midi  out  rendu  l'air  plus  pe- 
sant. Eu  général,  la  contention  et  le  travail  d'esprit 
sont  nuisibles  après  qu'on  a  mangé,  mais  surtout  aux 
personnes  qui  sont  sujettes  aux  douleurs  de  tète,  aux 
maux  de  gorge,  ou  à  quelque  autre  maladie  de  la  bou- 
che. Un  moyen  de  se  garantir  des  rhumes  et  des  fluxions 
lorsqu'on  y  est  sujet,  est  de  changer,  le  moins  qu'il  est 
possible ,  de  lieu  et  d'eau  ;  de  se  bien  couvrir  la  tète 
lorsqu'on  va  à  l'air,  afin  qu'elle  ne  puisse  point  s'é- 
chauffer par  l'ardeur  du  soleil,  ou  être  atteinte  par  le 
froid  qui  survient  quelquefois  tout-à-coup  quand  le  ciel 
vient  a  se  couvrir.  U  est  bon  encore  de  se  faire  raser  la 
tète  a  jeun,  et  lorsque  la  digestion  est  faite,  et  de  s'abs- 
tenir de  lire  et  d'écrire  après  le  repas. 

Sect.  VI.  Ceux  qui  ont  le  ventre  trop  libre,  doivent 
exercer  les  parties  supérieures  en  jouant  à  la  paume, 
ou  en  faisant  quelque  autre  exercice  de  la  même  na- 
ture et  en  se  promenant  à  jeun:  ils  doivent  éviter  la 
grande  ardtl.r  du  soleil ,  les  bains  prolongés,  se  faire 
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oindre  sans  suer;  ne  point  user  d'aliments  variés,  ou 
fort  succulents;  ne  point  manger  de  légumes  ou  d'herbes 
potagères,  qui  restent  peu  dans  l'estomac  ;  mais  préfé- 
rer les  substances  qui  se  digèrent  lentement.  Le  gibier, 
les  poissons  dont  la  chair  est  ferme,  la  viande  rôtie  des 
animaux  domestiques,  sont  ce  qui  leur  convient  le 
mieux.  Ils  ne  doivent  point  user  pour  leur  boisson,  de 
viu  salé,  doux,  léger;  mais  d'un  vin  austère,  qui  n'ait 
rien  perdu  de  sa  force,  et  qui  ne  soit  pas  trop  vieux. 
Il  ne  faut  point  qu'ils  boivent  d'hydromel,  à  moins 
qu'il  ne  soit  fait  avec  le  miel  cuit.  Il  est  bon  qu'ils  boi- 
vent froid,  à  moins  que  cela  ne  leur  donne  la  colique. 
Ces  sortes  de  personnes,  lorsqu'elles  se  sentent  incom- 
modées du  souper,  doivent  se  faire  vomir  sur-le-champ,i 
recommencer  le  lendemain ,  et  le  troisième  jour  ne< 
prendre  qu'un  peu  de  pain  trempé  dans  du  vin,  eni 
ajoutant  à  cela  du  raisin  cuit  ou  confit,  ou  quelque  au- 
tre préparation  seniblaLle  ;  et  se  remettre  ensuite  à  la 
vie  ordinaire.  Il  faut  qu'elles  restent  tranquilles  après 
les  repas,  qu'elles  ne  s'appliquent  à  rien ,  et  qu'elles  ne 
se  promènent  pas,  même  doucement. 

Sect.  VII.  Si  l'on  est  sujet  à  avoir  la  colique ,  mal 
dont  le  siège  est  dans  l'intestin  que  les  Grecs  appellent 
colon,  et  qui  est  ordinairement  occasioué  par  des  vents 
retenus  dans  cet  intestin,  lorsque  les  digestions  se  font 
mal;  il  faut  faire  en  sorte  de  mettre  l'estomac  en  état 
de  bien  digérer.  Pour  cela,  la  personne  sujette  aux  co- 
liques fera  bien  de  lire  à  liante  voix;  de  s'exercer  beau- 
coup; de  faire  usage  du  bain  chaud;  de  boire  et  de1 
manger  chaud;  d'éviter  soigneusement  le  froid;  de  re- 
noncer à  toutes  les  choses  douces ,  aux  légumes ,  et  à 
tout  ce  qui  peut  produire  des  flatuosités. 

Sect.  VIII.  Lorsqu'on  a  l'estomac  faible,  il  faut  lire 
à  haute  voix,  et  après  la  lecture  se  promener;  jouer  à: 
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la  paume;  faire  des  armes  ,  ou  se  livrer  à  tout  autre 
exercice  qui  mette  en  mouvement  les  parties  supérieur 
res:  il  ne  faut  point  boire  d'eau  à  jeun,  mais  du  vin, 
chaud;  faire  deux  repas  par  jour,  et  les  faire  tels  que 
l'estomac  puisse  les  digérer  aisément;  user  pour  sa  bois- 
son ordinaire,  de  vin  léger  et  austère ,  et  après  le  re- 
pas, boire  froid  de  préférence.  La  faiblesse  de  l'esloniac 
s'annonce  par  la  pâleur,  la  maigreur,  les  douleurs  de 
l'épigastre,  les  nausées,  les  vomissements  involontai- 
res ,  les  maux  de  tête,  lorsque  l'on  est  à  jeun.  Ceux  chez 
lesquels  ces  signes  ne  se  trouvent  point. ,  ont  l'estomac 
bon.  Il  ne  faut  pas  là-dessus  en  croire  toujours  nos  Ro- 
mains; car  souvent,  lorsque  ,  dans  les  maladies,  ils  de- 
mandent du  vin  ou  de  l'eau  froide,  ils  motivent  sur  la 
prétendue  faiblesse  de  leur  estomac,  le  désir  de  leur 
sensualité.  Ceux  qui  digèrent  lentement,  et  qui,  pour 
cette  raison ,  ont  les  hypocondres  gonflés,  ou  qui  éprou- 
vent des  chaleurs  et  une  soif  considérable  pendant  la 
nuit,  doivent,  avant  de  se  coucher,  boire  deux  ou  trois 
verres  d'eau  froide,  à  travers  un  siphon.  Les  person- 
nes chez  lesquelles  la  digestion  est  tardive ,  se  trouvent 
bien  aussi  de  lire  à  haute  voix ,  ensuite  de  se  prome- 
ner ,et  après  la  promenade,  de  se  faire  oindre  ou  de 
se  baigner:  il  est  à  propos  qu'elles  boivent  toujours 
leur  viu  froid;  qu'après  le  repas,  elles  prennent  une 
boisson  abondante,  mais  à  travers  un  siphon,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  et  par-dessus  un  verre  d'eau  froide.  Si 
les  aliments  s'aigrissent  ,  il  faut  boire  de  l'eau  tiède 
avant  de  rien  prendre,  et  ensuite  vomir.  Si  cela  dftnne 
la  diarrhée ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  après  chaque  selle , 
que  de  boire  un  verre  d'eau  froide. 

Skot.  IX.  Lorsqu'on  ressent  des  douleurs  dans  les 
nerfs,  ce  qui  est  ordinaire  à  ceux  qui  ont  la  goutte  aux 
pieds  ou  aux  mains,  il  faut,  autant  que  possible  ,exer- 
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cer  et  exposer  a»  froid  la  partie  affectée,  excepté 
dans  le  temps  où  la  douleur  augmente;  car  alors  i! 
n'y  a  rien  de  mieux  que  le  repos.  Le  commerce  des 
femmes  est  toujours  nuisible  dans  cette  affection.  Il  est 
essentiel  dans  cette  maladie,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres, de  bien  digérer  ;  car  rien  n'est  plus  nuisible  alors 
qu'une  indigestion  :  et  toutes  les  fois  que  le  corps  est 
dérangé,  c'est  toujours  la  partie  la  plus  faible  qui  s'en 
ressent  le  plus. 

Si  c'est  un  avantage  de  bien  digérer,  dans  toute  es- 
pèce d'indisposition  ;  il  en  est  aussi  dans  lesquelles  le 
froid  fait  bien,  et  d'autres  ou  il  faut  de  la  chaleur:  c'est 
à  chacun  à  consulter  là  -  dessus  son  tempérament.  Le 
froid  est  nuisible  aux  vieillards ,  aux  personnes  mai- 
gres :  il  est  pernicieux  dans  les  blessures  ;  contraire  à 
la  région  précordiale,  aux  intestins,  à  la  vessie,  aux 
oreilles,  aux  hanches,  aux  épaules,  aux  parties  natu- 
relles, aux  os,  aux  dents,  aux  nerfs,  à  la  matrice,  au 
cerveau.  Il  rend  la  peau  pâle,  aride,  dure,  noire  :  il 
occasionne  des  frissons  et  des  tremblements.  Au  con- 
traire il  convient  aux  jeunes  gens  et  à  toutes  les  per- 
sonnes replètes.  Lorsque  le  froid  se  fait  sentir ,  mais 
qu'on  a  soin  de  s'en  abriter,  on  a  l'esprit  plus  dispos 
et  les  digestions  plus  faciles.  Les  affusions  d'eau  froide 
sont  utiles  à  l'estomac  aussi-bien  qu'à  la  tête ,  de  même 
qu'aux  douleurs  des  articulations,  quand  elles  ne  sont 
point  accompagnées  d'ulcères;  elles  conviennent  aussi 
aux  personnes  trop  colorées ,  lorsqu'elles  n'éprouvent 
aucune  douleur.  La  chaleur  remédie  à  tous  les  maux 
auxquels  le  froid  est  contraire;  elle  fait  bien  dans  les 
ophthalmies  qui  sont  sans  douleur  et  sans  larmoiement  ; 
elle  apaise  les  convulsions;  elle  est  bonne  dans  les  ul- 
cères occasionés  par  le  froid  ;  elle  donne  au  corps  une 
bonne  couleur,  elle  fait  couler  les  urines;  mais,  si  elle 
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est  trop  forle,  elle  affaiblit  tout  le  corps,  relâche  les 
nerfs  et  jetle  l'estomac  dans  la  langueur.  II  y  a  beau- 
coup de  danger,  lorsqu'on  n'y  est  point  accoutumé ,  à 
s'échauffer  ou  à  se  refroidir  lout-à-coup  :  car  le  froid 
cause  la  pleurésie  et  d'aulres  maladies  ;  l'usage  de  l'eau 
IVuidc  occasionne  les  scrofules  :  la  chaleur  leur  dérange 
la  digestion,  empêche  le  sommeil,  épuise  par  les  sueurs 
et  dispose  le  corps  aux  maladies  pestilentielles. 

Sect.  X.Il  est  des  précautions  qu'il  faut  prendre  dans 
les  maladies  contagieuses,  lorsqu'on  n'en  est  point  encore 
attaqué,  mais  qu'on  est  exposé  à  l'être.  Il  faut  alors  voya- 
ger ,  naviguer.  Si  l'on  en  est.  empêché ,  il  faut  se  faire 
porter  en  litière  ;  se  promener  doucement  en  plein  air, 
avant  la  grande  chaleur,  et  se  faire  oindre  de  la  même 
façon.  L'on  doit,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
éviter  la  fatigue ,  les  indigestions  ,  le  froid ,  le  chaud  , 
l'incontinence,  et  s'observer  beaucoup  plus  qu'à  l'or- 
dinaire, si  l'ou  se  sent  quelque  pesanteur.  Il  ne  faut 
poiut  se  lever  le  matin;  ne  point  marcher  nu-pieds, 
principalement  après  le  repas ,  ou  en  sortant  du  bain. 
L'on  ne  doit  point  se  faire  vomir  ni  à  jeun,  ni  après 
que  l'on  a  soupé ,  ni  rien  prendre  qui  puisse  lâcher  le 
ventre;  et  s'il  survenait  une  diarrhée,  il  serait  à  pro- 
pos de  l'arrêter.  Si  on  est  replet ,  il  convient  de  faire 
abstinence.  Le  bain  ,  la  sueur ,  le  sommeil  de  midi,  sur- 
tout si  on  a  mangé ,  peuvent  faire  du  mal.  Il  est  plus  pru- 
dent de  ne  manger  qu'une  fois  par  jour ,  et  même  de 
ne  prendre  qu'une  petite  quantité  d'aliments ,  afin  de 
ne  point  se  donner  d'indigestion.  On  doit  boire  aîter- 
nativemeHt  pendant  un  jour,  de  l'eau  ,  et  pendant  un 
autre  du  vin.  Ces  précautions  prises,  il  ne  faut  rien 
changer  au  reste  de  sa  façon  de  vivre.  Voilà  ce  qu'il 
convient  de  faire  dans  tontes  les  espèces  de  maladies  con- 
tagieuses ,  »nais  principalement  dans  celles  qui  sont  occa- 
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sionées  par  les  vents  du  midi.  On  doit  se  comporter  de 
la  même  manière,  lorsqu'on  voyage,  et  qu'on  est  parti 
de  chez  soi  dans  une  saison  fâcheuse,  ou  qu'on  arrive 
dans  un  pays  infecté.  Si  l'on  ne  peut  observer  de  point 
en  point  ce  régime  de  vie,  il  faut  du  moins  faire  absti- 
nence, et  boire"alternativement,  comme  nous  venons  de. 
le  dire ,  un  jour  du  vin ,  et  un  autre  de  l'eau. 
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LIVRE  SECOND. 


Plusieurs  signes  annoncent  que  la  santé  est  sur  le 
point  de  se  déranger.  En  les  rapportant,  je  ne  ferai 
point  difficulté  de  m'appuyer  sur  l'autorité  des  anciens 
médecins ,  et  surtout  sur  celle  d'Hippocrate-:  car  de  l'a- 
veu des  modernes  qui  se  sont  un  peu  écartés  de  sa  pra- 
tique, il  a  excellé  dans  le  pronostic  sur  le  point  qui  nous 
occupe.  Mais  avant  de  parler  de  ce  qui  doit  faire  crain- 
dre une  maladie ,  il  me  semble  qu'il  est  à  propos  de 
dire  quelles  sont  les  saisons  de  l'année,  les  états  de  l'at- 
mosphère, les  âges,  les  tempéraments,  où  l'on  est  plus 
ou  moins  exposé  à  être  malade ,  et  quelles  sont  les  ma- 
ladies que  chacun  peut  avoir  le  plus  à  redouter.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ne  puisse  être  atteint  et  mourir  de  toute  espèce 
de  maladies,  dans  toutes  sortes  de  saisons,  d'âges,  de 
temps,  et  de  quelque  tempérament  qu'on  soit;  mais 
c'est  qu'il  est  certaines  maladies  qui  arrivent  plus  fré- 
quemment que  d'autres ,  et  qu'ainsi  il  est  utile  à  chacun 
de  savoir  ce  qu'il  a  principalement  à  craindre,  et  en 
quel  temps. 

Sf.ct.  I.  Le  printemps  est  la  saison  la  plus  favorable 
à  la  santé,  ensuite  l'hiver;  l'été  est  plus  dangereux,  et 
l'automne  beaucoup  plus  encore.  Les  meilleures  tempé- 
ratures sont  celles  qui  ne  varient  point,  qu'elles  soient 
chaudes  ou  froides.  Les  plus  pernicieuses  sont  celles  qui 
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varient  beaucoup.  C'est  ce  qui  fait  périr  lairt  de  niom  I 
en  automne;  temps  où  il  fait  ordinairement  chaud  I 
midi,  et  froid  le  malin,  le  soir  et  la  nuit  Le  corps  q.l 
a  été  relâché  par  les  chaleurs  de  l'été,  et  qui  l'est  encol 
par  le  chaud  qu'il  fait  à  midi,  est  tout-à-coup  saisi  p.l 
le  froid  qui  succède  au  chaud.  C'est  en  automne  surto  f 
que  se  font  ces  changements  subits;  mais  en  quelqil 
saison  qu'ils  arrivent,  ils  sont  toujours  pernicieux.  Lor 
que  le  temps  n'est  point  variable,  les  joui  s  sereins  soi 
lesplus  salutaires.  Un  temps  pluvieux  est  meilleur  qu  i 
temps  chargé  de  nuages  ou  de  brouillards.  Les  jours  I 
plus  sains,  en  hiver,  sont  ceux  où  il  n'y  a  point  de  va 
et  en  été,  ceux  où  le  vent  vient  de  l'ouest.  Si  c'est  m. 
autre  sorte  de  vent,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  un  ve 
du  septentrion,  qu'un  vent  de  l'est  ou  du  midi.  Cepe 
dant  la  salubrité  des  vents  dépend  beaucoup  de  la  po; 
tion  des  lieux  d'où  ils  soufflent:  car  un  vent  qui  vie 
des  régions  méditenauées,  est  presque  toujours  sain; 
un  vent  qui  vient  de  la  mer,  presque  toujours  malsai. 
La  salubrité  des  temps  ne  contribue  pas  seulement 
maintenir  la  bonne  santé  ;  mais  encore  à  diminuer 
danger  des  maladies  qui  avaient  commencé  au  para  van 
et  à  en  accélérer  la  terminaison.  Pour  un  malade ,  le  pl 
mauvais  climat  est  celui  qui  a  causé  sou  mal;  de  soi 
qu'il  se  trouvera  bien  de  se  transporter  dans  un  auti  ! 
fût-il  même  moins  salubre  que  le  premier.  L'âge  ir,oy< 
est  celui  où  l'on  court  le  moins  de  risque  ;  alors  ou  1 
rien  à  craindre,  soit  de  la  chaleur  de  la  jeunesse,  sc- 
du  froid  de  la  vieillesse.  Dans  la  jeunesse,  on  est  pli 
sujet  aux  maladies  aiguës;  et  dans  la  vieillesse,  ai 
maladies  chroniques.  Les  personnes  qui  ont  la  tail 
carrée,  sans  cire  ni  maigres ,  ni  chargées  de  graisse,  so 
les  mieux  constituées.  Une  Stature  élevée  sied  bien  ta 
qu'on  est  jeune;  mais  elle  expose  à  une  vieillesse  précoi  ' 
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La  maigreur  s'accompagne  de  faiblesse;  trop  d'embon- 
point appesantit  le  corps.  C'est  dans  le  printemps  sur- 
tout ,  que  l'on  a  à  craindre  les  effets  de  la  trop  grande 
agitation  des  humeurs  ;  aussi  est-ce  dans  cette  saison  que  , 
viennent  les  ophthal mies, lespustules,  les  hémorrhagies, 
les  abcès,  que  les  Grecs  appellent  apostêmes;  les  ma- 
ladies atrabilaires,  qu'ils  nomment  mélancolie;  la  phré- 
pésie,  1  epilepsie,  l'esquinancie ,  les  rhumes  et  les  flu- 
xions. C'est  aussi  dans  cette  saison,  que  les  maladies  des 
articulations  et  des  nerfs  qui  tantôt  se  font  sentir  avec 
violence,  et  tantôt  disparaissent,  commencent  et  se  re- 
nouvellent. En  été,  non-seulement  on  n'est  pas  exempt 
de  la  plupart  de  ces  maladies;  mais  on  est  encore  sujet 
aux  fièvres  soit  continues,  soit  ardentes,  aux  fièvres 
tierces,  aux  vomissements,  aux  flux  de  ventre,  aux  dou- 
leurs d'oreilles,  aux  ulcères  de  la  bouche,  aux  chancres 
dans  tontes  les  parties,  mais  surtout  aux  parties  géni- 
tales, et  enfin  à  l'épuisement  que  produisent  les  sueurs 
excessives  :  presque  toutes  ces  maladies  s'observent  éga- 
lement pendant  rautomuc;  et  de  plus,  dans  cette  saison, 
uaissent  encore  les  fièvres  erratiques,  les  douleurs  de 
rate,  l'hydropisie,  la  consomption  que  les  Grecs  ap- 
pellent pluhisie,  la  difficulté  d'uriner,  qu'ils  nomment 
stfangurie;  la  maladie  de  l'intestin  grêle,  qu'ils  appel- 
lent iléon  ;  la  trop  grande  perméabilité  des  intestins, 
qu'ils  nomment  lienterie;  les  douleurs  sciatiques  et  les 
attaques  d'épilepsie.  C'est  alors  que  meurent  les  indi- 
vidus deja  affaiblis  par  des  maux  anciens,  et  qui  vien- 
nent encore  d'éprouver  les  pernicieuses  influences  de 
l'été.  D'autres  périssent  en  automne,  par  les  nouvelles 
espèces  de  maladies  que  cette  saison  occasionne.  Quel- 
qnes-uiis  sont  atteints  de  maladies  très-longnes,  prin- 
cipalement de  fièvres  quartes  qui  les  tourmentent  pen- 
dant tout  l'hiver.  Outre  les  maux  divers  que  produit 
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l'automne,  il  n'est  point  de  saison  où  les  maladies  co 
tagieuses,  de  qnelque  espèce  qu'elles  puissent  être,  s'o' 
servent  plus  fréquemment.  En  un  mot ,  l'automne  ( 
nuisible  de  presque  toutes  les  laçons.  L'hiver  irrite 
douleurs  de  tète,  la  toux, "les  maux  de  gorge,  les  pie' 
résies,  et  toutes  les  maladies  qui  attaquent  les  viscèr 
Quant  aux  vents,  l'aquilon  exciie  la  toux,  dessèche 
gosier ,  resserre  le  ventre ,  supprime  l'urine ,  occasion: 
des  frissons ,  des  douleurs  de  coté  et  de  poitrine.  Il  r£ 
fermit  néanmoins  un  corps  sain,  et  le  rend  plus  alei 
et  plus  agile.  Le  veut  du  midi  affaiblit  l'ouïe;  émous 
les  sens;  excite  des  maux  de  tête;  lâche  le  venlre;  a 
pesaulit  tout  le  corps,  le  rend  mou  et  languissant.  JJ 
autres  vents,  selon  qu'ils  approchent  plus  ou  moi- 
de  l'un  ou  de  l'autre,  produisent  des  effets  plus  i 
moins  semblables  à  ceux  dont  nous  venons  de  parln 
Toute  chaleur,  en  général,  enflamme  le  foie  et  la  ra 
rend  l'esprit  plus  pesant,  occasionne  des  syncopes 
des  hémorrhagies.  Le  froid  cause  tantôt  des  convulsioi 
et  tantôt  des  roideurs  dans  les  nerfs.  On  appelle 
Grec,  la  première  de  ces  maladies,  spasme,  et  la 
conde ,  tétanos.  Le  froid  rend  livides  les  ulcères,  et  ( 
casionne  des  frissons  dans  la  fièvre.  Dans  les  temps 
sécheresse,  naissent  les  fièvres  aiguës,  les  ophthalmi 
les  tranchées  ,  les  difficultés  d'uriner  ,  et  les  doulei 
des  articulations.  Dans  les  temps  de  pluie,  viennent 
lièvres  prolongées,  les  dévoiements,  l'esquinancie, 
chancres,  l'épilepsie,  le  relâchement  des  nerfs,  qu' 
nomme  en  grec  paralysie.  Ce  n'est  point  assez  d'av< 
égard  au  temps  présent,  il  faut  encore  faire  allenti 
à  celui  qui  a  précédé;  car  si  l'hiver  a  été  sec,  et  s  i 
régné  dans  cette  saison  un  vent  de  septentrion,  lau 
qu'il  tombe  dans  le  printemps  beaucoup  de  pluies  . 
compagnées  d'un  vent  du  midi ,  il  survient  presque  l< 
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juins  des  (luxions  sur  les  yeux,  des  dysenteries,  des 
lièvres;  surtout  chez  les  personnes  d'une  constitution 
molle,  et  par  cette  raison,  chez  les  femmes.  Si,  au  con- 
traire ,  il  v  a  eu  pendant  l'hiver  un  vent  du  midi  et  des 
pluies,  et  que  le  printemps  soit  froid  et  sec,  les  femmes 
enceintes,  qui  sont  sur  le  point  d'accoucher,  courent 
risque  d'avorter;  et  celles  qui  deviennent  enceintes, 
ne  mettent  au  monde  que  des  enfants  languissants,  et 
qui  ont  de  la  peine  à  vivre.  Pour  les  autres  personnes, 
elles  seront  sujettes  à  des  ophlhalmies  sèches;  et  si  elles 
sont  âgées,  à  des  fluxions  et  à  des  rhumes.  Si  les  vents 
du  midi  ont  régné  depuis  le  commencement  de  l'hiver, 
jusqu'à  la  fin  du  printemps,  il  y  aura  des  douleurs  de 
côté,  et  des  fièvres  accompagnées  de  délire, qui  empor- 
teront rapidement  les  malades.  Lorsqu'il  a  fait  très-chaud 
pendant  le  printemps  et  l'été,  les  lièvres  sont  accompa- 
gnées de  sueurs  considérables.  Si  l'été  a  été  sec,  avec 
un  vent  du  nord,  et  si  le  vent  du  midi  régne  en  au- 
tomne, avec  des  pluies,  il  y  aura  dans  l'hiver  suivant 
des  toux,  des  rhumes ,  des  enrouements  ;  quelques  sujets 
même  seront  attaqués  de  consomption.  Si  l'automne  a 
été  aussi  sec  que  l'été,  et  si  les  vents  du  nord  ont  con- 
tinué de  souffler  dans  cette  première  saison,  les  per- 
sonnes d'une  constitution  molle,  telles  que  les  femmes, 
jouissent  d'une  bonne  santé;  mais  celles  qui  sont  ro- 
bustes sont  menacées  d'ophthalmies  sèches,  de  fièvres 
en  parties  aiguës  et  en  partie  chroniques ,  cl  des  mala- 
dies qui  sont  produites  par  l'atrabile.  Quant  aux  âges, 
les  enfants  et  les  adolescents  se  portent  mieux  dans  le 
printemps  et  au  commencement  de  l'été;  les  vieillards, 
mieux  en  été  et  au  commencement  de  l'automne;  les 
jeunes  gens  et  les  adultes,  mieux  en  hiver.  L'hiver  est 
plus  contraire  aux  vieillards,  et  l'été  aux  jeunes  gens. 
Les  petits  crtfants,  et  ceux  qui  sont  un  peu  plus  avan- 
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ces  en  âge,  lorsqu'ils  tombent  malades,  sont  sujets  .1 
avoir  dans  la  bouche  des  ulcères  qui  se  succèdent  le  i 
uns  aux  autres,  et  que  les  Grecs  appellent  apluhes  I 
ils  ont  aussi  des  insomnies,  des  vomissements,  des  écovl 
lements  par  les  oreilles,  et  des  inflammations  del'onil 
bilic.  Il  est  encore  des  maladies  particulières  aux  enfant! 
à  l'époque  de  la  dentilion  :  telles  sont  les  ulcération 
superficielles  des  gencive?,  les  convulsions,  les  fièvres 
légères,  les  diarrhées.  Ou  les  observe  surtout  lcrsquî 
les  dents  canines  sont  prèles  à  sortir.  Ces  accidents  son 
plus  ordinaires  chez  les  enfants  très-replets,  et  qui  ou. 
le  ventre  fort  resserré.  Lorsqu'ils  sont  un  peu  plus  âgés 
il  leur  survient  des  tumeurs  glanduleuses;  la  colonm 
vertébrale  se  dévie ,  ils  sont  sujets  aux  écrouelles , 
des  espèces  de  verrues  douloureuses,  que  les  Grecs  ar.| 
pellent  acrochoidons ,  et  à  plusieurs  autres  sortes  d'e.v' 
croissances;  enfin,  lorsqu'ils  entrent  dans  l'âge  de  pu. 
bertc,  ils  sont  encore  exposés  à  plusieurs  des  maladie 
dont  nous  venons  de  parler,  et  outre  cela,  à  des  fié 
vres  de  longue  durée,  et  à  des  hémorrhagies  par  le  ne; 
Tous  les  enfants  courent  des  risques  vers  le  quarantièmi 
jour  de  leur  naissance,  vers  leur  septième  mois,  leu 
septième  année ,  et  l'âge  de  puberté.  Les  maladie 
des  garçons  qui  ne  se  terminent  pas  vers  cet  âge,  < 
après  qu'ils  ont  été  initiés  au  commerce  des  femmei 
celles  des  filles  qui  ne  cessent  point  après  les  première' 
éruptions  des  règles,  sont  ordinairement  longues.  Ccl> 
pendant  les  maladies  des  enfants,  qui  ont  duré  loni  \ 
temps,  se  terminent  le  plus  souvent 1  vers  cette  époque  j 
La  jeunesse  est  surtout  sujette  aux  maladies  aiguës,  au 
attaques  d'épilepsie  et  à  la  consomption  ;  et  ce  sont  près 
que  toujours  des  jeunes  gens  qui  crachent  lesaug.  Apri 

i  Le  sens  exige  dans  le  texte  tum  tcrminatttur.a 
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cet  âge,  on  est  exposé  aux  douleurs  des  côtés  et  des 
poumons,  à  la  léthargie,  au  cboléra-morbus,  à  la  dé- 
mence et  à  l'écoulement  du  sang  par  les  orifices  de  cer- 
taines veines  appelées  en  grec  hémorroïdes.  Les  vieil- 
lards éprouvent  principalement  des  difficultés  de  res- 
pirer et  d'uriner;  ils  sont  stijels  aux  rhumes  ;  ils  ressen- 
tent des  douleurs  dans  les  articulations  et  dans  les  reins. 
Ils  sont  exposés  à  la  paralysie,  à  ce  mauvais  état  du 
corps  que  les  Grecs  nomment  cachexie ,  aux  insomnies, 
à  des  maux  d'oreilles,  d'yeux  et  de  narines,  qui  durent 
long-temps;  aux  flux  de  ventre  et  aux  coliques,  à  la 
lienterie  et  aux  autres  incommodités  qui  dépendent  de 
la  trop  grande  liberté  du  ventre.  Les  personnes  maigres 
sont  non-seulement  sujettes  à  toutes  ces  maladies;  mais 
elles  sont  encore  exposées  à  la  consomption,  à  des.) 
diarrhées,  à  des  rhumes,  à  des  points  de  côté  et  à  des 
douleurs  dans  les  viscères.  Les  personnes  grasses  péris- 
sent ordinairement  par  des  maladies  aiguës  et  des  diffi- 
cultés de  respirer,  et  meurent  souvent  subitement;  ce 
qui  n'arrive  presque  jamais  aux  personnes  maigres. 

Sect.  II.  La  mauvaise  santé  a  coutume  de  s'annon- 
cer ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus ,  par  des  signes 
qui  lui  sont  particuliers.  Le  plus  commun  de  tous,  est 
que  le  corps  se  trouve  hors  de  sa  situation  ordinaire , 
non-seulement  en  pis ,  mais  même  en  mieux.  Ainsi ,  si 
l'on  a  plus  d'embonpoint,  meilleure  mine,  et  le  teint 
plus  vermeil  que  de  coutume,  il  faut  se  défier  de  ce 
mieux  ;  car ,  comme  il  est  impossible  que  l'on  reste  dans 
cet  état,  au-delà  duquel  on  ne  peut  aller,  il  faut  né- 
cessairement déchoir.  C'est  fepeiidn.it  un  plus  mauvais 
signe,  lorsque  l'on  devient  plus  maigre  qu'à  l'ordinaire 
et  que  l'on  a  perdu  sa  couleur  et  sa  bonne  mine;  car  si 
l'on  a  du  trop,  la  maladie  trouve  de  quoi  retrancher, 
mais  si  l'ou*n'a  point  assez,  on  manque  même  du  né- 
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cessaire  pour  supporter  le  mal.  On  doit  craindre  encore . 
si  les  membres  sont  pesants;  s'il  survient  fréquemment 
des  ulcères;  si  l'on  éprouve  une  chaleur  inaccoutumée  : 
si  l'on  est  accablé  par  le  sommeil  ;  si  l'on  a  des  songe» 
tumultueux;  si  l'on  s'éveille  plus  souvent  que  de  cou- 
tume pour  se  rendormir  ensuite;  si  dans  le  sommeil  il 
y  a  quelque  sueur  partielle,  surtout  à  la  poitrine,  ai:- 
cou  ,  aux  jambes ,  aux  cuisses  ,  ou  bien  aux  hanches  ;  s.J 
l'esprit  est  languissant  ;  si  l'on  a  de  la  peine  à  parlei 
et  à  se  mouvoir;  si  le  corps  est  engourdi;  si  l'on  res- 
sent des  douleurs  vers  la  région  de  l'estomac,  ou  veir 
la  poitrine  ;  ou  si  l'on  a ,  ce  qui  arrive  au  plus  granû 
nombre,  des  maux  de  tète;  si  la  bouche  est  conti-i 
nuellement  remplie  de  salive;si  le  mouvement  des  yeusl 
est  douloureux;  si  l'on  ressent  des  frissonnements  dan.i 
les  membres  ;  si  la  respiration  est  difficile  ;  si  les  veinei 
du  front  sont  gonflées  et  battent  avec  violence;  si  l'oi 
bâille  fréquemment;  si  l'on  éprouve  un  sentiment  delà? 
situde  dans  les  genoux  et  dans  tout  le  corps.  La  fièvn 
est  précédée  ordinairement  par  la  plupart  de  ces  phéi 
nomènes,  ou  du  moins  toujours  par  quelques-uns  d'en 
tre  eux.  Mais  il  faut  surtout  s'informer  si  quelqu'un  d 
ces  signes  ne  s'est  pas  montré  souvent  chez  un  individi 
sans  qu'il  en  soit  résulté  aucun  dérangement;  car  il  es" 
des  particularités  individuelles,  sans  la  counaissanc» 
desquelles  il  serait  difficile  de  porter  un  pronostic  a: 
suré.  On  a  donc  tort  de  s'alarmer  de  ces  accidents,  Ion 
qu'on  les  a  déjà  éprouvés  plusieurs  fois  sans  danger;  01 
doit  craindreau  contraire  lorsqu'on  les  voit  arriver  pou 
la  première  fois,  ou  lorsqu'on  ne  les  a  jamais  ressentis  sau 
être  obligé  de  prendre  des  précautions  pour  s'en  garantii 
Sect.  III.  Lorsqu'un  malade  a  la  fièvre,  on  peut  étr 
assuré  qu'il  ne  court  aucun  danger,  s'il  se  couche  su* 
l'un  et  l'autre  coté,  les  jambes  un  peu  fléchies:  ce  qui 
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es!  la  position  ordinaire  d'un  homme  en  santé.  Il  n'y  a 
point  de  risque  non  plus,  si  le  malade  se  remue  aisé- 
ment; s'il  dort  la  nuit,  et  veille  pendant  le  jour;  si  la 
respiration  est  aisée  ;  s'il  n'est  point  agité  ;  si  la  peau  est 
unie  aux  environs  de  l'ombilic  et  du  pubis;  si  les  h>- 
pocondres  ne  sont  point  douloureux  ,  et  s'ils  sont  éga- 
lement souples  de  chaque  coté.  Si,  étant  un  peu  gonflés, 
ils  cèdent  à  la  pression  des  doigts,  sans  causer  de  douleur, 
alors,  quoique  la  maladie  puisse  durer  quelque  temps, 
elle  n'est  cependant  pas  dangereuse.  On  n'a  pareille- 
ment rien  à  craindre,  lorsque  la  peau  est  également 
souple  et  chaude  partout;  que  la  sueur  se  répand  éga- 
lement sur  tous  les  membres,  et  que  l'accès  de  fièvre  se 
termine  avec  cette  sueur.  On  doit  encore  regarder  l'é- 
ternument  comme  un  bon  signe.  On  a  lieu  aussi  de  bien 
augurer  ,  lorsque  le  malade  ne  perd  point  l'appétit  dès  le 
commencement  delà  maladie,  ou  qu'il  le  recouvre  après 
avoir  éprouvé  du  dégoût.  Une  lièvre  qui  se  termine  le 
jour  même  qu'elle  a  commencé,  est  sans  danger;  de 
même  que  celle  qui  dure  plus  long -temps,  mais  dont 
le  premier  accès  est  entièrement  fini  avant  que  le  second 
ne  commence;  en  sorte  que  le  corps  a  repris  son  état 
d'intégrité  et  de  pureté,  comme  disent  les  Grecs.  Le 
vomissement  qui  est  mêlé  de  bile  et  de  pituite;  l'urine 
dont  le  sédiment  est  blanc ,  lisse,  égal ,  ou  qui  est  char- 
gée, à  la  superficie,  de  nuages  qui  se  précipitent  ensuite  au 
fond ,  sont  d'un  bon  augure.  Les  excréments  n'anuoucent 
point  de  danger,  lorsqu'ils  sont  mous,  moulés  comme 
dans  l'état  de  santé  ;  qu'on  les  rend  à  peu  près  dans  le 
même  temps  qu'où  a  coutume  de  le  faire,  lorsque 
l'on  se  porte  bien,  el  que  leur  quantité  répond  à  celle 
des  aliments.  Le  flux  de  ventre  est  plus  à  craindre  : 
il  ne  faut  cependant  point  s't.„  alarmer  d'abtwd,  si 
le  ventre  est  plus  resserré  le  matin,  ou  s'il  se  resserre 
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peu  à  peu  dans  le  cours  de  la  maladie,  et  si  les  matière' 
que  l'end  le  malade  sont  jaunâtres,  et  ne  sentent  pa. 
plus  mauvais  que  dans  l'état  de  santé.  Ce  n'est  point  ui 
mal  que  de  rendre  quelques  vers  par  les  selles,  sur  II 
fin  de  la  maladie.  Quand  la  région  supérieure  du  ventri 
éprouve  du  gonflement  et  delà  douleur  par  la  présenc 
•des  vents ,  c'est  un  bon  signe  lorsque  le  bourdonnemeii' 
qu'ils  occasionnent  gagne  les  parties  inférieures;  sur 
tout  si  les  vents  sortent  avec  les  excréments  et  sans  dit 
ficullé. 

Sect.  IV.  On  a  tout  lieu  de  craindre,  au  contraire 
que  la  maladie  ne  soit  grave ,  lorsque  le  malade  rest 
couché  sur  le  dos ,  les  bras  et  les  jambes  étendus  ;  lors 
qu'il  veut  être  assis  dans  la  violence  d'une  maladie  aiguëi 
■et  surtout  dans  une  inflammation  du  poumon;  lorsqu'. 
est  privé  de  sommeil  pendant  la  nuit ,  quoiqu'il  dormi 
un  peu  pendant  le  jour  ;  et  quant  à  ce  sommeil  du  jour 
celui  qui  arrive  entre  la  quatrième  heure  et  la  nuit 
est  moins  salutaire  que  celui  du  matin  ,  jusqu'à  la  qua 
trième  heure  ;  enfin  le  mal  est  encore  plus  grand  ,  lors 
que  le  malade  ne  dort  ni  le  jour,  ni  la  nuit;  car  il  e? 
rare  qu'une  pareille  insomnie  ne  soit  point  occasioné- 
par  une  douleur  permanente.  Un  sommeil  trop  pro 
longé  est  également  un  mauvais  signe  ;  et  il  est  d'autan 
plus  dangereux ,  que  l'assoupissement  dure  le  jour  et  1 
nuit.  On  a  aussi  lieu  de  craindre  une  maladie  funeste' 
lorsque  la  respiration  est  fréquente  et  laborieuse  ;  qu' 
l'on  ressent  des  frissons  le  sixième  jour  de  la  maladie 
qu'on  crache  du  pus  ;  qu'on  expectore  difficilement 
qu'on  éprouve  une  douleur  continuelle;  qu'on  support 
son  mal  avec  peine;  que  les  bras  et  les  jambes  sont  ag 
tés;  qu'on  pleure  involontairement;  qu'on  a  les  denl 
enduites  d'une  humeur  glutincuse  ;  que  la  peau  est  ama 
:grie  dans  la  région  de  l'ombilic  et  du  pijbis;  que  l<i 
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itypocondres  sont  enflammés,  douloureux,  durs,  gon- 
flés, tendus,  principalement  si  c'est  l'hypocondre  droit. 
Le  péril  est  extrême, si  l'on  sent  un  battement  consi- 
dérable des  veines  dans  ces  mêmes  parties.  C'est  une 
très-mauvaise  marque  dans  une  maladie  ,  de  maigrir 
trop  promptemeat;  d'avoir  la  tète,  les  pieds  et  les  mains 
froides,  el  en  même  temps  le  ventre  et  les  cotés  chauds; 
ou  les  extrémités  froides  au  plus  fort  d'une  maladie  ai- 
guë ;  de  ressentir  des  frissons  après  avoir  sué.  Le  hoquet 
(mi  survient  après  le  vomissement;  le  dégoût  qui  suc- 
cède à  l'appétit  ou  à  des  lièvres  prolongées;  les  sueurs 
considérables  et  surtout  les  sueurs  froides;  celles  qui 
ne  se  répandent  pas  également  par  tout  le  corps,  ou 
qui  uc  terminent  pas  la  lièvre,  n'annonceut  rien  que  de 
dangereux.  Les  fièvres  qui  reviennent  tous  les  jours  à 
la  même  heure,  ou  qui  ont  des  accès  semblables,  et  qui 
ne  diminuent  pas  le  troisième  jour ,  sont  d'un  mauvais 
caractère;  il  en  est  de  même  de  celles  qui  ont  des  re- 
doublements, et  ensuite  des  rémissions  sans  cesser  en- 
tièrement. Les  fièvres  qui  continuent  toujours  avec  la 
même  violence,  son!  les  plus  fâcheuses  de  toutes.  La  fiè- 
vre qui  succède  à  la  jaunisse,  est  dangereuse,  surtout 
si  l'hypocondre  droit  est  resté  dur.  Toute  fièvre  aiguë 
doit  inspirer  de  vives  inquiétudes,  lorsque  l'hypocon- 
dre  droil  est  douloureux.  Les  convulsions  qui  arrivent 
dans  une  fièvre  aiguë ,  ou  qui  surviennent  après  le  som- 
meil, sont  toujours  fort  à  craindre.  C'est  une  mauvaise 
marque  dans  une  maladie,  si  le  malade  s'épouvante  en 
dormant;  s'il  a  l'esprit  troublé,  ou  si  une  paralysie  se 
Jette  sur  quelque  partie  ;  car  quand  bien  même  on  vien- 
drait à  bout  de  ranimer  cette  partie  ,  elle  restera  tou- 
jours plus  faible  que  les  autres.  Il  y  a  aussi  du  danger, 
si  l'on  vomit  de  la  bile,  ou  de  la  pituite  toute  pure ,  sur- 
tout si  la  ntatière  du  vomissement  est  verte  ou  noirâtre. 
\  ,  5. 
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L'urine  dans  laquelle  il  se  fait  un  dépôt  rouge  et  uni ,  est  i 
mauvaise;  celle  où  il  paraît  comme  des  feuillets  minces  • 
et  blancs ,  l'est  encore  davantage.  Enfin  la  plus  mau- 
vaise de  toutes,  est  celle  où  l'on  aperçoit  des  nuages  for-  - 
mes  d'une  matière  comme  furfuracée.  L'urine  ténue  eti 
blanche  donne  pareillement  sujet  d'appréhender,  prin- 
cipalement dans  la  phrénésie;  c'est  encore  un  très-mau-  ■ 
vais  signe  ,  de  ne  point  aller  à  la  selle  ,  ou  d'avoir  dansr 
une.  fièvre  un  devoiement  considérable,  qui  ne  permet; 
point  de  rester  au  lit,  surtout  si  les  matières  que  l'on 
rend  sont  fort  liquides,  blanches,  pâles  ou  écumeuses. 
Les  excréments ,  s'ils  sont  en  petite  quantité ,  glaireux , 
lisses,  blancs,  un  peu  pâles,  ou  bien  s'ils  sont  livides, . 
bilieux  ,  sanguinolents ,  ou  s'ils  sentent  plus  mauvais  quer 
dans  l'état  de  santé ,  dénotent  du  danger,  de  même  quei 
ceux  qiù  n'ont  point  changé  de  couleur,  après  unet 
longue  fièvre. 

SECT.V.Lorsqu'une  maladie  est  accompagnée  dessymp- 
tômes dont  nous  venons  de  parler,  il  est  à  désirer  qu'elle, 
se  prolonge  ;  autrement  le  malade  succomberait.  On  ne> 
peut  espérer  de  salut  dans  les  affections  graves,  qu'au- 
tant qu'elles  traînent  en  longueur,  et  qu'elles  donnent 
le  temps  d'employer  un  traitement  convenable.  Il  est 
certains  signes  néanmoins  par  lesquels  on  peut  connaî- 
tre, dès  le  commencement,  qu'une  maladie  sera  longue 
lors  même  qu'elle  ne  serait  pas  mortelle.  C'est  lorsque, 
dans  des  fièvres  qui  ne  sont  pas  aiguës,  on  a  des  sueurs 
froides  à  la  tète  seulement,  ou  autour  du  cou;  ou  bien 
que  la  sueur  survient  sans  que  la  lièvre  diminue;  que  la 
peau  est  tantôt  froide,  et  tantôt  chaude  ;  que  sa  couleur 
change  d'un  instant  à  l'autre  ;  que  les  parties  qui  se  sont 
abscédées  pendant  la  fièvre,  ne  viennent  point  a  gue- 
rison;  que  le  malade  est  plus  maigri  relativement  à  kl 
durée  de  la  maladie;  que  l'urine  est  limpiie  et  clairei 
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dans  un  temps,  et  sédimenteiise  dans  un  autre,  et  quelle 
présente  un  sédiment  lisse,  blanc  et  rouge,  en  forme 
de  petits  grumeaux ,  et  qu'il  s'élève  de  petites  bulles  à  la 
surface  du  liquide. 

Sect.  VI.  Quoique  les  signes  rapportés  jusqu'ici  an- 
noncent du  danger ,  il  reste  néanmoins  encore  quelque 
espérance  ;  mais  le  péril  est  extrême ,  lorsque  les  na- 
rines se  resserrent,  que  les  tempes  s'enfoncent,  que  les 
veux  sont  creux ,  les  oreilles  froides ,  sans  ressort  et 
légèrement  tournées  en  bas  ;  que  la  peau  est  dure  et 
tendue  vers  le  front,  et  que  le  teint  est  noir  ou  fort  pâle  : 
la  mort  est  encore  bien  plus  certaine,  si  ces  signes  parais- 
sent sans  que  le  malade  ait  été  épuisé  auparavant  par  de 
longues  veilles ,  par  un  flux  de  ventre,  ou  par  l'inani- 
tion ,  causes  qui  peuvent  mettre  une  personne  dans  l'état 
dont  nous  venons  de  parler,  mais  alors  cet  état  ne  dure 
pas  plus  d'un  jour;  tandis  qu'il  est  un  indice  de  mort, 
s'il  persiste  plus  long-temps.  Le  malade  touche  à  sa  der- 
nière heure,  si  ces  symptômes  subsistent  depuis  trois 
jours  dans  une  maladie  ancienne  ;  surtout  si  les  yeux  ne 
peuvent  supporter  la  lumière;  s'ils  sont  larmoyants  ;  si 
le  blanc  en  est  rouge,  ou  si  les  petits  vaisseaux  de  la 
conjouctive  sont  pales  ;  si  le  globe  de  l'œil  est  baigné 
d'une  pituite  qui  vient  se  coller  aux  angles;  si  l'un  des 
yeux  est  plus  petit  que  l'autre  ;  s'ils  sont  très-r enfoncés , 
ou  considérablement  gonflés;  si,  dans  le  sommeil,  les  pau- 
pières ne  se  ferment  pas  exactement,  de  sorte  que  l'on 
aperçoive,  dans  leur  écartement  une  partie  du  blanc  de 
l'œil,  et  que  ce  symptôme  n'ait  point  été  précédé  d'un 
flux  de  ventre  ;  si  les  paupières  sont  pâles,  et  si  la  même 
pâleur  s'est  répandue  sur  les  lèvres  et  les  narines;  si  les 
yeux,  les  paupières,  les  sourcils,  ou  quelques-unes  de 
ces  parties  se  renversent;  si  le  malade  ne  voit  ou  n'en- 
tend plus ,  îi  cause  de  l'extrême  faiblesse  où  il  se  trouve. 


56  DE  LA  MÉDECINE. 

C'est  aussi  un  signe  de  mort,  lorsque  le  malade  est  cou- 
ché sur  le  dos,  les  genoux  serrés  l'un  contre  l'autre: 
qu'il  se  laisse  glisser  vers  les  pieds  du  lit;  qu'il  se  dé- 
couvre les  bras  et  les  jambes,  qu'il  les  élale  inégalement; 
qu'il  a  les  extrémités  froides  ;  qu'il  a  la  bouche  eutr'ou- 
verte;  qu'il  dort  coutinuellemeut;  qu'étant  sans  connais- 
sance, il  éprouve  un  grincement  de  dents  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire  dans  l'état  de  santé;  qu'un  ulcère, 
qui  a  paru  avant  la  maladie  ou  dans  son  cours ,  devient 
sec,  pâle  ou  livide.  La  mort  est  également  imminente, 
si  les  ongles  et  les  doigts  pâlissent;  si  l'haleine  est  froide  ; 
si  le  malade  dans  une  fièvre,  une  maladie  aiguë,  une  phré- 
nésie,  une  inflammation  du  poumon,  ou  une  douleur  dé 
tête  violente,  arrache  les  flocons, ou  étend  les  franges  d6 
ses  couvertures;  s'il  porte  la  main  sur  les  petites  éminen-, 
ces  qu'il  aperçoit  au  mur  voisin.  Les  douleurs  qui  naissent 
vers  les  hanches  et  les  extrémités  inférieures,  et  qui.' 
après  avoir  passé  dans  les  viscères ,  disparaissent  ensuite 
tout-à-coup ,  annoncent  aussi  la  mort  ;  surtout  quand  ce 
symptôme  est  accompagné  de  quelques  autres  signes  fu-, 
nestes.  Il  n'y  a  plus  de  ressource  dans  une  fièvre ,  où  > 
sans  aucune  tumeur  à  l'extérieur,  le  malade  se  sent 
tout-à-coup  suffoqué;  s'il  ne  peut  avaler  sa  salive,  ou 
bien  s'il  survient  une  distorsion  du  cou  telle  qu'il  ne 
peut  rien  prendre.  Un  malade  est  en  danger  de  mort 
dans  une  fièvre  continue,  s'il  est  d'une  faiblesse  ex^ 
trême;  s'il  a  froid  extérieurement,  dans  le  temps  même 
de  la  lièvre ,  tandis  que  la  chaleur  est  si  grande  à  l'in- 
iérieur,  qu'il  éprouve  le  besoin  de  boire.  Il  en  est  de 
même,  si  la  lièvre  est  continue  avec  délire  et  difficulté  de 
respirer.  Si  l'on  tombe  en  convulsion  après  avoir  pris  de 
l'ellébore,  ou  si  on  perd  l'usage  de  la  parole  pour  s'êtri 
enivré,  ou  périt  ordinairement  dans  des  mouvements 
convulsifs;  à  moius  que  la  lièvre  ne  survicnife ,  ou  qu'om 
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ne  recouvre  la  parole  dans  le  temps  où  l'ivresse  doit  se 
dissiper.  Les  maladies  aiguës  sont  ordinairement  mor- 
telles chez  les  femmes  enceintes.  On  doit  pareillement 
craindre  la  mort,  si  le  sommeil  augmente  la  douleur ,  au 
lieu  de  la  diminuer;  si,  au  commencement  d'une  mala- 
die, l'on  rend  par  haut,  ou  par  bas,  de  la  bile  noire;  ou 
bien  si  cette  évacuation  a  lieu  par  l'une  ou  l'autre  voie 
chez  un  sujet  épuisé  par  une  maladie  ancienne.  Si  l'on 
crache  de  la  bile  ou  du  pus  à  la  fois  ou  séparément,  on  est 
très  en  danger  de  périr  :  si  ces  crachais  ont  paru  dès  le 
septième  jour  de  la  maladie,  on  meurt  ordinairement  le 
quatorzième;  quelquefois  cependant  plus  tôt,  ou  plus 
tard ,  selon  que  les  autres  symptômes  sont  plus  ou  moins 
graves.  Les  sueurs  froides  dans  les  fièvres  aiguës,  sont  mor- 
telles.Il  en  est  de  même 'dans  toute  maladie, du  vomis- 
sement qui  est  de  diverses  matières ,  et  de  différentes 
couleurs  ;  principalement  si  les  matières  sont  de  mau- 
vaise odeur.  Le  vomissement  de  sang  dans  la  fièvre,  est 
également  funeste.  Lorsque  l'urine  est  rouge  et  ténue, 
c'est  une  preuve  de  grande  crudité  ;  et  le  malade  périt 
souvent  avant  que  la  coction  ait  pu  se  faire.  C'est 
donc  un  signe  de  mort,  lorsque  l'urine  reste  long-temps 
dans  cet  état.  L'urine  la  plus  mauvaise,  et  qui  dénote 
le  plus  la  mort ,  est  celle  qui  est  noire ,  épaisse  et  de 
mauvaise  odeur ,  soit  chez  les  hommes ,  soit  chez  les 
femmes;  mais  chez  les  enfants ,  c'est  celle  qui  est  ténue 
et  lort  claire.  Si  les  excréments  sont  de  différentes  sortes 
de  matières  ;  si  l'on  y  remarque  comme  des  raclures  de 
boyaux  ,  du  sang,  de  la  bile  ,  quelque  chose  de  vert; 
soit  que  ces  matières  sortent  en  différents  temps,  ou 
toutes  ensembh; ,  et  dans  un  état  de  mélange  qui  permet 
cependant  de  les  distinguer,  on  doit  craindre  pour  les 
jours  du  malade:  il  peut  cependant  vivre  encore  quel- 
que temps > mais  la  mort  est  proche,  si  les  excréments 
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sout  liquides,  et  en  même  temps  noirs,  pâles,  huileux  eH 
de  mauvaise  odeur.Je  saisqu'on  peutsùrement'm'objectei  I 
que,  s'il  est  dessignes  qui  annoncent  lamort,onneconçoil| 
pas  comment  des  malades  abandonnés  par  les  médecin! 
peuvent  en  revenir,  et  comment  il  est  arrivé  que  de- 
gens  qu'on  croyait  morts,  sont  revenus  à  la  vie,  dans  Ici 
temps  même  de  leurs  funérailles  ;  et  que  Démocrile  ,  cet 
homme  dont  la  réputation  est  si  grande  et  si  bien  mé-k 
ritée,  fort  éloigné  de  penser  qu'il  y  ait  quelques  signe?  | 
en  médecine  qui  annoncent  la  mort  d'une  manière  cer- 
taine^ même  prétendu  qu'on  n'avait  pas  de  mai  que  as- 
sez sûre  pour  connaître  si  la  vie  était  éteinte.  A  cela  je  I 
ne  répondrai  point  que  si  l'identité  apparente  de  cer- 
tains signes  peut  en  imposer  à  un  médecin  inhabile, 
l'homme  éclairé  et  exercé  ne  s'y  méprend  pas  ;  que  leJ 
fait  d'Asclépiade ,  qui  reconnut  à  la  rencontre  d'un  corn 
voi,  que  la  personne  qu'on  allait  inhumer  était  en  vie 
en  est  la  preuve;  et  que  les  fautes  de  l'artiste  ue  sont' 
point  celles  de  l'art.  Je  dirai  avec  plus  de  modération; 
que  la  médecine  est  un  art  conjectural,  et  que  quoi- 
qu'il arrive  souvent  que  les  conjectures  se  trouvent 
vraies,  elles  trompent  néanmoins  quelquefois;  mais 
qu'une  chose  qui  trompe  à  peine  une  fois  sur  mille  t 
n'en  est  pas  moins  digne  de  foi,  puisqu'on  en  éprouve 
la  vérité  sur  une  multitude  innombrable  de  personnes.- 
Ce  que  je  dis  ici,  doit  s'entendre  également  des  signes 
dangereux  et  favorables  ;  car  on  est  quelquefois  trompé 
dans  ses  espérances,  et  l'on  voit  mourir  tel  malade  suri 
la  guérison  duquel  on  avait  cru  pouvoir  compter.  De 
même  les  remèdes  que  l'on  emploie  dans  la  vue  de  gué- 
rir la  maladie,  produisent  quelquefois  un  effet  contraire, 
et  empirent  le  mal  au  lieu  de  le  diminuer.  C'est  un  mal- 
heur que  la  faiblesse  humaine  ne  peut  éviter ,  à  cause  de 
la  diversité  presque  infinie  des  tempéraments.  La  méde- 
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cine  cependant  n'en  est  pas  moins  digne  de  la  confiance 
des  hommes,  puisqu'eHe  est  avantageuse  au  plus  graud 
nombre  de  malades ,  et  qu'elle  est  bien  plus  souvent 
utile  que  nuisible.  On  doit  aussi  observer  que  les  signes 
qui  donnent  lieu  d'espérer  la  guérisou,  ou  de  craindre 
la  mort  des  malades,  sont  moins  certains  dans  les  ma- 
ladies aiguës  que  dans  les  autres. 

Sect.  VII.  Après  avoir  exposé  les  signes  communs  à 
toutes  les  maladies,  je  vais  passer  à  ceux  qui  sont  pro- 
pres à  chaque  espèce.  Parmi  ces  signes ,  il  en  est  qui 
font  connaître  avant  la  fièvre,  d'autres  dans  le  temps 
même  de  la  fièvre ,  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur ,  et  ce 
qui  surviendra  par  la  suite.  Si,  avant  d'avoir  la  fièvre, 
on  se  sent  la  tète  pesante  ;  si ,  après  le  sommeil ,  on  a 
les  yeux  chargés,  des  éternumenls  fréquents,  on  doit 
craindre  qu'il  ne  se  fasse  tout-à-coup  quelque  afflux  de 
pituite  vers  la  tète.  S'il  y  a  pléthore  sanguine ,  ou  aug- 
mentation notable  de  chaleur,  il  arrive  ordinairement 
une  hémorrhagie  par  quelque  partie  du  corps.  Si  l'on 
maigrit  sans  cause,  on  est  menacé  de  tomber  dans  la 
cachexie;  si  les  hypocondres  sont  douloureux  ,  ou  fort 
gonflés,  ou  si  l'on  rend  pendant  toute  (ajournée  des 
Urines  crues ,  c'est  une  preuve  que  la  digestion  se  fait 
roaK  (  eux  qui,  sans  avoir  la  jaunisse,  ont  pendant  quel- 
que temps  mauvais  teint,  éprouvent  de  violents  maux 
de  tète ,  ou  sont  portés  à  manger  de  la  terre.  Les  per- 
sonnes qui  ont  le  visage  pâle  et  bondi  depuis  long-temps , 
ont  ou  la  lôte ,  ou  les  viscères ,  ou  le  bas  venlre  en  mau- 
vais état.  Si  un  enfant  ne  va  point  à  la  selle  dans  une 
fièvre  continue;  s'il  change  de  couleur;  s'il  ne  repose 
point  ;  s  d  pleure  continuellement ,  il  est  à  craindre  qu'il 
ne  lui  survienne  des  convulsions.  Des  rhumes  fréquents 
chez  une  personne  mince  et  élancée,  doivent  faire  ap- 
préhender ItHphthisic.  Lorsqu'on  est  resté  pendant  plu- 
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sieurs  jours  sans  aller  à  la  selle,  on  est  menacé  ou  d'uni 
flux  de  venlre  subit,  ou  d'une  fièvre  légère.  Lorsque  les- 
pieds  sont  enflés  ;  que  les  selles  n'ont  lieu  que  par  longs 
intervalles ,  ou  que  l'on  a  des  douleurs  dans  les  hanches . 
ou  vers  les  parties  inférieures  du  bas-ventre,  ou  est  me- 
nacé d'hydropisie  sous-cutanée;  mais  alors  la  cause  dui 
mal  est  dans  le  bas-ventre  même.  On  doit  craindre  cettpi 
maladie  ,  lorsqu'on  a  des  envies  fréquentes  d'aller  à  h 
selle  ,  sans  rien  rendre  que  des  matières  fort  dures,  ev 
avec  beaucoup  de  peine  ;  que  tes  pieds  sont  enflés  ;  qu'oui 
aperçoit  une  tumeur,  tantôt  au  côté  droit,  tantôt  au 
côté  gauche  du  ventre,  et  que  cette  tumeur  paraît  dam, 
un  temps  et  disparait  dans  un  autre.  Alors  la  cause  d( 
l'hydropisie  réside  dans  le  foie.  On  est  pareillement  me» 
nacé  de  ce  mal ,  si  l'on  éprouve  des  tranchées  dans  1er 
intestins,  aux  environs  de  l'ombilic,  si  l'on  ressent  de> 
douleurs  de  hanches  qui  ne  cèdent  ni  au  temps  ,  ni  au:, 
remèdes.  Les  douleurs  des  articulations  qui  se  font  senti, 
aux  mains ,  ou  aux  pieds,  ou  daus  quelque  autre  parti', 
en  y  occasionant  la  rétraction  des  nerfs  ,  et  en  la  ren:> 
daut  sensible  à  l'action  du  froid,  du  chaud  et  de  la  fa 
tigue  la  plus  légère ,  annoncent  la  goutte  aux  pieds ,  01 
aux  mains ,  ou  dans  l'articulation  où  l'on  ressent  de 
douleurs.  Ceux  qui  ont  eu  des  hémorrhagies  par  le  nei 
dans  leur  enfance,  et  qui  n'en  ont  plus,  sont  exposé 
à  de  violents  maux  de  tête ,  à  des  ulcérations  eonsidè 
rables  dans  les  articulations,  ou  à  languir  par  suite  di 
quelque  maladie.  Les  femmes  qui  ne  sont  pas  réglées  ■ 
sont  nécessairement  sujettes  à  de  cruelles  douleurs  dJ 
tête,  à  des  maladies  de  quelque  autre  partie.  Elles  son 
exposées  aux  mêmes  dangers,  si,  sans  avoir  la  goutte 
ou  quelques  autres  maladies  semblables,  elles  ont  de 
tumeurs  et  des  douleurs  articulaires,  qui  viennent  ( 
disparaissent  lour-à-tour;  surtout  si  les  tempes  leur  fol» 
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mal ,  et  si  elles  suent  pendant  la  nuit.  I.a  démangeaison 
au  Iront  l'ait  craindre  une  ophlhalmie.  Une  femme  qui 
ressent,  à  la  suite  de  Paecouehement ,  des  douleurs  vio- 
lentes ,  sans  èlre  accompagnées  de  mauvais  signes,  aura 
vers  le  vingtième  jour  une  héinorrhagic  par  le  nez.  ou 
un  abcès  dans  quelqu'une  des  parties  intérieures.  Qui- 
conepie  éprouve  une  douleur  fort  vive  vers  les  tempes 
ou  le  front,  peut  être  sur  qu'elle  se  terminera  par  l'un 
ou  l'autre  phénomène,  mais  plutôt  par  un  abcès,  s'il 
est  vieux.  Une  fièvre  qui  a  cessé  tout-à-coup  ,  sans  qu'on 
en  aperçoive  la  raison,  et  sans  aucun  signe  favorable, 
revient  presque  toujours.  Une  personne  qui  rend  du  sang 
par  la  bouche  le  jour  et  la  nuit,  sans  qu'il  y  ait  eu  avant 
don  leur  .à  la  tète,  ou  aux  bypocondres,  toux,  vomissement 
ou  fièvre,  a  sûrement  un  ideère  dans  le  nez,  ou  dans  le 
gosier.  S'il  est  survenu  à  une  femme  une  tumeur  dans 
l'aine  ,  accompagnée  d'une  petite  fièvre ,  dont  la  cause 
ne  se  manifeste  pas ,  elle  a  un  ulcère  à  la  matrice.  I  ne 
urine  fort  épaisse  et  dont  le  sédiment  est  blanc,  dénote 
qu'il  )  a  douleur  vers  les  articulations,  ou  dans  les  vis- 
cères, et  que  ces  parties  sont  menacées  de  maladie.  Celle 
qui  est  verte,  annonce  qu'il  y  a  douleur  dans  les  viscère*, 
qu'il  s'y  forme  quelque  tumeur  qui  n'est  point  sans  dan- 
ger; ou  au  moins  (pie  le  corps  éprouve  quelque  déran- 
gement. Mais  si  l'on  remarque  du  sang  ou  du  pus  dans 
1  urme ,  c'est  un  signe  que  la  vessie  ou  les  reins  sont  ul- 
cères. Si  l'urine  est  épaisse  ;  si  elle  renferme  de  petits 
filaments  charnus;  s'il  s'élève  dessus  de  petites  bulles; 
si  elle  sent  mauvais  ;  si  elle  charrie  quelquefois  du  gra- 
vier, et  quelquefois  des  matières  mêlées  de  sang;  si, 
outre  cela ,  on  a  mal  dans  les  hanches,  et  dans  les  parties 
qui  sont  situées  entre  les  hanches  et  au-dessus  du  pubis; 
si  on  a  des  rapports  fréquents;  si  l'on  vomit  de  temps 
eu  temps  de  la  bile;  si  les  extrémités  sont  froides;  si, 
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avec  des  envies  fréquentes  d'uriner ,  on  ne  le  peut  qu'a- 
vec beaucoup  de  difficulté;  si  l'urine  que  Von  rend  est 
semblable  à  de  l'eau,  ou  jaune  ou  pâle;  si  son  excrétion 
n'amène  qu'un  faible  soulagement;  si  l'on  ue  va  à  laselle 
qu'en  rendant  beaucoup  de  vents,  c'est  une  preuve  que 
les  reins  sont  affectés.  Mais  si  l'on  n'urine  que  goutte 
à  goutte  ,  il  y  a  du  sang  mêlé  dans  l'urine,  ou  des  cail- 
lots de  sang  qu'on  ne  rend  qu'avec  peine;  si  l'on  ressent 
de  la  douleur  à  l'intérieur,  dans  les  environs  du  pubis, 
le  mal  est  dans  la  vessie  elle-même.  Le  calcul  se  recon- 
naît aux  signes  suivants  :  on  uriueavec  difficulté,  goulte 
à  goutte,  et  quelquefois  involontairement;  l'urine  est 
mêlée  de  sable ,  et  l'on  rend  de  temps  en  temps ,  avec 
elle,  ou  du  sang  pur,  ou  quelque  ebose  de  sanguino- 
lent, ou  de  purulent.  Il  est  des  personnes  qui  urinent 
plus  facilement  étant  debout  ;  d'autres,  étant  couchées 
sur  le  dos  ;  ce  sont  ceux  chez  qui  le  calcul  est  considéra- 
ble. D'autres  sont  obligés  de  se  coucher  pour  uriner,  . 
et  d'allonger  la  verge  pour  calmer  leurs  douleurs;  on 
éprouve  dans  cette  partie  un  sentiment  de  pesanteur,  qui 
augmente  par  la  course  et  par  le  mouvement.  Quelques- 
uns,  dans  le  tourment  qu'ils  endurent,  se  croisent  alterna- 
tivement les  jambes  l'une  sur  l'autre.  Les  femmes  sont 
obligées  de  se  gratter  souvent  avec  la  main  l'oVifice  des 
parties  naturelles,  et  lorsqu'elles  y  portent  le  doigt,  et 
qu'elles  pressent  le  col  de  la  vessie ,  elles  sentent  quelque- 
fois la  pierre.Les  personnes  qui  crachent  un  sang  écu- 
meux ,  ont  le  poumon  affecté.  Un  dévoiement  considéra- 
ble survenu  chez  une  femme  enceinte  peut  faire  périrson  i 
frilife  S'il  s'écoule  du  lait  par  les  mamelles,  le  fœtus  qu'elle 
porte  est  faible  ;  si  les  mamelles  sont  dures  ,  c'est  une 
marque  qu'il  se  porte  bien.  Un  hoquet  fréquent,  et 
d'une  durée  extraordinaire ,  annonce  une  inflammation 
du  foie.  Lorsque  les  tumeurs  qui  environnent  les  ni- 
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gères  disparaissent  lout-à-eoup,  si  ce  sont  des  ulcères 
situés  en  arrière, on  estmenacé  de  convulsions  et  de  roi- 
deur  dans  les  nerfs;  mais  s'ils  sont  en  devant ,  on  doit 
craindre  des  douleurs  aiguës  au  coté ,  ou  la  démence. 
La  disparition  de  ces  tumeurs  est  quelquefois  suivie  d'un 
dévoiement;  et  c'est  ce  qui  peut  arriver  de  plus  salu- 
taire. Les  écoulements  habituels  de  sang,  supprimés 
tout-à-coup,  sont  ordinairement  suivis  de  consomption, 
ou  d'bydropisie.  La  consomption  succède  aussi  à  une 
suppuration  suite  d'une  douleur  de  coté,  et  qui  n'a  pas 
été  entièrement  évacuée  dans  l'espace  de  quarante  jours. 
Une  tristesse  prolongée ,  accompagnée  de  crainte  et  d'in- 
somnie, donne  lieu  aux  affections  atrabilaires.  Ceux  qui 
sont  sujets  à  de  fréquentes  hémorrhagies  par  le  ne/.,  ont 
la  rate  gonflée ,  ou  des  maux  de  tète  suivis  d'illusions 
visuelles.  Ceux  chez  lesquels  la  rate  est  d'un  grand  vo- 
lume, ont  les  gencives  mauvaises,  l'baleine  forte,  ou 
des  écoulements  de  sang  par  quelque  partie;  s'ils  n'é- 
prouvent aucun  de  ces  symptômes,  il  leur  survient  aux 
jambes  des  ulcères  d"un  mauvais  caractère,  qui  laissent 
des  cicatrices  noires.  Lorsqu'il  existe  une  cause  de  dou- 
leur, et  qu'elle  n'est  pas  ressentie,  l'esprit  est  aliéné. 
Si  du  sang  s'épanche  dans  le  ventre,  il  se  tourne  en  pus. 
Si  la  douleur  passe  des  hanches  et  des  parties  inférieures 
dans  la  poitrine,  sans  être  accompagnée  d'aucun  mau- 
vais signe,  ta  suppuration  du  poumon  es!  à  craindre.  Si 
l'on  ressent  de  là  douleur  et  de  la  démangeaison  sans  fiè- 
vre ,  avec  rougeur  et  chaleur  dans  une  partie ,  c'est  une 
marque  qu'il  s'y  forme  un  abcès.  Une  urine  peu  claire 
dans  un  homme  même  qui  se  porte  bien,  dénote  qu'il 
surviendra  quelquesuppuration  aux  environs  des  oreilles. 

Si  ces  signes,  sans  être  accompagnés  de  fièvre,  font 
connaître  l'état  des  choses  cachées  et  futures ,  ils  sont 
encore  biqn  plus  certains,  lorsque  la  fièvre  s'y  joint; 
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c'est  aussi  alors,  que  l'on  voit  paraître  les  signes  d'au-  i 
très  maladies.  On  doit  donc  appréhender  qu'il  ne  sur-  a 
vienne  une  prompte  démence,  lorsque  la  parole  est  plus  >ll 
brève  que  dans  l'état  de  santé;  qu'on  se  met  tout-à-coup  ;j  i 
a  parler  sans  cesse ,  et  avec  plus  de  hardiesse  qu'à  l'or-  • 
dinaire;  ou  lorsque  la  respiration  est  lente  et  forte;  que  lié 
le  battement  des  artères  est  très-rapide,  et  que  les  hy-  I 
pocondres  sont  durs  et  gonflés.  Le  mouvement  fréquent  !  11 
des  yeux;  des  maux  de  tèle  accompagnés  d'obscurcis-  jj.l 
sèment  de  la  vue;  la  privation  du  sommeil,  sans  qu'il  il 
y  ail  douleur ,  sont  aussi  des  signes  de  délire.  On  doit  H 
pareillement  le  craindre,  si  le  malade  ne  dort,  ni  le  1 1 
jour,  ni  la  nuit;  si,  contre  sa  coutume,  il  se  couche  al 
sur  le  ventre,  sans  qu'il  y  soit  forcé  par  la  douleur:  si,  II 
sans  avoir  encore  perdu  beaucoup  de  ses  forces,  il  éprouve  U 
un  grincement  de  dents  dont  il  n'a  pas  l'habitude.  Si  un  \\l 
dépôt  qui  se  formait,  s'affaisse  avant  d'avoir  suppuré  M 
et  lorsque  la  fièvre  subsiste  encore,  on  court  risque  I 
de  tomber  dans  un  délire  furieux,  et  ensuite  de  périr,  i 
Une  douleur  d'oreille  fort  aiguë,  accompagnée  d'une  i 
fièvre  continue  et  violente,  produit  souvent  le  délire. 
Cé  mal  fait  quelquefois  périr  les  jeunes  gens  au  bout 
de  sept  jours,  et  les  vieillards  plus  tard,  parce  qu'ils i 
n'ont  pas  la  fièvre  si  fort,  et  qu'ils  ne  délirent  pas  si  il 
facilement;  ce  qui  leur  permet  de  résister  à  la  maladie  ! 
jusqu'à  ce  que  la  suppuration  soit  établie.  Lorsque  les -I  ! 
mamelles  des  femmes  sont  parsemées  d'ecchymoses,  le 
délire  furieux  est  également  à  craindre.  Dans  les  fièvres  -I 
prolongées  il  survient  ordinairement  des  abcès  ou  des  -I 
douleurs  articulaires.  On  est  sur  le  point  de  tomber  en  II 
convulsion,  si,  dans  la  fièvre,  le  passage  de  l'air  dans  | 
le  gosier  se  fait  par  saccades.  Si  uue  angine  s'est  terminée  I 
tout-à-coup,  le  mal  est  passé  dans  le  poumon,  et  fait  i  11 
souvent  mourir  le  malade  au  bout  de  sept  jours;  ou  bien  iIh 
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il  se  forme  une  suppuration  dans  quelque  parlie  de  l'or- 
gane. Après  un  flux  de  ventre,  qui  a  duré  long-lemps, 
survient  la  dysenterie,  et  après  celle-ci  la  lienterie.  Aux 
rhumes  fréquents  succède  la  phthisie.  La  douleur  de 
coté  dégénère  souvent  en  affection  des  poumons,  ac- 
compagnée de  délire.  Les  convulsions,  ou  la  tension  des 
nerfs  est  à  craindre  lorsque  le  corps  est  fort  échauffé. 
Le  délire  accompagne  ordinairement  les  plaies  de  tète. 
Les  veilles  immodérées  sont  quelquefois  suivies  de  con- 
vulsions. Lorsque  les  veines  qui  sont  dans  les  environs 
des  ulcères,  battent  violemment,  on  doit  appréhender 
qu'il  ne  survienne  une  hémorrhagie.  La  suppuration  est 
produite  par  différentes  causes:  en  effet,  si  une  lièvre 
dure  long-temps  sans  douleur,  et  sans  cause  manifeste, 
il  se  forme  un  abcès  dans  quelque  partie,  mais  seule- 
ment chez  les  jeunes  gens;  car  chez  les  vieillards  elle  se 
change  ordinairement  en  fièvre  quarte.  La  suppuration 
a  encore  lieu  ,  si  la  douleur  et  la  dureté  des  hypocon- 
dres  n'ont  pas  fait  mourir  le  malade  avant  le  vingtième 
jour;  ou  s'il  n'est  point  survenu  d'hémorrhagie  par  le 
nez,  principalement  chez  les  jeunes  gens;  et  surtout  si , 
dans  le  commencement  de  la  maladie,  il  y  a  eu  ou  obs- 
curcissement dans  la  vue  ou  douleur  de  tête  :  mais  alors 
c'est  dans  les  parties  inférieures  que  se  forme  l'abcès. 
Si,  au  contraire,  la  tumeur  deshypocondres  est  sou- 
ple; si  elle  subsiste  au-delà  du  soixantième  jour,  et  si 
la  lièvre  dure  pendant  tout  ce  temps,  ce  sont  les  par- 
ties supérieures  qui  s'abcéderont  ;  cl  si  l'abcès  n'a  pas 
lieu  dans  les  viscères  mêmes,  il  se  formera  aux  environs 
des  oreilles.  Les  tumeurs  qui  durent  long- temps,  ten- 
dent presque  toutes  à  la  suppuration;  néanmoins  celles 
qui  affectent  la  région  précordiale,  sont  plus  sujettes  à 
s'abeéder  que  celles  qui  se  forment  dans  le  ventre;  celles 
qui  viennent  au-dessus  de  l'ombilic,  ont  aussi  plus  de 
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disposition  à  suppurer,  que  celles  qui  naissent  au-des- 
sous. Si  la  fièvre  s'accompagne  d'un  sentiment  de  lassi- 
tude, il  se  formera  quelque  abcès  dans  la  région  ma- 
xillaire, ou  dans  les  articulations.  Lorsque  l'urine  est 
ténue  et  crue  pendant  long-temps, mais  qu'il  y  a  d'autres 
signes  salutaires,  i!  se  forme  quelquefois  un  abcès  au- 
dessous  du  diaphragme.  Si  la  douleur  du  poumon  n'a 
été  dissipée  ni  par  les  crachats,  ni  par  la  saignée,  ni  par 
le  régime,  elle  produit  quelquefois  une  vomique  vers 
le  vingtième,  le  trentième, le  quarantième,  et  même 
quelquefois  le  soixantième  jour.  Nous  comptons  du  jour 
où  l'on  a  commencé  à  avoir  de  la  fièvre,  ou  du  frisson  , 
ou  à  ressentir  une  pesanteur  dans  la  partie  affectée.  La 
vomique  vient  tantôt  du  poumon,  et  tantôt  delà  plèvre. 
La  suppuration  excite  de  la  douleur  et  de  l'inflammation  i 
à  la  partie  qu'elle  occupe  :  cette  partie  est  plus  chaude  • 
que  les  autres  ;  et  si  le  malade  se  couche  sur  le  côté 
sain,  il  y  éprouve  uu  sentiment  de  pesanteur.  Une  sup- 
puration que  l'œil  ne  peut  encore  atteindre,  se  recon- 
naîtra par  les  signes  suivants  :  si  la  fièvre  ne  cesse  point, 
si  elle  diminue  pendant  le  jour,  et  augmente  la  nuit;  . 
s'il  survient  d'abondantes  sueurs;  si  l'on  tousse  souvent 
sans  presque  rien  expectorer;  si  les  yeux  sont  creux,  . 
les  pommettes  rouges;  si  les  veines  placées  sous  la  langue  • 
pâlissent;  si  les  ongles  des  mains  se  recourbent  ;  si  les  ■ 
doigts  sont  chauds  surtout  à  leur  extrémité;  si  les  pieds  ■ 
sont  enflés;  si  l'on  respire  difficilement;  si  l'on  a  du 
dégoût;  si  tout  le.  corps  se  couvre  de  pustules.  Si,  dès 
le  commencement ,  on  a  éprouvé  de  la  douleur,  de  la 
toux,  avec  difficulté  de  respirer,  la  vomique  se  formera 
ou  avant,  ou  vers  le  vingtième  jour.  Si  ces  accidents  se 
sont  manifestés  plus  tard,  ils  augmenteront,  mais  ils 
disparaîtront  d'autant  plus  tard,  qu'ils  auront  été  plus 
long-temps  à  venir.  Il  arrive  quelquefois,  dans  les  cas 
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graves,  que  les  pieds,  les  orteils  et  les  ongles  devien- 
111  a!  nou  s.  Alors,  quand  même  la  mort  ne  s'ensuivrait 
pas  ,  et  que  le  reste  du  corps  se  rétablirait,  la  chute  des 
pieds  est  inévitable. 

Sect.  VIII.  Il  me  reste  maintenant  à  parler  des  si- 
gnes qui  font  espérer,  ou  craindre  dans  chaque  espèce 
de  maladie.  Lorsqu'on  sent  de  la  douleur  dans  la  vessie, 
■si  l'urine  que  l'on  rend  est  purulente,  et  que  son  sé- 
diment soit  lisse  et  blanc,  il  n'y  a  rien  à  craindre.  Dans 
les  affections  du  poumon,  si  la  douleur  est  allégée  par 
les  crachats,  quoiqu'ils  soient  purulents,  pourvu  qu'ils 
soient  rendus  aisément,  que  le  malade  respire  avec  fa- 
cilité et  qu'il  supporte  sou  mal  sans  beaucoup  de  peine  , 
il  peut  se  rétablir.  On  ne  doit  point  s'épouvanter  uon 
plus,  quand  les  crachats  paraîtraient  jaunes  ef  sangui- 
nolents dans  le  commencement  de  la  maladie,  pourvu 
qu'ils  soient  facilement  expectorés.  Les  douleurs  de  coté , 
suivies  d'une  suppuralion  qui  a  été  parfaitement  déter- 
rée dans  l'espace  do  quarante  jours,  se  guérissent  aussi. 
Dans  l'abcès  du  foie ,  si  le  pus  qui  en  sort  est  pur  et 
blanc,  on  en  revient  assez  facilement;  car  alors  le  mal 
est  borné  à  la  membrane  qui  le  revêt.  Les  abcès  les 
moins  dangereux  sont  ceux  qui  se  portent  à  l'exté- 
rieur, et  qui  s'y  terminent  en  pointe  :  pour  ceux  qui 
s  enfoncent  dans  les  chairs,  les  moins  fâcheux  sont 
ceux  qui  n'attaquent  point  la  peau  qui  leur  corres- 
pond, qui  n'y  causenl  ni  douleur,  ni  changement  de 
couleur.  Le  pus ,  de  quelque  partie  qu'il  vienne,  est  sans 
danger,  s'il  est  lisse,  et  uniformément  blanc;  si  la 
fièvre,  le  dégoût  pour  les  aliments,  et  la  soif  cessent 
aussitôt  qu'il  est  évacué.  S'il  y  a  un  abcès  à  la  jambe, 
et  que  les  crachats  du  malade,  de  jaunes  qu'ils  élaient, 
deviennent  puruleuls  ,  il  y  a  peu  de  danger.  Dans 
la  pbthisic,^our  qu'on  puisse  compter  sur  la  gué- 
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rison,  il  faut  que  le  pus  que  Fou  crache  soit  blanc 
uniforme,  de  la  même  couleur  sans  être  mêlé  de  pituite 
et  s'il  s'écoule  des  matières  de  la  tète  par  les  narine 
elles  doivent  être  semblables  au  pus  dont  nous  veunt 
de  parler.  Le  meilleur  signe  de  tous,  c'est  que  le  m; 
lade  soit  absolument  sans  fièvre  :  ensuite  que  la  fièvrr 
ljrsqu'il  y  eu  a,  soit  si  légère,  qu'elle  ne  force  point 
une  diète  absolue,  et  n'occasionne  pas  une  soif  cont 
nuelle.  C'est  encore  une  bonne  marque,  si  l'on  ne  î 
à  la  selle  qu'une  fois  par  jour;  si  les  excréments  soi 
moulés,  et  en  quantité  proportionnée  à  celle  des  al 
meuts;  si  le  corps  n'est  point  grêle;  si  la  poitrine  e 
large  et  velue;  si  les  cartilages  sont  petite  et  recou 
verts  de  chair.  Lorsque  chez  une  femme  attaquée  c 
phtbisic,  la  suppression  des  règles  est  survenue,  av< 
persistance  de  la  douleur  à  la  poitrine  et  entre  1 
épaules;  si  le  flux  menstruel  reparaît  tout-à-coup, 
maladie  se  guérit  ordinairemeut,  car  aussitôt  la  toi 
diminue,  la  fièvre  et  la  soif  cessent;  mais  si  les  règl: 
ne  reviennent  pas,  la  vomique  s'ouvre  presque  toujour 
et  alors  il  y  a  d'autant  moins  de  danger,  que  le  pus  c 
plus  sanguinolent.  L'hydropisie  qui  survient ,  sans  m; 
ladie  préalable,  n'est  nullement  dangereuse;  et  mèn 
lorsqu'elle  paraît  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  eb 
ne  doit  point  effrayer,  pourvu  que  les  viscères  soie-! 
en  bon  état;  que  la  respiration  soit  aisée;  qu'il  n'j  I 
ni  douleur,  ni  chaleur,  ni  enflure  aux  extrémités;  qi 
le  ventre  soit  souple;  qu'il  n'y  ait  point  de  toux  ni  < 
soif,  que  la  langue  ne  se  dessèche  point,  même  pendai 
le  sommeil;  que  l'on  ait  de  l'appétit;  que  le  vent 
obéisse  aux  médicaments;  que  l'on  rende  nalurelleme 
des  excréments  mous  et  moulés;  que  l'abdomen  s 
faissc;  que  l'urine  change  de  couleur,  selon  le  chan 
ment  de  viu  et  l'usage  de  certains  médicament^,  g 
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Von  ne  sente  point  de  lassitude  et  qu'on  supporte  ai 
sèment  la  maladie.  L'hydropique  chez  lequel  tous  ces 
signes  se  rencontrent,  n'a  absolument  rien  à  craindre; 
relui  chez  lequel  il  s'en  trouve  le  pins  grand  nombre,  a 
lieu  de  bien  espérer.  Les  maladies  des  articulations, 
comme  la  chiragre  et  la  podagre,  peuvent  se  guérir,  si  les 
sujets  qu'elles  attaquent  sont  jeunes  ,  et  si  "elles  n'ont 
pas  produit  de  nodosités.  Elles  s'adoucissent  beaucoup 
quand  il  survient  de  vives  coliques ,  ou  un  flux  de  ventre 
quel  qu'il  soit.  L'épilepsie  qui  arrive  avant  l'âge  de  pu- 
bérté,  se  guérit  assez  facilement;  et,  lorsque  l'on  sent 
débuter  l'accès  par  quelque  partie  du  corps,  le  cas  le 
plus  favorable  est  lorsqu'il  commence  par  les  mains  ou 
les  pieds;  vient  ensuite  celui  qui  part  des  cotés;  mais 
le  pire  de  tous,  est  celui  où  l'accès  part  de  la  tète.  Dans 
ces  différentes  espèces  d'épilepsie,  rien  n'est  plus  avan- 
tageux que  des  évacuations  alvines.  Un  flux  de  ventre 
qui  n'est  point  accompagné  de  fièvre,  est  sans  aucun 
danger,  lorsqu'il  cesse  promplement ,  lorsque  le  ventre 
ne  fait  pas  sentir  de  mouvements  a  la  main  qui  le  palpe, 
et  que  les  vents  passent  librement  par  en  bas.  La  dvsen 
terie elle-même  est  peu  dangereuse,  si  les  matières  glai- 
reuses et  sanguinolentes  passent  aisément,  et  s'il  n'y  a 
ni  fièvre,  ni  autres  complications  de  celte  maladie  :  de 
sorte  que  Von  peut  non-seulement  en  guérir  une  femme 
enceinte ,  mais  même  l'empêcher  d'accoucher  avant  son 
terme.  C'est  un  avantage,  dans  la  dysenterie,  d'èlre  un 
peu  avancé  en  âge.  La  lienterie,  au  contraire,  se  gué- 
rit plus  facilement  chez  les  jeunes  gens  ,  pourvu  que  les 
urines  recommencent  à  couler,  et  le  corps  à  reprendre 
de  la  nourriture.  Il  est  aussi  avantageux  d'être  jeune  , 
dans  les  douleurs  des  hanches  et  des  épaules,  de  même 
que  dans  toutes  sortes  de  paralysie.  On  guérit  aisément 
et  promptetiftnl  des  douleurs  de  hanches,  quoiqu'elles 
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soient  considérables,  si  les  hanches  ne  sont  point  ci 
gourdies,  et  si  elles  ne  sont  que  médiocrement  froidé 
On  peut  rétablir  un  membre  paralytique ,  s'il  contint: 
il  prendre  de  la  nourriture.  La  paralysie  de  la  boucl 
se  guérit,  il  survient  un  dévoiement.  Le  flux  de  ventr 
de  quelque  espèce  qu'il  puisse  être,  est  avantageux  da 
les  maladies  des  yeux.  Des  varices,  un  écoulement  sul. 
de  sang  par  les  veines  i.émorrhoïdales,  la  dysenterie 
guérissent  la  folie.  Les  douleurs  des  bras  qui  s'étende' 
vers  les  épaules,  ou  les  mains,  se  guérissent  par  un  v 
missemenl  de  bile  noire.  Celles  qui  se  dirigent  versl 
parties  inlérieures  du  corps,  se  guérissent  plus  facili 
ment  que  les  autres.  L'éternument  fait  cesser  le  hoqui 
Le  vomissement  arrête  un  flux  de  ventre  invétéré.  1 
vomissement  de  sang  se  guérit  chez  les  femmes,  pj 
l'écoulement  de  leurs  règles.  Une  femme  qui  n'est  p| 
réglée,  ne  court  aucun  risque,  si  elle  a  des  hémorrh 
gies  par  le  nez.  L'éternument  fait  du  bien  à  celles  q 
éprouvent  des  maladies  de  matrice ,  ou  qui  accouche 
difficilement.  La  fièvre  quarte  d'été  est  ordinaireme 
d'une  courte  durée.  Le  délire  est  salutaire  à  ceux  q 
sont  fort  échauffés,  et  qui  ont  des  tremblements.  La  d> 
senterie  soulage  les  maladies  de  la  rate.  Enfin,  ce  q< 
paraîtra  étonnant,  la  fièvre  elle-même  est  souvent  dV 
grand  secours.  Elle  met  finaux  douleurs  des  hvpoco 
dres,  si  elles  sont  sans  inflammation r  et  soulage  ce 
du  foie.  La  fièvre  quisurvienl  dans  les  convulsions, 
dans  le  tétanos,  guérit  ces  maladies.  La  fièvre,  en  f; 
sant  couler  les  urines  par  sa  chaleur,  adoucit  la  pas?» 
iliaque  occasinnee  par  la  difficulté  d'uriner.  Les  doi 
leurs  de  tête  qui  sont  accompaguées  d'obscurcisseme 
de  la  vue,  avec  rougeur  et  démangeaison  au  front, 
guérissent  par  un  écoulement  de  sang  naturel,  ou  a. 
tificiel.  Celles  qui  viennent  du  vent,  du  froid  ou  < 
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chaud,  sont  dissipées  par  le  catarrhe  nasal  et  l'éternn- 
ment.  I  il  frissonnement  subit  emporte  la  fièvre  ardente 
que  les  grecs  appellent  causos.  Quant  à  la  surdité  qui 
survient  dans  la  fièvre,  une  bémorrhagie  par  le  Bez 
ou  un  flux  de  ventre  la  dissipe  totalement.  Rien  ne  fait 
tant  de  bien  dans  la  surdité,  qu'une  diarrhée  bilieuse. 
Les  petits  abcès  qui  viennent  dans  l'urèthrc,  et  que  les 
Grecs  appellent  phyma,  se  guérissent,  lorsque  le  pus 
s'est  entièrement  écoulé  par  cette  voie.  Comme  la 
plupart  de  ces  changements  en  mieux  arrivent  souvent 
d'eux-mêmes,  on  ne  peut  douter  qu'au  milieu  des  re- 
mèdes que  l'art  emploie,  la  nature  ne  fasse  en  grande 
partie  les  frais  de  la  guérison. 

C'est  un  mauvais  signe,  au  contraire,  et  même  un 
signe  mortel,  si,  dans  une  fièvre  continue,  il  existe  une 
douleur  de  tète,  sans  aucune  rémission  :  ce  signe  est 
surtout  redoutable  chez  les  enfants  depuis  l'Age  de  sept 
ans  jusqu'à  quatorze.  Dans  les  affections  du  poumon,  si 
le  malade  ne  crache  pas  d'abord,  et  que  les  crachats 
ne  commencent  à  paraître  que  le  septième  jour;  si  l'ex- 
pectoration persiste  au-delà  de  sept  jours  encore,  il  v 
a  du  danger,  et  d'autant  plus,  que  les  couleurs  des  cra- 
chats sont  plus  mêlées ,  et  moins  distinctes  entre  elles. 
Mais  le  danger  n'est  jamais  plus  grand,  que  quand  les 
crachats  sont  d'une  même  couleur;  soit  qu'ils  soient 
jaunes,  sanglants,  blancs,  visqueux,  pâles,  écumeux. 
Les  crachats  noirs  sont  les  plus  mauvais  de  tous.  Dans 
cette  même  maladie,  la  toux,  le  rhume  de  cerveau, 
I  eternument  même ,  réputé  salutaire  dans  d'autres  cas, 
sont  permen-ux.  Le  flux  de  ventre  qui  vient  se  joindre 
subitement  a  tous  ces  accidents,  est  des  plus  dangereux. 
Les  signes  qui  donnent  lieu  de  craindre,  ou  d'espérer 
klans  la  pleurésie,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans 
Ha  peripncummne.  C'est  un  signe  mortel,  dans  les  slip- 
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puralions  du  foie,  que  le  pus  en  sorte  mêlé  de  sang.  Le 
abcès  les  plus  pernicieux  sont  ceux  qui  s'étendent  dan 
l'intérieur  des  chairs ,  et  qui  font  changer  la  couleu 
de  la  peau.  Parmi  ceux  qui  se  portent  à  l'extérieur,  \tt 
plus  étendus  et  les  moins  élevés,  sont  les  plus  mauvai 
Le  péril  est  extrême,  lorsqu'une  vomique  étant  ouverte 
ou  le  pus  s'étant  fait  jour  au  dehors,  la  fièvre  ne  cess 
point,  ou  si  elle  revient  après  avoir  cessé;  si  le  malad 
est  altéré,  dégoûté,  s'il  a  le  dévoiement,  si  le  pus  qii' 
rend  est  livide  et  pâle,  ou  s'il  ne  crache  qu'une  pituil 
écumèUse.  Les  vieillards  périssent  presque  toujours  d 
la  suppuration  qui  survient  à  la  suite  de  rinflammatio 
du  poumon;  et  les  jeunes  gens,  de  celle  des  autres  vi 
cères.  Il  y  a  beaucoup  de  danger  dans  la  phthisie,  pot 
une  personne  maigre,  lorsque  les  crachats  sont  mélan 
ges  et  purulents;  que  la  fièvre  est  continue  ;  qu  elle  1 
laisse  point  de  relâche  pour  faire  prendre  un  peu  ( 
nourriture  au  malade,  et  que  la  soif  est  considérais! 
On  ne  tarde  guère  à  mourir  dans  cette  maladie ,  prit 
cipalement  en  automne,  temps  où  périssent  ordinaii* 
ment  ceux  qui  en  sont  attaqués,  et  qui  ont  trainé  pei 
dant  le  reste  de  l'année,  lorsque  les  cheveux  comrue<| 
cent  à  tomber;  que  les  urines  déposent  un  sédime 
qui  ressemble  à  des  toiles  d'araignée,  et  qu'elles  so 
d'une  odeur  fétide;  surtout  lorsqu'à  tout  cela  se  joi 
du  dévoiement.  On  périt  aussi ,  lorsqif ayant  commen 
à  cracher  le  pus,  les  crachats  se  suppriment.  Cette  m 
ladie  produit  souvent  chez  les  jeunes  gens  des  vom  I 
ques  ou  des  fistules,  dont  on  ne  guérit  pas  ordiuair 
ment,  à  moins  qu'il  ne  survienne  beaucoup  de  sign 
favorables.  Les  personnes  qui  guérissent  le  plus  diflu 
lement  de  la  phthisie,  sont  les  filles  et  les  femmes  ci 
lesquelles  à  cette  maladie  se  joint  la  suppression  dl 
règles.  Celui  qui  ,  étant  en  santé,  est  tost-à-coup  af! 
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qué  d'une  douleur  de  tète ,  et  tombe  ensuite  dans  un 
sommeil  si  profond,  qu'il  ronfle,  et  qu'on  ne  peut  l'é- 
veiller, périt  au  bout  de  sept  jours;  surtout  s'il  dort 
les  paupières  entr'ouvertes ,  de  manière  qu'on  aperçoive 
le  blanc  de  l'œil,  sans  qu'il  ait  eu  précédemment  de 
diarrhée.  La  fièvre  seule  peut  dissiper  ce  mal,  et  em- 
pêcher le  malade  de  mourir.  L'hydropisie  qui  survient 
à  la  suite  d'une  maladie  aiguë,  se  guérit  rarement;  sur- 
tout si  elle  est  accompagnée  de  signes  contraires  à  ceux 
dont  nous  avons  parlé  pins  haut.  La  toux  ne  laisse  pas 
d'espérance  dans  cette  maladie  ;  et  il  en  est  de  même , 
lorsque  le  sang  fait  irruption  par  en  haut  ou  par  en  bas, 
et  que  l'eau  occupe  le  milieu  du  corps.  Pour  les  hydro- 
piques ,  auxquels  il  survient  des  tumeurs  qui  paraissent 
et  disparaissent,  ils  sont  moins  en  danger  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  s'ils  veillent  sur  eux-mê- 
mes; mais  la  trop  grande  confiance  qu'ils  ont  de  guérir, 
leur  est  ordinairement  funeste.  Une  chose  dont  on  ne 
peut  trop  s'étonner,  c'est  que  certaines  maladies  qui 
détruisent  le  corps,  lui  sont  en  même  temps  favorables 
à  d'autres  égards;  car  dans  l'hydropisie  où  il  y  a  beau- 
coup d'eau  épanchée,  et  dans  les  abcès  considérables, 
où  il  y  a  une  grande  quantité  de  pus  accumulé,  si  on 
évacue  le  tout  à-la -fois,  le  malade  périt,  comme  si, 
étant  en  santé,  on  venait  à  perdre  tout  son  sang  par 
une  blessure.  Les  douleurs  articulaires,  accompagnées 
de  petites  tumeurs  calleuses,  ne  se  guérissent  jamais; 
il  en  est  de  même  de  celles  qui  attaquent  les  vieillards, 
ou  qui  durent  depuis  la  jeunesse,  jusqu'à  un  âge  avancé: 
on  peut  bien  en  adoucir  la  violence,  mais  on  ne  les 
guérit  point.  L'épilepsie  se  guérit  aussi  avec  peine  après 
vingt-cinq  ans;  il  est  encore  bien  plus  diflScile  de  guérir 
celle  qui  vient  après  quarante  ans;  de  sorte  qu'à  cet 
âge,  il  peut  bien  y  avoir  encore  quelque  ressource  dans 
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la  nature,  mais  il  n'en  reste  aucune  dans  la  médecine. 
Il  est  aussi  presque  impossible  de  guérir  de  cette  ma- 
ladie, à  quelque  âge  que  l'on  soit,  si  tout  le  corps  est 
attaqué  à  la  l'ois,  et  si  l'on  ne  sent  point  venir  le  mal. 
de  quelque  partie,  mais  si  l'on  tombe  tout-à-coup.  Il 
n'y  a  point  de  remède,  si  l'intelligence  est  dérangée,  oui 
s'il  est  survenu  une  paralysie.  On.  est  pareillement  em 
danger  de  mort,  si  l'on  a  un  dévoiement  accompagné' 
de  fièvre,  de  soif  considérable,  et  d'inflammation  aw 
foie,  aux  hypochondres  ou  au  bas  ventre;  si  ce  dévoie- 
ment dure  depuis  long-temps  ;  si  les  matières  que  l'om 
rend  sont  variables,  si  elles  excitent  de  la  douleur,  et 
surtout  si  les  tranchées  commencent  à  être  anciennes.- 
Çetle  maladie  l'ait  périr  beaucoup  d'eiifauls  jusqu'à; 
l'âge  de  dix  ans;  les  autres  âges  y  résistent  plus  aisé- 
ment. Elle  est  dangereuse  aussi  pour  les  femmes  en- 
ceintes, qui,  si  elles  en  réchappent,  sont  au  moins  en 
danger  d'avorter.  La  dysenterie  qui  est  causée  par  l'a- 
trabile,  est  mortelle.  C'est  aussi  un  signe  de  mort  dans] 
la  dysenterie ,  si  l'ou  rend  tout-à-coup ,  lorsque  le  corps] 
est  fort  affaibli,  des  excréments  noirs.  La  lienterie  est 
très -dangereuse,  si  les  selles  sont  fréquentes;  si  l'on  va 
à  toute  heure,  la  nuit  ,comme  le  jour;  soit  que  l'om 
rende  des  vents,  ou  qu'on  n'en  rende  point;  si  les  ma-* 
tières  sont  crues, ounoires,  lisses  et  de  mauvaise  odeur: 
si  l'on  est  fort  altéré;  si  l'on  n'urine  point  après  avoiii 
bu ,  ce  qui  n'arrive  que  parce  que  la  boisson  que  l'om 
prend  ne  va  point  jusqu'à  la  vessie,  mais  passe  par  les 
intestins;  s'il  se  forme  des  ulcères  dans  la  bouche;  si  le 
visage  est  rouge  et  marqué  de  taches  de  toutes  sortes 
de  couleurs;  si  le  ventre  est  comme  ballonné,  gras  et 
rugueux  ;  si  le  malade  n'a  point  d'appétit.  Ces  signes  an- 
noncent une  mort  certaine;  mais  bien  plus  encore 
lorsque  le  mal  dure  depuis  long-temps ,  et  surtout  quand 
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la  personne  qui  en  est  attaquée  est  fort  âgée.  La  pas- 
sion iliaque  qui  est  accompagnée  de  vomissement,  de 
hoquet,  de  convulsions,  de  délire,  est  très-dangereuse. 
La  dureté  du  foie  est  un  fort  mauvais  signe  dans  la  jau- 
nisse. Il  y  a  peu  de  secours  à  attendre  de  la  méde- 
cine, pour  ceux  chez  qui  à  une  affection  de  rate,  s'est 
jointe  une  dysenterie  qui  a  dégénéré  en  hydropisie  ou 
eu  lienlerie.  La  passion  iliaque  fait  périr  le  malade  en 
sept  jours,  si  elle  ne  se  termine  pas  dans  cet  intervalle. 
Une  femme  à  laquelle  la  fièvre  survient  à  la  suite  de 
son  accouchement ,  avec  une  douleur  de  tète  violente 
et  continue,  est  en  danger  de  mort  Une  respiration 
fréquente  est  un  mauvais  signe,  dans  les  douleurs  et 
les  inflammations  des  cavités  où  les  viscères  sont  con- 
tenus. Il  y  a  lieu  d'appréhender,  si,  saus  cause,  on 
ressent  une  douleur  de  tête  qui  dure  depuis  long-temps; 
si  cette  douleur  passe  dans  le  cou  et  les  épaules;  si  elle 
remonte  ensuite  à  la  tête ,  ou  si  elle  s'étend  depuis  la 
tète  jusqu'au  cou  et  aux  épaules  :  dans  ce  cas,  il  y  a 
tout  sujet  de  craindre;  à  moins  qu'il  ne  s'ensuive  une 
vomique,  dont  le  pus  s'évacue  par  l'expectora  lion,  ou 
qu'il  n'arrive  une  hémorrhagie  par  quelque  partie,  ou 
que  la  tète  ne  se  couvre  d'éruptions  farineuses,  ou  qu'il 
ne  s'élève  des  pustules  par  tout  le  corps.  C'est  aussi 
un  Irès-mauvais  signe,  lorsqu'on  éprouve  des  engour- 
dissements, des  démangeaisons,  ou  comme  un  sentiment 
de  froid  qui  se  répand,  tantôt,  sur  toute  la  tète,  tantôt 
seulement  sur  une  partie,  et  qui  s'étend  jusqu'au  bout 
de  la  langue;  ce  mal  est  d'autant  plus  difficile  à  guérir, 
qu'il  est  rarement  suivi  d'abcès;  ce  qui  cependant  ne 
manquerait  pas  d'y  apporter  du  soulagement.  La  goutte 
scialique  dure  très-long-lernps,  et  pour  le  moius  un  an  , 
ci  ne  se  termine, qu'au  printemps  ou  en  automne,  si 
Uengourdissènent  est  considérable;  si  la  cuisse  et  les 
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hanches  sont  froides;  si  l'on  ne  va  à  la  selle  qu'avec  vil 
effort;  si  les  matières  sont  muqueuses,  et  si  le  maladdll 
a  plus  de  quarante  ans.  Les  rhumatismes  du  bras,  qui.ll 
s'étendent  jusqu'à  la  main,  ou  qui  se  portent  vers  1er  11 
épaules,  et  qui  y  causent  de  la  douleur  et  de  l'engounH 
dissement,  guérissent  aussi  très-difficilement  à  cet  âgei-B 
surtout  si  l'on  n'est  poiut  soulagé  après  avoir  vomi  di  11 
la  bile.  Lorsqu'un  membre  affecté  de  paralysie,  est  emfl 
tièrement  privé  de  mouvement,  et  se  dessèche,  il  noH 
revient  jamais  à  son  premier  état ,  et  il  y  revient  d'au  il 
tant  moins ,  que  l'affection  est  plus  ancienne  et  le  suje<  I 
plus  âgé.  L'hiver  et  l'automne  ne  sont  point  des  saison:  I 
propres  pour  le  traitement  de  cette  maladie;  on  peu  I 
espérer  quelque  chose  des  remèdes  au  printemps  et  ee  I 
été.  La  paralysie  imparfaite  se  guérit  difficilement  :  celll!  I 
qui  est  complète  ne  se  guérit  jamais.  Toute  douleur  qi;  j 
se'  porte  vers  les  parties  supérieures,  obéit  moins  facifl 
lement  aux  remèdes.  Une  femme  enceinte,  dont  le  | 
mamelles  se  dessèchent  tout-à-coup,  est  en  danger  d's 
vorter.  Une  femme  qui  n'est  point  accouchée  depui  i 
peu ,  ou  qui  n'est  pas  enceinte,  si  elle  a  du  lait,  éprouv  j 
une  suppression  de  règles.  La  fièvre  quarte  en  été  dur  I 
peu;  et  en  automne,  fort  long-temps,  principalement 
si  elle  a  commencé  aux  approches  de  l'hiver.  Si  uni! 
hémorrhagie  est  suivie  de  délire  avec  convulsionslj 
il  y  a  danger  de  mort.  Les  convulsions  qui  surviennemlB 
à  la  suite  d'une  purgation  et  lorsqu'on  n'a  point  encor.  Il 
mangé;  et  les  extrémités  froides  dans  une  grande  dou  II 
leur,  annoncent  pareillement  la  mort.  Une  personne  qu  II 
s'est  pendue  et  qui  n'a  pu  être  détachée  de  la  cord  I 
avant  qu'elle  commence  à  écumer  par  la  bouche,  n  i 
peut  être  rappelée  à  la  vie.  C'est  un  signe  pernicieux ,  d  J 
rendre  tout-à-coup  des  excréments  noirs,  semblables  I 
du  sang  caillé,  qu'il  y  ait  de  la  fièvre  ou  qu'ilVy  en  ait  paal  I 
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Sect.  IX.  Après  avoir  parlé  des  signes  qui  nous  don- 
nent lieu  d'espérer  ou  de  craindre,  il  est  à  propos  de 
passer  au  traitement  des  maladies.  Les  méthodes  cura- 
tives  sont  générales ,  ou  particulières.  Les  générales  sont 
celles  qui  conviennent  à  plusieurs  maladies;  et  les  par- 
ticulières, celles  qui  sont  propres  à  chaque  espèce.  Je 
parlerai  d'abord  des  méthodes  générales,  parmi  les 
quelles  il  en  est  qui  conviennent  non-seulement  aux 
malades,  mais  encore  aux  personnes  en  santé;  et  d'au- 
tres qu'on  n'emploie  que  dans  les  maladies.  Tous  les 
remèdes  dont  on  se  sert  en  médecine,  ont  pour  ellei 
de  retrancher  ou  d'ajouter,  d'attirer  ou  de  réprimer, 
de  rafraîchir  ou  d'échauffer,  de  raffermir  ou  de  relâ- 
cher. Il  est  même  des  méthodes  où  l'on  met  en  usage  à 
la  fois  deux  moyens  différents,  mais  non  opposés.  On 
retranche  par  la  saignée,  les  ventouses,  la  purgation  , 
le  vomissement ,  les  frictions,  la  gestation,  par  les  diffé- 
rents exercices  du  corps,  par  l'abstinence  et  par  la  sueur. 
Je  vais  parler  de  chacun  de  ces  articles. 

Sect.  X.  L'usage  de  la  saignée  par  l'ouverture  de  la 
veine  n'est  point  une  nouveauté  ;  mais  c'en  est  une  , 
d'employer  ce  remède  dans  presque  toutes  les  maladies. 
H  y  a  long-temps  aussi  que  l'on  tire  du  sang  aux  jeunes 
gens,  et  aux  femmes  qui  ne  sont  point  enceintes  ;  mais 
c'est  depuis  peu,  qu'on  en  tire  aux  enfants,  aux  vieil- 
lards et  aux  femmes  grosses.  Les  anciens  pensaient  que 
les  deux  extrêmes  de  la  vie  étaient  égaleraient  incapa- 
bles de  supporter  la  saignée;  et  ils  étaient  persuadés 
qu'une  femme  enceinte  à  laquelle  ou  avait  tiré  du  sang , 
courait  risque  d'avorter.  Mais  l'expérience  a  fait  cou- 
naitre  par  la  suite,  qu'aucune  des  règles  prescrites  par 
(es  anciens,  au  sujet  de  la  saignée  ,  ne  devait  être  cou- 
imenl  observée,  ci  qu'il  fallait  diriger  les  méthodes 
c.urati\cs  d'après  d'autres  considérations.  Car  ce  n'est  ni 
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à  l'âge ,  ni  à  la  grossesse ,  mais  aux  forces  qu'il  faut  avoii 
égard  ;  et  c'est  mal  à  propos  qu'on  tirera  du  sang  à  un 
jeune  homme,  s'il  est  faible,  ou  à  une  femme  qui  n'est 
point  enceinte ,  si  elle  est  dans  un  état  de  langueur.  Pai 
la  saignée ,  on  emporte  et  on  détruit  le  peu  de  forceî 
qui  pouvait  lui  rester.  On  saignera,  au  contraire,  sam 
aucun  danger,  un  enfant  qui  est  fort,  un  vieillard  ro- 
buste ,  et  une  femme  enceinte  qui  a  de  la  vigueur.  Ce-i 
pendant  un  médecin  ignorant  peut  aisément  se  trompei 
dans  ces  sortes  de  cas  ;  car  dans  l'enfance  et  dans  la  vieil- 
lesse on  a  ordinairement  peu  de  forces;  et  une  femme 
enceinte ,  après  être  guérie ,  a  besoin  des  siennes ,  non- 
seulement  pour  se  soutenir,  mais  encore  pour  nourri) 
son  enfant.  Mais  de  ce  qu'un  remède  exige  de  la  ré- 
flexion et  de  la  prudence ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  failhl 
en  bannir  l'usage  :  c'est  alors  ,  au  contraire,  le  propre 
de  l'art ,  de  ne  pas  s'arrêter  seulement  au  nombre  dee 
années  et  à  l'état  de  grossesse;  mais  encore  d'examiner 
l'état  des  forces,  et  de  voir  s'il  en  restera  assez,  poui 
que  l'enfant ,  le  vieillard ,  la  femme  enceinte  et  son  fruit 
puissent  se  soutenir.  Il  y  a  aussi  une  différence  à  fairt 
entre  une  personne  forte,  et  une  personne  grasse,  en- 
tre une  personne  maigre,  et  une  personne  faible.  Les 
personnes  maigres  ont  plus  de  sang,  et  les  grasses  plui 
de  chair;  aussi  les  premières  supportent-elles  plus  aisé- 
ment la  saignée  que  les  secondes.  On  juge  donc  mieiu 
des  forces  par  la  grosseur  des  vaisseaux,  que  par  l'em-  jl 
bonpoint  du  corps.  Ce  n'est  point  assez  de  considérer  B 
ces  circonstances;  il  faut  encore  faire  attention  à  l'es-' i}| 
pèce  de  maladie.  On  doit  examiner  si  c'est  par  excès 
ou  par  défaut,  que  la  matière  pèche;  si  les  humeurs 
sont  saines  ou  viciées  :  car  si  le  sang  manque ,  ou 
s'il  est  bien  constitué,  la  saignée  est  contraire;  mais  s'il 
y  en  a  trop,  ou  s'il  est  corrompu,  il  n'y  a  peint  de  nieil-l 
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leur  remède.  Il  est  donc  nécessaire  de  tirer  du  sang 
dans  une  fièvre  violente,  où  la  peau  est  rouge,  et  dans 
laquelle  les  veines  sont  pleines  et  gonflées.  Il  en  est  de 
même  dans  les  maladies  des  viscères  ;  dans  la  paralysie , 
le  tétanos  et  les  convulsions  ;  dans  les  maux  de  gorge , 
où  l'on  court  risque  d'être  suffoqué  par  le  défaut  de  res- 
piration ;  dans  la  perte  subite  de  la  voix  ;  dans  toutes 
les  douleurs  violentes;  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  quel- 
que chose  de  froissé,  ou  de  brisé  à  l'intérieur;  dans  la 
cachexie;  dans  toutes  les  maladies  aiguës  qui  sont  pro- 
duites, comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  non  par  le  défaut, 
mais  par  l'abondance  du  sang.  Il  peut  arriver  pourtant 
que  la  maladie  demande  la  saignée ,  et  que  le  malade 
ait  à  peine  la  force  de  la  supporter.  Dans  ce  cas ,  s'il 
n'y  a  point  d'autre  remède ,  et  si  le  malade  ne  peut  en 
revenir ,  sans  être  secouru  par  un  moyen  même  témé- 
raire ,  il  est  d'un  bon  médecin  de  faire  voir,  qu'il  n'y  a 
point  de  ressource  sans  la  saignée,  et  combien  en  même 
temps  il  y  a  de  danger  à  l'employer.  Alors ,  si  on  la  de- 
mande ,  il  faut  la  faire  sans  balancer  :  car  il  vaut  mieux 
essayer  un  remède  douteux ,  que  de  n'en  faire  aucun.  C'est 
ce  qu'on  doit  surtout  pratiquer  dans  la  paralysie;  dans 
la  perte  subite  de  la  voix;  dans  l'angine  avec  suffocation  ; 
et  lorsqu'un  accès  de  fièvre  a  été  assez  violent  pour  qu'on 
ait  manqué  d'en  mourir;  qu'il  est  problable  que  le 
suivant  sera  pareil,  et  que  le  malade  ne  sera  point  en 
état  d'y  résister.  Quoique  ce  soit  une  règle  générale  de 
ne  point  saigner  immédiatement  après  qu'on  a  mangé, 
on  ne  doit  cependant  pas  toujours  l'observer  ,  car  il  est 
des  cas  où  l'on  ne  peut  attendre  que  la  digestion  soit 
faite.  Lors  donc  qu'on  est  tombé  d'un  lieu  élévé;  qu'on 
a  éprouvé  une  forte  contusion;  qu'on  vomit  du  sang  par 
quelque  accident  subit  :  alors,  quoiqu'on  ait  mangé 
depuis  peu,,  il  faut  cependant  tirer  du  sang  sur-le- 
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champ,  de  peur  qu'il  ne  forme  dépôt,  el  ne  nielle  la 
vie  en  danger.  On  doit  faire  de  même  dans  tous  les  cas 
où  l'on  est  menacé  d'une  suffocation  subite.  Mais  toutes 
les  fois  que  la  nature  de  la  maladie  le  permet,  on  doit 
attendre,  pour  saigner,  qu'il  ne  reste  plus  aucune  trace 
de  crudité.  Le  second  ou  le  troisième  jour  de  la  mala- 
die paraît  donc  le  plus  avantageux  pour  cela;  mais  s'il  I 
est  quelquefois  nécessaire  de  tirer  du  sang  dès  le  pre- 
mier jour,  il  n'est  jamais  utile  de  le  faire  après  le  qua- 
trième ,  lorsque  la  matière  a  eu  le  temps  de  se  dissiper , 
ou  d'altérer  la  constitution  du  corps.  La  saignée  alors, 
au  lieu  de  rétablir  le  malade  ,  ne  servirait  qu'à  l'affaiblir 
davantage.  Saigner  dans  le  fort  de  l'accès ,  un  homme  qui  i 
a  une  fièvre  violente,  c'est  l'égorger:  il  faut  attendre 
qu'elle  diminue.  Si  la  fièvre  ne  tombe  poiut  ,  et  qu'il  I 
n'y  ait  point  de  rémission  à  espérer,  il  faut  saisir  le  mo- 
ment où  elle  cesse  d'aller  en  augmentant.  Alors,  quoi- 
qu'il y  ait  beaucoup  d'inconvénient,  il  ne  faut  point; 
laisser  échapper  la  seule  occasion  où  la  saignée  puisse 
encore  être  pratiquée.  Lorsqu'il  est  nécessaire  de  tirer 
du  sang,  il  convient  de  partager  cette  évacuation  eni 
deux  jours  ;  car  il  est  plus  prudent  de  soulager  seule- 
ment d'abord  le  malade,  pour  le  dégager  tout-à-fait  uni 
peu  plus  tard ,  que  de  courrir  risque  de  le  faire  périr, 
en  lui  retirant  à-la-fois  toutes  ses  forces.  Si  l'on  se  trouve' 
bien  de  cette  méthode,  lorsqu'il  est  question  d'évacuer: 
une  collection  de  pus  ou  les  eaux  des  hydropiques',  à 
plus  forte  raison  doit-on  s'en  bien  trouver  dans  la  sai- 
gnée. Si  l'on  tire  du  sang ,  pour  dégager  tout  le  corps , 
il  faut  le  tirer  du  bras  :  si  c'est  pour  débarrasser  quel- 
que partie,  il  faut  le  tirer  de  la  partie  même  attaquée, 
ou  de  celle  qui  en  est  le  plus  proche ,  puisqu'on  ne  peut 
saigner  à  toutes  les  parties  du  corps,  mais  seulement 
aux  tempes,  aux  bras  el  aux  pieds.  Je  u'igifbrc  pas  qu'il 


LIVRE  II.  SECTION  X.  8r 
est  des  médecins  qui  prétendent  qu'il  faut  saigner  le 
plus  loin  qu'il  est  possible  de  l'endroit  qui  est  attaqué  ; 
parce  qu'en  suivant  cette  méthode,  on  détourne  le  cours 
du  saug;  au  lieu  que  par  l'autre,  on  l'attire  sur  les  par- 
lies  mêmes  qui  en  sont  déjà  surchargées;  mais  cette 
opinion  est  absolument  fausse  :  car  les  vaisseaux  les  plus 
voisins  de  celui  qui  est  ouvert ,  se  vident  d'abord ,  et 
ceux  qui  en  sont  plus  éloignés,  ne  se  dégagent  qu'à  pro- 
portion qu'on  laisse  couler  le  sang ,  et  cessent  absolu- 
ment de  se  dégorger ,  dès  qu'on  a  fermé  la  veine.  L'u- 
sage néanmoins  semble  avoir  appris  qu'il  est  plus  à  pro- 
pos de  saigner  du  bras  dans  les  blessures  de  la  tète  ;  et 
du  bras  opposé ,  lorsque  le  mal  attaque  un  bras.  C'est 
apparemment  parce  que ,  s'il  survenait  quelque  acci- 
dent par  la  saignée  ,  l'inconvénient  serait  plus  grand , 
s'il  avait  lieu  dans  une  partie  déjà  malade.  Ou  détourne 
i  aussi  quelquefois  le  cours  du  sang,  lorsque,  coulant  déjà 
par  une  partie ,  on  saigne  d'une  autre.  Car  alors  il  cesse 
de  couler  par  l'endroit  que  nous  ne  voulons  point,  en 
lui  opposant  des  obstacles,  et  en  lui  ouvrant  une  autre 
issue.  Rien  de  plus  aisé  que  la  saignée  ,  pour  celui  qui 
en  a  l'habitude  ;  mais  aussi  rien  de  plus  difficile ,  pour 
celui  qui  est  sans  expérieuce.  La  veine  se  trouve  jointe 
aux  artères, les  artères  aux  nerfs.  La  piqûre  d'un  nerf 
est  suivie  de  convulsions ,  qui  font  périr  le  malade  au 
milieu  des  plus  vives  douleurs.  L'artère  coupée  ne  se 
reprend  point ,  et  laisse  même  quelquefois  échapper  tout 
le  sang  avec  impétuosité.  Si  l'on  vient  à  couper  la  veine 
en  travers ,  ses  orifices  se  contractent ,  et  ne  laissent  point 
couler  le  sang.  Si  l'on  pousse  la  lancette  avec  timidité, 
on  ne  fait  qu'effleurer  la  peau,  et  l'on  n'ouvre  point  la 
veine.  Quelquefois  aussi  elle  est  fort  enfoncée,  et  il 
est  difficile  de  la  trouver.  Toutes  ces  choses  font  de 
la  saignée»  une  opération  trés-aisée  pour  un  homme 
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exercé,  et  Irès-difficile  pour  un  ignorant.  Il  faut  ou- 
vrir la  veine  par  le  milieu;  et  lorsque  le  sang  en  sort 
on  doit  examiner  sa  couleur  et  sa  consislance  :  s'il  paraît: 
épais  et  noir,  il  est  mauvais,  et  il  est  utile  d'en  tirer;  s'il 
est  rouge  et  clair,  il  est  bon;  alors  la  saignée  est  plus 
nuisible  qu'avantageuse ,  et  il  faut  fermer  la  veine  sur-le- 
cbamp.  Mais  on  ne  court  point  ce  risque  avec  un  mé- 
decin qui  sait  quand  il  est  a  propos  de  saigner  ou  non. 
Il  arrive  assez  souvent  que  tout  le  sang  qu'on  tire  le  pre- 
mier jour,  est  également  noir;  mais  cela  ne  doit  pas 
empêcher  de  l'arrêter,  si  on  en  tire  suffisamment,  et 
il  ne  faut  jamais  attendre  pour  finir ,  que  le.  malade . 
tombe  en  faiblesse.  On  bande  le  bras  en  appliquant  sur  i 
l'ouverture  de  la  veine  une  compresse  trempée  dans  de  ■ 
l'eau  froide.  Le  lendemain  on  frappe  la  veine  avec  le  ? 
doigt  du  milieu,  pour  que  les  lèvres  de  la  piqûre  ré-  • 
cemment  unie  se  séparent ,  et  laissent  de  nouveau  | 
échapper  le  sang.  Si  le  sang,  qui  d'abord  était  noir  et  I 
épais,  commence  à  devenir  rouge  et  clair,  que  ce  soin 
le  premier  ou  le  second  jour,  on  en  a  assez  tiré  :  ce 
qui  reste  est  bon  :  il  faut  sur-le-champ  fermer  le  vais- 
seau, et  tenir  le  bras  bandé,  jusqu'à  ce  que  la  cica- 
trice soit  bien  formée;  ce  qui  arrive  très-promptement  : 
dans  les  veines. 

Sect.  XI.  Les  ventouses  sont  de  deux  sortes;  les  unes  • 
sont  de  cuivre ,  et  les  autres  de  corne.  La  ventouse  de  • 
cuivre  est  ouverte  par  un  bout,  et  fermée  par  l'autre. 
Celle  de  corne  est  fort  ouverte  à  sa  base,  avec  une 
petite  ouverture  en  haut.  On  met  dans  celle  de  cuivre 
une  mèche  allumée;  on  applique  cette  ventouse  par  SB 
base  sur  le  corps,  et  on  appuie  dessus  avec  la  mail]  , 
jusqu'à  ce  qu'elle  tienne.  La  ventouse  de  corne  s'appli- 
que sans  feu  ;  on  pompe  l'air  avec  la  bouche  par  la  petite 
ouverture  qui  est  en  haut  ;  et  après  l'avoir  fermée  avec 
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lin  peu  de  cire,  elle  tient  comme  la  première.  Les  ven- 
touses de  l'une  et  de  l'autre  espèce  ne  se  font  pas  seu- 
lement avec  du  cuivre,  ou  de  la  corne,  mais  encore 
avec  toute  sorte  de  matière  :  lors  même  qu'on  n'a  rien 
autre  chose,  on  peut  fort  bien  se  servir  d'une  petite  coupe, 
ou  de  tout  autre  vase,  dont  l'ouverture  soit  étroite. 
Après  l'application  des  ventouses,  si  l'on  a  fait  des  sca- 
rifications à  la  peau ,  il  sort  du  sang  ;  si  l'on  n'en  a 
[Joint  fait ,  la  ventouse  attire  l'air  artériel.  On  applique 
les  ventouses  avec  scarifications,  lorsque  le  mal  vient 
de  l'abondance  du  sang  à  l'intérieur;  et  de  la  dernière 
façon,  lorsqu'il  existe  une  accumulation  d'air.  On  fait 
surtout  usage  des  ventouses ,  lorsque  le  mal  n'est  pas 
répandu  par  tout  le  corps,  mais  occupe  seulement  une 
partie,  qu'il  suffitd'en  délia  n  asser,  pour  rétablir  la  santé. 
La  preuve  que  dans  les  affections  locales,  il  faut  prati- 
quer la  saignée  par  la  lancette  de  préférence  sur  la  par- 
tie affectée,  c'est  qu'on  n'applique  jamais  les  ventouses 
sur  une  partie  éloignée  du  siège  du  mal ,  si  ce  n'est 
lorsqu'on  veut  par  cette  révolution  réprimer  une  hémor- 
rhagie;  mais  toujours  sur  la  partie  que  l'on  se  propose 
de  rétablir.  Il  peut  être  nécessaire  aussi  d'employer  les 
ventouses  dans  les  maladies  chroniques,  quoiqu'elles 
soient  déjà  anciennes,  que  le  mal  tienne  à  des  humeurs 
corrompues  ou  à  la  présence  de  l'air.  De  même  dans 
quelques  maladies  aiguës,  lorsque  le  corps  doit  être  al- 
lège, et  que  les  forces  du  malade  ne  permettent  point 
de  saigner.  Ce  remède  est  à-la-fois  moins  violent ,  et  plus 
sur;  ,  n  est  jamais  dangereux,  même  dans  le  fort  du 
redoublement  de  la  fièvre,  et  lorsque  la  digestion  n'est 
poinl  encore  faite.  Ainsi,  il  vaut  mieux  appliquer!* 
ventouses,  lorsque  la  saignée  étant  nécessaire,  il  y  au- 
rait un  danger  évident  à  ouvrir  la  veine; ou  bien  lors- 
T' il  s  agit  simplement  d'une  maladie  locale.  Cependant 
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ou  ne  doit  point  ignorer  que,  s'il  n'y  a  point  de  danger 
à  craindre  de  l'usage  des  ventouses ,  il  y  a  aussi  m  h  uns 
de  secours  à  en  attendre;  et  qu'on  ne  peut  remédier  à 
des  maux  violents  que  par  des  moyens  énergiques. 

Sect.  XII.  i.  Les  anciens  purgeaient  et  donnaient 
des  lavements  dans  presque  toutes  les  maladies.  Ils  em- 
ployaient l'ellébore  noir,  le  polvpode,  l'écaillé  de  cui-; 
vre,  que  les  Grecs  appellent  lépida  clialcou,  le  suc  de 
tithymale,  dont  une  goutte  mêlée  avec  du  paiu  purge 
abondamment,  le  lait  d'ànesse  ,  de  vache  ou  de  chèvre j 
auquel  ils  ajoutaient  un  peu  de  sel;  ensuite  ils  le  fai- 
saient bouillir;  et  après  en  avoir  ôté  tout  ce  qui  s'était, 
caillé,  ils  faisaient  boire  le  reste  qui  formait  une  espèce 
de  petit-lait.  Mais  comme  les  médicaments  dont  il  vient, 
d'être  parlé  sont  nuisibles  à  l'estomac ,  et  que  les  éva* 
ouations  par  les  selles,  si  elles  sont  trop  copieuses  on; 
trop  fréquentes,  affaiblissent,  il  ne  faut  jamais,  dami 
les  maladies,  employer  de  purgatifs  violents,  à  moirni 
qu'il  n'y  ait  point  de  fièvre.  On  peut,  par  exemple,  dorw 
ner  dans  celles  qui  sont  produites  par  l'atrabile,  l'ellé- 
bore noir;  de  môme  que  dans  la  démence  accompagne! 
de  tristesse,  et  dans  la  paralysie  partielle;  mais  lorsqu'i 
y  a  fièvre,  il  est  plus  à  propos,  pour  remplir  cette  in; 
dication,  d'user  d'aliments  et  de  boissons  qui  nourris 
sent  le  malade,  et  qui  lui  procurent  en  même  tempi 
la  liberté  du  ventre.  Il  est  aussi  des  espèces  de  inala 
dies,  où  il  est  bon  de  purger  avec  le  lait. 

i.  On  doit,  dans  la  plupart  des  cas,  tenir  plutôt  l> 
ventre  libre  par  le  moyen  des  lavements.  C'est  une  me 
thode  qu'Asclépiade  a  suivie,  quoique  avec  restrif  lion 
etdontou  ne  se  sert  presque  pasdanscesièclc-ci.  PWlto 
moins  l'usage  modéré  qu'Asclépiade  en  a  fait,  me  parai 
avoir  de  grands  avantages  :  il  consiste  à  ne  pas  employé 
cette  sorte  de  remède  trop  souvent ,  mais  seulement  uu 
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fois  ou  deux  au  plus,  si  la  tète  est  pesante;  si  les  yeux 
sont  chargés  ;  si  l'on  souffre  dans  cette  partie  du  gros  in- 
testin (pie  les  Grecs  nomment  colon;  si  l'on  sent  des 
douleurs  dans  le  bas  ventre  ou  dans  les  lombes  ;  s'il  y  a 
amas  de  bile ,  de  pituite ,  ou  d'une  humeur  aqueuse  dans 
l'estomac;  si  la  sortie  des  vents  est  difficile;  si  l'on  ue  va 
point  à  la  selle,  quoiqu'il  y  ait  des  excréments  amassés 
dans  le  rectum  ;  si  le  malade  se  présente  au  bassin  sans 
rien  faire ,  et  que  pourtant  les  vents  aient  un  odeur  fécale  ; 
si  les  matières  évacuées  sont  viciées  ;  si  la  diète  qu'on  a 
gardée  d'abord ,  n'a  point  emporté  la  fièvre;  si  les  forces 
ne  permettent  pas  la  saignée  quoiqu'elle  soit  nécessaire, 
ou  si  le  temps  en  est  passé  ;  si  l'on  a  fait  quelque  excès 
de  boisson  avant  de  tomber  malade  ;  si  l'on  est  tout-à- 
coup  constipé,  après  avoir  eu  pendant  long-temps  na- 
turellement, ou  par  incident,  le  ventre  libre.  On  doit 
observer  à  l'égard  des  lavements ,  de  ne  point  en  don- 
ner avant  le  troisième  jour ,  ni  avant  que  la  digestion 
soit  entièrement  faite;  lorsque  le  malade  est  faible,  ou 
épuisé  par  une  maladie  prolongée  ;  lorsqu'il  va  tous  les 
jours  suffisamment  à  la  selle  ;  qu'il  a  un  flux  de  ventre 
ou  qu'il  est  dans  le  redoublement  de  la  fièvre;  car  alors 
le  fluide  qu'on  injecte  reste  dans  les  intestins,  porte  à 
la  tète  et  augmente  le  danger.  Le  malade  doit  faire  diète 
la  veille,  pour  être  plus  en  état  de  recevoir  le  lavement; 
boire  le  jour  même,  quelques  heures  avant,  de  l'eau 
tiède ,  pour  humecter  les  intestins  grêles.  Ces  précau- 
tions prises,  si  on  n'a  pas  besoin  de  lavement  bien  actif, 
on  ne  se  sert  que  d'eau  pure  ;  si  l'on  veut  un  lavement 
plus  fort ,  on  ajoute  du  miel  à  l'eau  ;  si  l'on  veut  un 
lavement  adoucissant,  on  prend  une  décoction  de  fe- 
nugrcc ,  d'orge ,  ou  de  mauve.  Le  lavement  astringent 
Je  fait  avec  une  décoction  de  verveine.  Si  l'on  a  besoin 
d'un  lavemeut  stimulant ,  on  le  prépare  avec  l'eau  de 
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mer ,  ou  avec  de  l'eau  commune ,  dans  laquelle  on  a 
fait  fondre  du  sel  :  on  retire  plus  d'avantage  de  l'une  et 
de  l'autre,  quand  on  les  a  fait  bouillir.  Ou  rend  encorei 
le  lavement  plus  actif,  en  y  ajoutant,  ou  de  l'huile,  oui 
du  uitre,  ou  même  du  miel.  Plus  il  est  acre ,  plus  il  fait 
d'effet;  mais  il  est  aussi  plus  difficile  à  supporter.  Le' 
liquide  que  l'on  injecte ,  ne  doit  être  ni  froid,  ni  chaud, 
afin  qu'il  ne  nuise  ni  par  l'une ,  ni  par  l'autre  de  ces 
qualités.  Lorsqu'un  malade  a  pris  un  lavement ,  il  doit . 
autant  qu'il  est  possible,  se  tenir  au  lit ,  et  ne  point  aller  i 
la  selle  à  la  première  envie  qu'il  en  ressent  ;  et  n'y  ccdei 
que  quand  elle  devient  pressante.  Il  arrive  forf  souvent, 
que ,  par  cette  évacuation  ,  les  parties  supérieures  se  dé< 
gagent,  et  que  le  mal  diminue.  Lorsqu'après  avoir  prL'i 
un  lavement ,  on  a  été  plusieurs  fois  à  la  selle ,  et  qu'on 
est  fatigué ,  il  faut  se  reposer  un  peu  ;  et  de  crainte  qui.j 
les  forces  ne  manquent,  prendre  de  la  nourriture  et 
jour-là.  On  en  prend  plus  ou  moins ,  selon  que  l'on  i 
à  craindre  le  retour  de  la  fièvre,  ou  que  l'on  est  san: 
inquiétude  à  cet  égard. 

Sect.  Xin.  Le  vomissement  qui  est  nécessaire,  an? 
personnes  bilieuses,  lors  même  qu'elles  se  portent  bien i 
l'est  aussi  dans  les  maladies  produites  par  la  bile;  et  i 
est  bon  de  faire  vomir  dans  toutes  les  fièvres  cpii  son' 
précédées  de  frisson  et  de  tremblement.  Le  vomisse> 
ment  n'est  pas  moins  avantageux  dans  le  choléra-mor 
bus  ;  dans  la  folie  accompagnée  de  gaîté  ;  dans  les  atta 
ques  d'épilepsie  ;  mais  dans  les  maladies  aiguès ,  comm< 
dans  le  choléra-morbus,  dans  les  fièvres  continues  avec 
redoublement ,  il  ne  faut  point  faire  vomir ,  comme  je 
l'ai  dit  ci-dessus  à  l'article  de  la  purgatiou ,  avec  des  vo- 
mitifs violents  :  il  suffit  de  prendre  pour  vomir , ce  que  j'a 
conseillé  aux  personnes  en  santé.  Mais  dans  les  maladie- 
chroniques  qui  sont  fortes  et  non  accompîgnécs  de  lié 
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vre ,  comme  1  'épilepsie,  ou  la  folie,  on  se  sert  même  de 
l'ellébore  blanc.  Il  n'est  jamais  avanlageux  d'en  faire 
usage  en  hiver  ,  ou  en  été  ;  mais  on  s'eu  Irouve  Irès-bieu 
au  printemps,  et  passablement  en  automne.  Avant  de 
le  donner,  il  est  bon  d'humecter  beaucoup  le  malade. 
Enfin  il  ne  faut  pas  ignorer  que  tous  les  médicaments  de 
ce  genre  que  l'on  donne  en  boisson ,  ne  font  pas  tou- 
jours bien  aux  malades,  et  font  toujours  mal  aux  per- 
sonnes en  santé. 

Sect.  "XJV.  Asclépiade,  dans  un  livre  qu'il  a  inti- 
tulé des  Secours  Généraux,  qu'il  réduit  à  trois,  savoir; 
la  friction,  dont  il  se  donne  pour  l'inventeur  ,  l'eau  ,  et 
la  gestation ,  a  employé  la  plus  grande  partie  de  ce  livre 
sur  le  seul  article  de  la  friction.  II  y  aurait  de  l'injustice 
à  enlever  aux  médecins  modernes  la  gloire  des  choses 
qu'ils  ont  découvertes,  ou  sagement  imitées  de  leurs 
prédécesseurs  ;  mais  il  est  juste  aussi  de  rendre  à  leurs 
auteurs  ce  qu'on  trouve  d'écrit  là-dessus  chez  quelques 
anciens.  On  ne  peut  nier  qu'Asclépiade  n'ait  parlé  d'une 
façon  beaucoup  plus  étendue  et  plus  claire,  que  cem 
qui  l'ont  précédé ,  sur  la  manière  d'employer  la  friction , 
et  des  cas  où  il  convient  de  l'employer  ;  cependant  il  n'a 
mu  imaginé  qu'Hippocrate  n "ait  dit  long-temps  avant 
lui,  en  peu  de  mots.  Ou  trouve  dans  cet  auteur  beau- 
coup plus  ancien  qu'Asclépiade,  que  la  friction  forte 
durcit  le  tissu  des  libres;  que  la  légère  le  ramollit;  que 
celle  qui  est  prolongée,  amaigrit;  et  que  celle  dont  la 
durée  est  médiocre,  engraisse:  il  s'ensuit  donc  qu'où 
doit  l'employer  pour  resserrer  le  tissu  des  fibres,  lors- 
qu  il  est  trop  lâche  ;  pour  le  détendre  ,  lorsqu'il  est  trop 
serre;  pour  évacuer  le  superQu  des  humeurs,  lorsqu'elles 
surabondent  ;  et  pour  donner  de  la  consistance  aux  corps 
maigres  et  délicats.  Lorsqu'on  voudra  faire  réflexion  à 
chacune  de, ces  espèces  de  friction,  ce  qui  cependant 
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n'est  point  du  ressort  de  la  médecine ,  on  verra  qu'elles-, 
dépendent  toutes  de  la  même  cause ,  qui  consiste  dans! 
le  retranchement.  Car  ou  ne  resserre  une  chose  ,  qu'en.! 
étant  ce  qu  i  la  rendait  lâche  :  on  n'en  ramollit  une  autre  f  1 
qu'en  retranchant  ce  qui  faisait  la  dureté;  on  engraisse,  ! 
non  pas  par  la  friction,  mais  par  la  nourriture  qui  pé- 1 
nètre  jusqu'à  la  peau  qu'on  a  relâchée  et  comme  dispo- 1 
sée  auparavant ,  par  ce  moyen.  La  cause  de  ces  diffé- 1 
reuts  effets  ne  dépend  donc  que  de  la  manière  de  faircl 
la  friction.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  la  friction! 
et  l'onction  :  il  est  nécessaire  d'oindre  et  de  frotter  légè- 1 
rement  le  corps  même  dans  les  maladies  aguës  et  ré- 1 
centes,  pourvu  que  ce  soit  dans  la  rémission,  et  avanJ 
l'ingestion  d'aucun  aliment  :  il  ne  convient  pas ,  au  conJ 
traire,  d'user  de  frictions  prolongées,  ni  dans  les  maal 
ladies  aiguës ,  ni  dans  celles  qui  croissent  encore  :  si  ecl 
n'est  dans  la  phrénésie ,  lorsqu'on  veut  procurer  du  som! 
meil  aux  malades.  On  ne  doit  donc  employer  cette  sorti! 
de  friction ,  que  dans  les  maladies  déjà  anciennes  et  qu 
commencent  à  diminuer.  Je  n'ignore  pas  qu'il  est  de 
médecins  qui  prétendent  que  c'est  surtout  lorsque  le 
maladies  sont  dans  leur  période  d'accroissement ,  et  noi 
pas  lorsqu'elles  tirent  à  leur  fin,  qu'il  est  nécessaire  du 
faire  des  remèdes;  mais  ils  se  trompent  :  car  une  mala.ï 
die,  même  celle  qui  pourrait  finir  d'elle-même,  se  ter! 
minera  plus  tôt ,  si  l'on  emploie  des  remèdes  ;  et  c'es! 
ce  qu'il  faut  faire ,  pour  deux  raisons  :  la  première,  afit  :< 
que  l'on  soit  rétabli  le  plus  promptement  possible;  1;  ï 
seconde,  afin  que  la  maladie,  en  se  prolongeanl .  m 
vienne  pas  à  empirer  de  nouveau  ,  même  par  quelqw  i 
cause  légère.  Une  maladie  peut  devenir  moins  grave  e! 
persister  cependant  encore,  parce  qu'elle  tient  à  cer- 
taines dispositions  qu'il  appartient  aux  remèdes  de  dé<  I 
truire.  Autant  donc  les  frictions  sont  utilqs  dans  le  dé 
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clin  fies  maladies,  autauL  il  faut  les  éloigner ,  lorsque  la 
fièvre  augmente ,  et  attendre  qu'elle  ait  cessé  tout-à-fait , 
ou  au  moins  beaucoup  diminué.  On  fait  des  frictions  tan- 
tôt par  tout  le  corps,  comme  lorsqu'on  veut  redonner 
des  forces  à  une  personne  affaiblie  ;  tantôt  on  n'en  fait 
que  sur  une  partie ,  lorsque  la  faiblesse  de  cette  partie 
même,  ou  de  quelque  autre ,  le  demande.  Par  exemple , 
la  friction  calme  les  douleurs  de  tête  qui  durent  depuis 
long-temps ,  pourvu  néanmoins  qu'on  ne  la  fasse  pas  dans 
la  violence  de  la  douleur  :  de  même,  pratiquée  sur  un 
membre  paralysé,  elle  lui  rend  le  mouvement.  Il  est 
cependant  beaucoup  plus  ordinaire  de  faire  les  frictions 
sur  des  parties  éloignées  du  siège  du  mal.  C'est  ainsi  sur- 
tout que  l'on  fait  des  frictions  sur  les  extrémités  infé- 
rieures ,  lorsqu'on  veut  dégager  les  parties  moyennes  ou 
supérieures  du  corps.  C'est  à  tort  que  certains  médecins 
veulent  fixer  le  nombre  des  frictions  que  l'on  doit  faire 
à  une  seule  personne.  Cela  dépend  des  forces  du  sujet; 
car  il  suffira  d'en  faire  cinquante  à  une  personne  très- 
faible  ,  tandis  qu'on  pourra  en  faire  jusqu'à  deux  cents 
à  une  personne  robuste  ;  entre  ces  deux  extrêmes  on  se 
règle  sur  l'état  des  forces.  Ainsi  on  en  fait  moins  à  une 
femme ,  qu'à  un  homme  ;  moins  à  un  enfant  ou  à  un  vieil- 
lard, qu'à  un  jeune  homme;  enfin  si  l'on  ne  frotte  que 
certaines  parties,  la  friction  doit  être  forte  et  durer  long- 
temps, parce  qu'il  est  impossible  d'affaiblir  prompte- 
ment  tout  le  corps,  en  ne  frottant  que  sur  une  partie; 
et  qu'il  est  nécessaire  de  dissiper  beaucoup  de  matière, 
soil  qu'on  veuille  dégager  la  partie  même  sur  laquelle 
on  fait  les  frictions ,  soit  qu'on  veuille  en  débarrasser 
une  autre:  mais  si  la  faiblesse  de  tout  le  corps  demande 
qu'on  emploie  également  partout  la  friction,  elle  doit 
durer  moins  de  temps ,  et  être  plus  légère  ;  il  suffit  alors 
deramollirsculementla  superficie  de  la  peau ,  afin  qu'elle 
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soit  plus  en  état  de  recevoir  la  nouvelle  matière  nutri-J 
tive,  qui  lui  sera  fournie  par  les  aliments  que  l'on  ferai 
prendre  immédiatement  après.  Nous  avons  dit  plus  hauki 
que  le  malade  était  fort  en  danger .  lorsqu'il  avait  soi-i 
et  qu'il  ressentait  une  grande  chaleur  à  l'intérieur,  tan-i 
dis  que  les  parties  extérieures  étaient  froides.  Il  n'y  a  dei 
ressource  alors  que  dans  les  frictions  ;  si  elles  rapelleni 
la  chaleur  à  l'extérieur ,  elles  faciliteront  l'emploi  d'autre:  I 
moyens  convenables. 

Sect.  XV.  La  gestation  est  très  utile  aussi  dans  le:  | 
maladies  anciennes,  et  qui  tendent  à  leur  terminaison:. 
Elle  convient  également  aux  personnes  qui ,  quoique  i 
n'ayant  plus  de  fièvre ,  ne  sont  point  encore  en  état  de 
s'exercer  par  elles-mêmes,  et  à  celles  chez  qui  il  restai 
de  longues  traces  de  maladies  que  les  autres  remèdei  j 
n'ont  pu  effacer.  Asclépiade  a  prétendu  que,  dans  ld>| 
commencement  des  fièvres  violentes,  et  surtout  de  la! 
fièvre  ardente,  il  fallait  employer  la  gestation  pour  le;  | 
dissiper.  Mais  il  y  aurait  du  danger  à  tenter  celte  mé- ; 
thode;  et  le  repos  est  alors  plus  convenable.  Cependant.  I 
si  on  veut  en  essayer,  on  le  peut,  si  la  langue  n'est  I 
point  sèche;  s'il  n'y  a  ni  tumeur,  ni  dureté,  ni  dou-  I 
leur  dans  les  viscères,  à  la  tête  ou  aux  hypochondres.-  I 
En  général,  on  ne  doit  jamais  agiter  un  corps  qui  souf-lB» 
fre ,  soit  que  l'on  ressente  de  la  douleur  partout ,  soilill 
qu'on  n'en  ressente  que  dans  quelque  partie,  excepté  g 
dans  la  goutte;  il  faut  toujours  s'en  abstenir  pendant  le  II 
temps  d'accroissement  de  la  fièvre,  et  attendre  le  mo-  I 
ment  de  son  déclin.  Il  est  plusieurs  espèces  de  gesta-  !  Il 
tions ,  que  l'on  emploie  selon  les  forces  et  les  moyens 
de  chacun;  afin  que  cette  sorte  de  remède  n'épuise  pas  11 
trop  une  personne  faible,  et  ne  manque  pointa  une' I 
personne  pauvre.  La  gestation  la  plus  douce  de  toutes  ,  Il 
est  celle  d'un  bateau  dans  le  port  ou  sur  un  fleuve;  1 


LIVRE  II.  SECTION  XVI.  gt 
vient  ensuite  celle  qui  a  lieu  dans  un  vaisseau  en  pleine 
mer  ou  dans  une  litière;  enfin  celle  qui  se  fait  dans 
une  voiture  est  la  plus  rude.  Chacune  de  ces  gestations 
peut  être  rendue  plus  ou  moins  forte;  si  l'on  n'a  aucun 
de  ces  moyens  à  sa  disposition ,  il  faut  se  servir  d'un  lit 
suspendu ,  que  l'on  fait  agiter  ;  si  cela  ne  se  peut ,  il 
faut  au  moins  tenir  un  des  pieds  du  lit  soulevé  avec  une 
cale ,  et  lui  donner  avec  la  main  une  impulsion  tantôt 
d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre.  Quant  aux  genres  d'exer- 
cices, ceux  qui  sont  légers  conviennent  aux  personnes 
très  -  faibles  ;  plus  forts ,  ils  sont  bons  pour  les  person- 
nes qui  n'ont  plus  de  fièvre  depuis  plusieurs  jours, 
ou  qui,  saus  en  avoir  encore,  commencent  à  ressen- 
tir les  premières  atteintes  de  certaines  maladies  gra- 
ves ;  comme  cela  arrive  dans  la  phthisie ,  les  affections 
de  l'estomac,  l'hydropisie,  et  quelquefois  aussi  dans  la 
jaunisse ,  et  dans  d'autres  maladies  qui  sont  sans  fièvre, 
quoiqu'elles  durent  long  -  temps ,  comme  l'épilepsie  et 
la  démence.  Dans  ces  sortes  de  maladies ,  il  faut  aussi 
mettre  en  usage  les  exercices  que  nous  avons  rapportés, 
à  l'article  où  nous  avons  parlé  de  la  manière  dont  les 
personnes  bien  portantes,  mais  délicates,  doivent  se 
conduire. 

Sect.  XYI.  Il  y  a  deux  sortes  de  diète  :  l'une  où  le 
malade  ne  prend  absolument  rien  ;  l'autre  où  il  ne  prend 
que  ce  qu'il  faut.  On  ne  doit  prendre  ni  nourriture ,  ni 
bokson  au  commencement  des  maladies;  ensuite,  pen- 
dant leur  durée ,  il  faut  tenir  un  certain  milieu;  de  ma- 
nière qu'on  ne  prenne  que  des  aliments  convenables , 
et  pas  plus  qu'il  n'en  faut.  Il  ne  serait  pas  à  propos  , 
par  exemple ,  de  se  trop  remplir  immédiatement  après 
«voir  souffert  la  faim  et  la  soif;  et  s'il  y  a  du  danger  à 
agir  ainsi,  pour  les  personnes  qui  se  portent  bien,  lors- 
qu'elles ont  été  obligées  de  faire  abstinence;  combien 
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n'y  en  aura-t-il  pas  pour  les  personnes  malades  ?  Rien 
ne  fait  tant  de  bien  à  un  malade ,  que  l'abstinence  gar- 
dée à  propos.  Il  est  parmi  nous  des  hommes  intemps 
rans,  qui  laissent  à  leur  médecin  le  soin  de  régler  la 
quantité  de  leurs  aliments ,  mais  qui  veulent  fixer  eux- 
mêmes  le  temps  où  ils  doiveut  les  prendre  :  il  en  est 
d'autres,  au  contraire,  qui,  comme  par  grâce,  laissent 
au  médecin  à  marquer  le  temps  de  leur  manger,  et  qui 
prétendent  en  régler  eux-mêmes  la  mesure:  enfin  il  en 
est  qui  croient  être  généreux  envers ,1e  médecin,  s'ils 
veulent  bien  s'en  rapporter  à  lui  pour  le  reste  du  trai- 
tement ;  mais  qui  veulent  être  absolument  libres  dans 
le  choix  des  aliments  qu'ils  prennent  ;  comme  s'il  s'agis- 
sait d'examiner  jusqu'où  vont  les  droits  du  médecin,  et 
non  de  savoir  ce  qui  peut  être  salutaire  au  malade.  Ce- 
pendant on  ne  peut  disconvenir  qu'il  ne  résulte  pour  ce- 
lui-ci beaucoup  d'inconvénients,  lorsque  l'on  se  trompe 
sur  le  temps  où  l'on  doit  lui  donner  à  manger ,  et  sur 
la  quantité  ou  le  choix  des  aliments. 

Skct.  XVII.  La  sueur  s'excite  de  deux  façons;  ou  par 
la  chaleur  sèche,  ou  par  le  bain.  La  chaleur  sèche  est 
celle  du  sable  chaud,  des  étuves,  des  fours  et  de  cer- 
taines, espèces  d'étuves  naturelles,  où  l'on  retient  ren- 
fermée dans  un  bâtiment  la  vapeur  chaude  qui  s'élève 
de  la  terre ,  comme  on  en  voit  au-dessus  de  Baies,  dans 
des  endroits  plantés  de  myrtes.  On  peut  encore  exciter 
la  sueur  par  le  soleil  et  l'exercice.  Il  est  avantageux  de 
faire  suer  par  les  différentes  manières  que  nous  venons 
de  rapporter,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  au-dedans  du  corps 
une  humeur  nuisible  qu'il  faut  dissiper.  On  guérit  aussi 
parfaitement  certaines  maladies  de  nerfs  par  ces  diffé- 
rentes méthodes  :  on  fait  usage  des  premières ,  pour  les 
personnes  délicates;  la  chaleur  du  soleil  ei  l'exercicé 
ne  conviennent  qu'à  de  plus  robustes  qui  se  trouvent. 
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sans  lièvre  toutefois,  soit  au  début  d'une  maladie,  soit 
dans  le  cours  même  de  maladies  graves.  D'ailleurs ,  il 
faut  éviter  de  faire  suer  d'aucune  façon  dans  la  fièvre, 
et  lorsque  la  digestion  n'est  point  encore  faite.  On  se 
sert  du  bain  dans  deux  cas  différents  ;  tantôt  on  l'em- 
ploie au  commencement  de  la  convalescence,  lorsque 
la  fièvre  est  dissipée ,  et  qu'on  commence  à  passer  à 
une  nourriture  un  peu  plus  abondante  et  à  un  vin  plus 
fort;  et  tantôt  on  y  a  recours  pour  dissiper  la  fièvre 
même.  On  s'en  sert  ordinairement,  quand  on  a  besoin 
de  relâcher  la  peau,  d'attirer  au  dehors  les  humeurs 
corrompues ,  et  de  changer  l'état  du  corps.  Les  anciens 
étaient  trop  réservés  sur  l'usage  du  bain.  Asclépiade 
l'a  été  beaucoup  moins.  Il  n'y  a  rien  à  craindre  du 
bain,  si  on  l'emploie  à  propos  :  il  n'est  nuisible,  que 
lorsqu'on  s'en  sert  à  contre-temps.  Tout  malade  qui  n'a 
plus  la  fièvre  depuis  un  jour,  peut  se  baigner  en  sûreté 
le  lendemain ,  après  que  l'heure  de  l'accès  est  passée. 
Lorsque  la  fièvre  est  tierce  ou  quarte ,  on  peut  prendre 
le  bain  tous  les  jours  où  il  n'y  a  point  d'accès  ;  mais  si 
la  fièvre  est  lente  et  mine  sourdement  le  malade ,  on 
peut  se  baigner  dans  le  temps  de  la  fièvre  même;  pourvu 
néanmoins  que  les  hvpochondres  ne  soient  point  durs 
ou  gonflés  ;  que  la  langue  ne  soit  point  sèche  ;  que  l'on 
ne  ressente  point  de  douleur,  ni  à  la  tète,  ni  à  la  poi- 
trine ,  et  que  ce  ne  soit  point  dans  le  redoublement. 
Dans  les  fièvres  réglées,  on  peut  faire  usage  du  bain 
dans  deux  temps  différents,  avant  le  frisson  et  après 
l'accès.  Dans  les  fièvres  lentes,  on  doit  attendre  que 
l'accès  soit  entièrement  passé;  ou,  si  elle  est  perma- 
nente, qu'elle  soit  au  moins  diminuée,  et  qu'on  soit 
aussi  bien  qu'il  est  possible  d'être  dans  ces  sortes  de 
lièvres.  Las  personnes  faibles  qui  veulent  prendre  le 
bain ,  doivent  éviter  de  s'exposer  au  froid  avant  de  s'y 


94  DE  LA  MÉDECINE: 

mettre;  elles  doivent,  lorsqu'elles  y  sont  entrées,  dfjjj 
meurer  un  instant  tranquilles,  et  examiner  si  leurs  im 
pes  se  resserrent,  et  s'il  y  survient  de  la  sueur.  Si  le 
premier  effet  a  lieu  sans  le  second,  le  bain  leur  ferait 
mal  ce  jour-là;  il  faut  les  oindre  légèrement,  et  les  em- 
porter chez  eux,  où  ils  auront  soin  de  se  tenir  chau- 
dement et  de  faire  diète.  Si  la  sueur,  au  contraire,  dé- 
coule des  tempes  sans  qu'elles  se  soient  resserrées  ;  et 
si  cette  sueur  se  répand  ensuite  sur  les  autres  partiel 
du  corps,  on  se  fomentera  la  bouche  avec  de  l'eau 
chaude  ;  on  se  mettra  dans  le  bain ,  et  on  examinera 
pareillement  si ,  au  premier  contact  de  l'eau  chaude , 
on  éprouve  un  frissonnement  à  la  superficie  de  la  peau; 
ce  qui  n'arrive  presque  jamais ,  lorsque  les  premiers  si- 
gnes ont  été  bous  :  mais  si  on  éprouve  le  frissonnement, 
c'est  une  marque  certaine  que  le  bain  serait  pernicieux. 
C'est  l'état  particulier  du  malade  qui  fait  connaître,  s'il 
est  nécessaire  de  l'oindre  avant  ou  après  le  bain  tiède. 
Le  plus  ordinaire  cependant ,  à  moins  que  le  médecin 
n'ait  recommandé  expressément  de  commencer  par  le 
bain,  est  de  se  faire  d'abord  oindre  doucement,  lors- 
qu'on a  un  peu  sué,  et  de  se  mettre  ensuite  dans  le 
bain.  On  doit  avoir  égard  aux  forces  du  malade,  pour 
la  durée  de  l'immersion  :  il  ne  faut  jamais  attendre  que 
la  chaleur  le  fasse  tomber  eu  faiblesse,  il  faut  l'en  faire 
sortir  avant;  l'envelopper  soigneusement,  afin  que  le 
froid  ne  puisse  pénétrer  par  aucun  endroit;  et  le  faire 
ensuite  suer  dans  la  salle  même  du  bain  ,  avant  de  lui 
rien  donner  à  manger.  On  fait  aussi  différentes  espèces 
de  fomentations  chaudes ,  avec  le  millet ,  le  sel .  et  le 
sable.  On  emploie  chacune  de  ces  matières  chaudes  et 
contenues  dans  un  linge;  si  l'on  n'a  pas  besoin  d'une 
grande  chaleur ,  le  linge  seul  suffit  ;  si  on  a  besoin  d'une 
chaleur  considérable,  on  se  sert  de  lisonseéteints ,  en- 
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veloppés  d'un  morceau  d'étoffe,  et  appliqués  dans  cet 
état.  On  se  serl  aussi  de  vessies  remplies  d'huile  chaude: 
on  verse  de  l'eau  dans  des  vases  de  terre ,  qu'on  appelle 
lentilles  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  la  graine  de 
relie  plante  :  on  met  du  sel  dans  un  sac  de  toile  ;  on 
trempe  ce  sac  dans  de  l'eau  bien  chaude,  et  on  l'ap- 
plique sur  la  partie  qu'on  veut  échauffer;  eu  bien  on 
lait  rougir  dans  le  feu  deux  morceaux  de  fer  applatis 
par  leurs  extrémités  ;  on  en  enfonce  tin  dans  le  sel  dont 
il  vient  d'être  parlé,  et  on  verse  de  l'eau  doucement 
par-dessus  :  lorsqu'il  commence  à  se  refroidir ,  on  le 
met  au  feu  ,  et  on  fait  la  même  chose  avec  l'autre;  ce 
qu'on  réitère  à  différentes  reprises.  Il  résulte  de  cette 
opération  un  suc  salé  et  chaud  qui  fait  très-bien  dans 
les  contractions  de  nerfs.  L'effet  de  toutes  ces  fomen- 
tations est  de  dissiper  les  matières  nuisibles  qui  gon- 
flent les  hypochondres ,  qui  gênent  la  respiration  ou 
les  fonctions  de  quelque  autre  partie.  Nous  indique- 
rons, en  parlant  des  maladies,  les  cas  où  il  esta  pro- 
pos de  faire  usage  de  chacune  de  ces  choses  en  parti- 
culier. 

Sect.  XVIII.  Après  avoirexposé  les  différents  moyens 
dont  on  se  sert  pour  évacuer,  il  convient  d'en  venir  aux 
matières  qui  sont  propres  à  nourrir;  c'est-à-dire,  aux 
aliments  solides  et  liquides,  dont  on  fait  usage,  non- 
seulement  dans  toutes  les  maladies,  mais  encore  dans 

état  de  santé.  Il  est  de  mon  sujet  de  faire  connaître 
«  Propriétés  des  différents  aliments  d'abord  afin  que 
les  personnes  en  santé  sachent  comment  elles  doivent 
en  user;  ensuite  afin  de  pouvoir  indiquer  dans  le 
traitement  des  maladies,  les  espèces  dont  il  est  à  pro- 
pos de  faire  ...sage,  sans  être  obligé  de  nommer  cha- 
cune des  substances  alimentaires  en  particulier.  Il 
faut  savoir  Qu'on  doit  ranger  parmi  les  aliments  les 
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plus  forts  (j'appelle  ainsi  ceux  qui  contiennent  beau-  - 
coup  de  matière  nutritive),  tous  les  légumes,  les  di- 
verses sortes  de  pain  qu'on  fait  avec  les  graines  céréales;  . 
de  plus,  tous  les  animaux  quadrupèdes  domestiques; 
les  grandes  bêtes  fauves,  comme  le  chevreuil,  le  cerf , 
le  sanglier,  l'âne  sauvage;  les  gros  oiseaux,  comme 
l'oie,  le  paon  et  la  grue;  les  gros  poissons  de  mer, 
comme  la  baleine  et  les  autres  cétacées;  le  miel,  le 
fromage.  D'où  il  suit  naturellement  que  la  pâtisserie  • 
qui  est  fait  avec  le  froment,  la  graisse,  le  miel  et  le 
fromage ,  est  extrêmement  nourrissante.  Je  range  dans  • 
la  classe  moyenne,  les  plantes  potagères,  dont  on  ne 
mange  que  les  racines,  ou  les  bulbes;  certains  quadru- 
pèdes, comme  le  lièvre;  tous  les  oiseaux,  depuis  les  • 
plus  petits  jusqu'au  flammant  inclusivement;  les  pois- 
sons qu'on  ne  sale  point,  ou  qu'on  sale  en  entier.  Je 
place  parmi  les  aliments  faibles ,  toutes  les  tiges  des  • 
herbes  potagères  et  ce  qu'elles  produisent,  comme  la 
citrouille,  le  concombre,  les  câpres;  toutes  les  espèces  • 
de  fruits;  les  olives;  les  limaçons,  et  tous  les  poissons  à  : 
coquilles.  Outre  ces  différences  dans  les  classes  des  ali- 
ments ,  il  y  en  a  encore  de  très-grandes  dans  les  espèces  i 
qui  composent  chaque  classe.  Les  unes  sont  plus  nour- 
rissantes, et  les  autres  le  sont  moins.  Par  exemple,  le 
pain  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  nourrissant  ;  celui  de  fro- 
ment l'est  plus  que  celui  de  millet  ;  et  celui-ci ,  plus  que 
celui  d'orge.  La  partie  la  plus  nourrissante  du  froment, 
est  la  première  fleur  de  sa  farine;  ensuite,  la  seconde; 
puis  la  farine  qu'on  n'a  point  tamisée,  que  les  Grecs  ap- 
pellent autopuron.  Le  pain  fait  avec  la  farine  passée  au 
bluteau ,  est  moins  nourrissant  :  le  pain  de  ménage  est 
celui  de  tous  qui  contient  le  moins  de  suc  nourricier. 
Parmi  les  légumes,  la  fève,  la  lentille,  sont  plus  nour- 
rissantes que  le  pois;  et  parmi  les  plantes  potagères,  la 
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rave,  les  navels,  et  tous  les  bulbes,  au  nombre  des- 
quels je  mets  l'oignon  et  l'ail ,  sont  plus  nourrissants  que 
le  panais  et  le  raifort.  Le  chou,  la  bette,  le  poireau 
nourrissent  plus  que  la  laitue,  la  citrouille  et  l'asperge. 
Parmi  les  fruits  des  plantes  à  tige  ligneuse,  les  raisins, 
les  figues ,  les  noix ,  les  dattes ,  contiennent  plus  de  suc 
nourricier  que  les  fruils  charnus  proprement  dits  ;  et 
parmi  ceux-ci,  les  fruits  fondants  en  contiennent  plus 
que  ceux  qui  sont  cassans.  Parmi  les  oiseaux  de  la  classe 
moyenne ,  ceux  qui  marchent  plus  qu'ils  ne  volent,  sont 
plus  nourrissants  que  les  autres;  et  parmi  ces  derniers, 
les  plus  gros  contiennent  plus  de  sucs  nourriciers,  que 
les  petits,  comme  la  grive  et  le  beefigue.  Les  oiseaux 
qui  vivent  dans  l'eau,  fournissent  une  nourriture  plus 
légère  que  ceux  qui  vivent  sur  terre.  Parmi  les  qua- 
drupèdes domestiques ,  la  viande  de  porc  est  la  moins 
nourrissante ,  et  celle  de  bœuf  est  tout  le  contraire.  En 
général,  les  animaux  sauvages  fournissent  une  nourri- 
ture d'autant  plus  solide ,  qu'ils  sont  plus  gros.  Parmi 
les  poissons,  que  j'ai  rangés  dans  la  classe  moyenne, 
et  dont  nous  faisons  le  plus  d'usage,  les  plus  nourris- 
sants sont  ceux  qu'on  peut  employer  pour  les  salaisons , 
comme  le  lésard  de  mer  ;  ensuite  ceux  dont  la  chair 
plus  teudre  est  néanmoins  encore  ferme,  comme  la 
dorade,  le  corbeau  marin,  l'oculata,  le  spare;  puis 
tous  les  poissons  plats  ;  après  ceux-ci  viennent  le  loup 
marin,  et  le  mulet,  enfin  tous  les  petits  poissons  de 
mer.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  espèces  qu'il  se 
rencontre  des  différences;  il  en  est  aussi  dans  les  indi- 
vidus ,  qui  dépendent  de  l'âge  ,  des  parties ,  de  la  na- 
ture du  lieu  où  ils  habitent ,  et  de  leur  conformation 
exlérieure.  Tout  animal  quadrupède  qui  tette  encore, 
esl  moins  nourrissant  que  lorsqu'il  est  plus  âgé.  La  vo- 
laille est  aussi  d'autant  moins  nourrissante,  qu'elle  est 
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plus  jeune  :  il  eu  est  de  même  ,  parmi  les  poissons,  de 
ceu.v  qui  sont  d'un  âge  moyen,  et  qui  n'ont  point  en- 
core acquis  toute  leur  grosseur.  Ensuite,  quant  aux  di- 
verses parties  du  même  animal  ;  dans  le  cochon ,  les 
parties  qui  nourrissent  le  moins,  sont  les  pieds,  les  ba- 
joues, les  oreilles  et  la  cervelle.  Dans  l'agneau  et  le  che- 
vreau ,  c'est  la  tête  et  la  queue ,  que  l'on  peut  ranger 
dans  la  classe  des  aliments  moyens.  Chez  les  oiseaux, 
les  parties  que  l'on  regarde  avec  raison  comme  les  moins 
nourrissantes  sont  le  cou,  et  les  ailes.  Pour  ce  qui  est 
du  terrain,  le  froment  qui  vient  sur  les  collines,  nour- 
rit plus  que  celui  qui  croit  dans  les  plaines.  Le  poisson 
qui  vit  autour  des  rochers,  est  plus  léger  que  celui 
qui  se  tient  dans  les  endroits  sablonneux  ;  et  celui-ci 
l'est  encore  davantage ,  que  celui  qui  vit  dans  une  eau 
bourbeuse  ;  c'est  pourquoi  les  mêmes  poissons  sont  plus 
pesaus,  selon  qu'ils  ont  été  pris  dans  un  étang,  un  lac, 
ou  une  rivière ,  et  ceux  qui  se  tiennent  dans  des  en- 
droits où  il  y  a  beaucoup  d'eau,  sont  plus  légers  que 
ceux  qui  se  retirent  dans  les  bas-fonds.  La  chair  des 
animaux  sauvages  est  moins  nutritive  que  celle  des 
animaux  domestiques  :  tous  ceux  qui  vivent  dans  des 
endroits  humides,  donnent  une  nourriture  plus  légère 
que  ceux  qui  se  tiennent  dans  des  lieux  secs.  Ensuite 
les  mêmes  animaux  nourrissent  plus,  lorsqu'ils  sont 
gras  ,  que  lorsqu'ils  sont  maigres  ;  frais ,  que  lorsqu'ils 
sont  salés;  nouvellement  tués,  que  lorsqu'ils  le  sont 
depuis  long-temps.  La  même  viande  nourrit  plus,  lors- 
qu'elle est  bouillie,  que  lorsqu'elle  est  rôtie;  plus,  lors- 
qu'elle est  rôtie,  que  lorsqu'elle  est  frite.  Les  œufs  durs 
sont  dans  la  classe  des  aliments  les  plus  pesans;  les 
oeufs  frais  ou  mollets,  dans  la  classe  des  plus  légers. 
Quoique  toutes  les  préparations  panaires  soient  dans  la 
classe  des  plus  forts  aliments,  on  doit  mettre  néan- 
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moins  dans  la  classe  des  plus  faibles,  certaines  prépa- 
rations des  graines  céréales,  comme  le  gruau,  le  riz, 
l'orge  mondé,  les  crèmes  et  bouillies  que  l'on  en  fait, 
et  le  pain  imbibé  d'eau. 

Quant  aux  boissons ,  celle  que  l'on  fait  avec  le  fro- 
ment, de  même  que  le  lait,  l'hydromel,  le  vin  cuit,  le 
vin  fait  avec  des  raisins  séchés  au  soleil,  le  vin  doux  ou 
fort ,  non  encore  fermenté  ou  très-vieux ,  doivent  être 
rangés  dans  la  classe  des  aliments  qui  nourrissent  beau- 
coup. Le  vinaigre,  et  le  vin  qui  n'a  que  quelques  an- 
nées, qui  est  austère,  ou  épais,  sont  dans  la  classe 
moyenne;  ainsi  on  n'en  doit  jamais  donner  que  de  cette 
espèce  aux  personnes  faibles  :  l'eau  est  la  boisson  la 
moins  nourrissante  de  toutes.  Une  boisson  faite  avec  le 
froment  est  d'autant  plus  nourrissante,  que  le  froment 
qu'on  a  employé  est  meilleur.  Le  vin  d'un  bon  terroir 
est  plus  nourrissant  que  celui  qui  vient  d'un  terrain 
médiocre  ;  et  celui  qu'on  a  recueilli  dans  un  endroit 
tempéré,  l'est  plus  que  celui  qui  vient  dans  un  lieu  ou 
trop  humide,  ou  trop  sec,  ou  trop  froid,  ou  trop  chaud. 
L'hydromel  contient  d'autant  plus  de  suc  nourricier, 
qu'il  y  a  plus  de  miel  ;  le  vin  cuit ,  qu'il  a  plus  bouilli  ; 
et  le  vin  de  raisins  séchés  au  soleil,  qu'il  est  fait  avec 
des  raisins  plus  desséchés.  L'eau  la  plus  légère  est  celle 
de  pluie;  ensuite  celle  de  fontaine;  puis  celle  de  rivière, 
et  enfin  celle  de  puits.  Après  celle-ci,  vient  l'eau  de 
neige  ,  ou  de  glace;  puis  celle  de  lac,  et  enfin  celle  de 
marais,  qui  est  la  plus  pesante  de  tontes.  S'il  est  néces- 
saire de  s'assurer  de  la  qualité  de  l'eau ,  rien  n'est  aussi 
plus  facile;  puisqu'il  suffit  de  la  peser  pour  constater  sa 
légèreté.  Parmi  les  eaux  qui  sont  également  légères ,  la 
meilleure  de  toutes  est  celle  qui  s'échauffe  et  qui  se 
refroidit  le  plus  vile,  et  qui  cuit  les  légumes  le  plus 
prompteinent.  Il  arrive  ordinairement  que  plus  un  ali- 
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ment  est  fort,  plus  il  est  difficile  à  digérer,  mais  plus 
aussi  il  nourrit,  quand  on  le  digère  :  on  doit  donc  avoir 
égard  à  l'état  des  forces  dans  le  choix  des  aliments,  et 
n'en  prendre  que  la  quantité  qu'il  convient  dans  chaque 
espèce.  Ainsi,  les  personnes  faibles  doivent  faire  usage 
des  moins  nourrissants;  celles  qui  sont  plus  fortes,  se 
trouveront  très-bien  de  ceux  qui  nourrissent  médiocre- 
ment ;  et  les  personnes  robustes  s'accommoderont  par- 
faitement de  ceux  qui  nourrissent  le  plus.  On  peut  pren- 
dre en  plus  grande  quantité  les  aliments  qui  sont  plus 
légers;  mais  il  faut  user  sobrement  de  ceux  qui  sont 
plus  pesants. 

Sect.  XIX.  Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  différences 
que  l'on  observe  dans  les  aliments;  il  eu  est  qui  sont 
de  bon ,  et  d'autres  de  mauvais  suc.  Il  est  des  aliments 
doux;  il  en  est  qui  sont  âeres;  les  uns  épaississent  la 
pituite,  les  autres  l'atténuent;  ceux-ci  sont  bons  pour 
l'estomac ,  ceux-là  lui  sont  contraires  ;  les  uns  causent 
des  vents,  les  autres  ne  produisent  pas  cet  effet;  les 
uns  échauffent,  les  autres  rafraîchissent;  ceux-ci  s'ai- 
grissent dans  l'estomac,  et  ceux-là  ne  s'y  corrompent 
pas  si  facilement  ;  les  uns  lâchent  le  ventre,  d'autres 
le  resserrent;  ceux-ci  font  couler  l'urine,  et  ceux-là 
la  suppriment;  quelques-uns  procurent  le  sommeil, 
quelques  autres  réveillent  les  sens.  Il  faut  donc  con- 
naître les  propriétés  de  chacun  ;  parce  que  les  uns  con- 
viennent à  tel  tempérament  ou  à  telle  maladie ,  et  les 
autres  à  tel  et  telle  autre. 

Sect.  XX.  Les  aliments  de  bon  suc  sont  le  fromeDt , 
l'épautre,la  fromentée,  le  riz,  l'amidon,  le  tragwn ,  ' 
l'orge  mondé,  le  lait,  le  fromage  mou,  le  gibier,  tous 
les  petits  oiseaux  de  la  classe  moyenne  ;  et  parmi  les 

i  Préparation  de  froment. 
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gros,  ceux  que  nous  avons  nommés  plus  haut;  les  pois- 
sons qui  tiennent  le  milieu  entre  les  durs  et  les  tendres, 
comme  le  mulet  et  le  loup  marin;  la  laitue  de  printemps, 
l'ortie,  la  mauve,  le  concombre,  la  citrouille,  l'œuf 
mollet ,  le  pourpier ,  les  limaçons,  les  dattes  ;  les  fruits  qui 
ne  sont  ni  acerbes,  ni  acides;  le  vin  doux,  comme  est 
celui  qui  est  fait  de  raisins  séchés  au  soleil ,  et  le  vin  cuit  ; 
les  olives  qui  ont  été  conservées  dans  l'une  ou  l'autre 
des  deux  liqueurs  dont  nous  venons  de  parler;  les 
matrices,  les  bajoues,  les  pieds  'de  cochon;  toute  es- 
pèce de  chair  grasse  ou  gélatineuse  ;  tous  les  foies  d'a- 
nimaux. 

Sect.  XXI.  Les  aliments  de  mauvais  suc  sont  le  mil- 
let," le  panicum,  l'orge,  les  légumes,  la  chair  des  ani- 
maux domestiques  fort  maigres,  la  viande  salée  et  toutes 
les  salaisons ,  le  garum ,  le  fromage  vieux ,  le  chervi ,  le 
raifort,  la  rave,  les  navets,  les  bulbes,  le  chou,  ses 
rejetons  surtout;  l'asperge,  la  bette,  le  concombre,  le 
poireau ,  la  roquette ,  le  cresson  alénois ,  le  thym ,  le 
calament,  la  sarriette,  l'hysope,  la  rue,  l'anet,  le  fe- 
nouil ,  le  cumin ,  l'auis ,  la  patience ,  la  moutarde ,  l'ail , 
l'ognon,  la  rate,  les  reins,  les  entrailles;  tous  les  fruits 
acerbes  ou  acides  ;  le  vinaigre  ;  toutes  les  substances 
âcres,  acides,  acerbes;  l'huile;  les  petits  poissons  de 
mer,  et  tous  ceux  qui  sont  fort  tendres  ou  fort  durs, 
et  qui  sentent  mauvais  ;  tels  sont  la  plupart  de  ceux  qui 
vivent  dans  des  étangs,  et  des  lacs  et  des  ruisseaux 
bourbeux ,  ou  qui  sont  d'un  volume  considérable. 

Sect.  XXII.  Les  aliments  doux  sont  la  crème  d'orge , 
la  bouillie ,  le  baignet,  l'amidon ,  l'orge  mondé,  la  chair 
grasse,  gélatineuse,  telle  que  celle  de  presque  tous  les 
animaux  domestiques ,  et  surtout  les  pieds ,  les  bajoues 
de  cochon ,  les  pieds  et  la  tète  de  chevreau ,  d'agneau  , 
de  veau  fies  cervelles,  les  bulbes  proprement  dits,  le 
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lait,  le  vin  cuit,  le  vin  de  raisins  sèches  au  soleil,  les 
amandes  de  pin.  Les  aliments  âcres  sont  toutes  les  sub- 
stances fort  austères  ;  tous  les  acides,  les  salaisons,  le 
miel  qui  est  d'autant  plus  âcre  qu'il  est  meilleur;  l'ail , 
l'ognon,  la  roquette,  la  rue,  le  cresson  alénois ,  le  con- 
combre, la  bette,  le  ebou,  l'asperge,  la  moutarde,  le 
raifort,  l'endive,  le  basilic,  la  laitue,  et  la  plus  grande 
parties  des  herbes  potagères. 

Sect.  XXDI.  Les  aliments  qui  épaississent  la  pituite 
sont  les  œufs  frais ,  la  fromentée ,  le  riz ,  l'amidon ,  l'orge 
mondé,  le  lait,  les  bulbes,  et  presque  toutes  les  sub- 
stances glutineuses.  Ceux  qui  l'atténuent,  sont  toutes  les 
choses  salées,  acres  et  acides. 

Sect.  XXIV.  Les  aliments  bons  à  l'estomac  sont  toutes 
les  choses  austères ,  acides  et  médiocrement  salées;  le 
pain  qui  n'est  point  fermenté,  le  riz,  l'orge  mondé,  la 
fromentée  lavée;  les  oiseaux,  le  gibier,  rôtis  ou  bouil- 
lis; parmi  les  animaux  domestiques ,  la  chair  de  bœuf; 
et  si  l'on  fait  usage  de  quelque  autre,  il  vaut  mieux  que 
ce  soit  d'un  animal  maigre  que  d'un  gras;  les  pieds, 
les  bajoues,  les  oreilles  de  cochon,  les  matrices  des  fe- 
melles qui  n'ont  point  porté.  Parmi  les  herbes  pota- 
gères, l'endive ,  la  laitue,  le  panais,  la  citrouille  bouillie, 
le  chervi;  parmi  les  fruits,  la  cerise,  la  mûre,  la  corme, 
la  poire  cassante,  telles  que  celles  de  Crustume  et  de 
Névie;  celles  qui  sont  de  garde,  telles  que  celles  de  Ta- 
rente  et  de  Signia,  la  pomrne  orbiculée,  celle  de  Scan- 
die,oud'Amérine;lecoing,Ia  grenade,  les  raisins  cuits; 
les  œufs  frais,  les  dattes,  les  amandes  de  pin;  les  olives 
blanches  gardées  dans  la  saumure  forte;  celles  qui  ont 
trempé  dans  du  vinaigre;  les  olives  noires  qu'on  a  bien 
laissé  mûrir  sur  l'arbre,  ou  qu'on  a  conservées  daus  du 
vin  cuit,  ou  dans  du  vin  de  raisins  séchés  au  soleil,  le 
vin  austère ,  ou  même  âpre ,  le  vin  mêlé  de  uésine  ;  les 
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boissons  durs  de  la  classe  moyenne,  les  huîtres,  les  pé- 
toncles, toutes  les  espèces  de  buccins;  les  limaçons; 
tous  les  aliments  tant  solides  que  liquides ,  froids  ou 
pès-ehauds;  l'absinthe. 

■  Sect.  XXV.  Les  aliments  nuisibles  à  l'estomac  sont 
putes  les  choses  lièdes, salées,  faites  au  jus  ou  à  la  sauce, 
■elles  qui  sont  fort  douces,  toutes  les  graisses,  la  crème 
l'orge ,  le  pain  fermenté ,  le  pain  de  millet ,  d'orge , 
| huile,  les  racines  des  herbes  potagères ,  et  tous  les  lé- 
I  uni  es  accommodés  avec  l'huile  ou  le  garum ,  le  miel , 
thydromel,  le  vin  cuit,  le  vin  de  raisins  séchés  au  so- 
pil,  le  lait ,  le  fromage,  le  raisin  frais ,  la  figue  verte  ou 
lèche,  tous  les  légumes  venteux,  le  thym ,  le  calament , 
k  sarriette,  l'hysope,  le  cresson  alénois,  la  patience,  la 
kmpsane,  la  noix.  On  conçoit  par  le  détail  que  nous 
Menons  de  donner,  qu'il  ne  suffît  pas  toujours  que  les 
Bimenls  soient  de  bon  suc,  pour  convenir  à  l'estomac, 
t  que  pareillement  tous  ceux  qui  conviennent  à  l'es- 
jmac.  ne  sont  pas  toujours  de  bon  suc. 

Skct.  XXVI.  Les  aliments  qui  causent  des  vents  sont 
presque  tous  les  légumes,  toutes  les  choses  grasses, 
>u  fort  douces,  ou  succulentes ,  le  moût,  et  le  vin  lui- 
nème lorsqu'il  n'est  pas  encore  vieux  :  parmi  les  plantes , 
tu  compte  l'ail ,  l'ognon ,  le  chou ,  toutes  les  racines , 
fexcepté  celle  du  chervi  et  du  panais  ;  les  bulbes ,  les 
igues  sèches,  et  surtout  les  vertes,  les  raisins  frais, 
loutes  les  espèces  de  noix ,  hormis  celle  de  pin ,  le  lait, 
les  différentes  sortes  de  fromage,  et  enfin  tout  ce  qui 
l'est  qu'à  moitié  cuit.  Les  aliments  qui  ne  sont  point 
tenteiix,  sont  le  gibier,  les  oiseaux  que  l'on  prend  à 
a  chasse,  les  poissons,  les  fruits,  les  olives,  les  pois- 
ons à  coquilles,  les  œufs  frais  ou  mollets  ,  le  vin  vieux. 
l.e  fenouil  et  l'anet  chassent  les  vents,  loin  d'en  pro- 
duire. • 
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Sect.  XXVII.  Les  aliments  qui  échauffent  sont  1 
poivre ,  le  sel ,  toutes  les  espèces  de  chairs  succulentes  ! 
l'ail,  l'ognon,  la  figue  sèche,  les  salaisons,  et  le  vi# 
qui  échauffe  d'autant  plus ,  qu'il  est  plus  pur.  Les  ali 
ments  qui  rafraîchissent  sont  les  herbes  potagères ,  don 
on  mange  les  tiges  crues,  comme  l'endive  et  la  laitue 
la  coriandre,  le  concombre,  la  citrouille  bouillie,  1  !« 
bette,  la  mûre,  la  cerise,  les  pommes  acerbes,  1(1  l< 
poires  cassantes,  la  chair  bouillie,  le  vinaigre  surtout 
et  les  mets  ou  les  boissons  où  on  le  fait  entrer. 

Sect.  XXVIII.  Les  aliments  qui  se  corrompent  aisi 
ment  dans  l'estomac,  sont  le  pain  fermenté,  le  pan  s 
qui  n'est  point  de  froment,  toutes  les  pâtisseries,!  !( 
lait,  le  miel,  tout  ce  qu'on  prépare  avec  le  lait;  lil  c 
poissons  tendres,  les  huîtres,  les  herbes  potagères,  i  i 
fromage  soit  nouveau  soit  vieux,  la  chair  compacte  o<  p 
tendre  ;  le  viq  doux  ,  l'hydromel ,  le  vin  cuit ,  le  vin  ti  4 
raisins  séchés  au  soleil;  enfin  tout  ce  qui  est  succulent  $ 
trop  doux,  ou  trop  tendre.  Les  aliments  qui  ne  se  cov 
rompent  point  dans  l'estomac,  sont  le  pain  qui  n'ei  ii 
pas  fermenté;  les  oiseaux,  surtout  ceux  qui  sont  fo  l 
durs  ;  les  poissons  qui  ont  la  chair  dure ,  non-seuleme!  !j 
comme  la  dorade,  ou  le  scarus,  mais  même  le  calemau 
la  langouste,  le  polype;  la  chair  de  bœuf,  et  toute  sorl: 
de  chair  dure,  principalement  si  elle  est  maigre  o> 
salée;  toutes  les  salaisons,  les  limaçons,  le  buret,  1 
pourpre,  le  vin  austère,  ou  mêlé  de  résine. 

Sect.  XXIX.  Les  aliments  qui  lâchent  le  ventre  soi 
le  pain  fermenté,  principalement  le  pain  de  ménage  t 
le  pain  d'orge;  le  chou,  lorsqu'il  n'est  qu'à  demi  cuit 
la  laitue,  l'anet  et  le  cresson,  le  basilic,  l'ortie,  le  pou 
pier,  le  raifort,  les  câpres,  l'ail,  l'ognon,  la  mauve,  ) 
patience,  la  bette,  l'asperge,  la  citrouille,  la  cerise,! 
mûre,  tous  les  fruits  doux,  les  figues  sèehes,  et  surtoi 
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les  vertes,  les  raisins  frais;  les  petits  oiseaux  bien  gras, 
■es  limaçons,  le  garum,  les  salaisons,  les  huîtres,  les 
pélorides,  le  hérisson,  la  moule,  presque  tous  les  pe- 
iits  poissons  à  coquilles,  et  surtout  le  suc  de  ces  pois- 
ons les  petits  poissons  de  mer,  tous  les  poissons  ten- 
ues,la  liqueur  delà  sèche,  la  chair  grasse, succulente, 
JU  bouillie,  les  oiseaux  qui  nagent,  le  miel  cru,  le  lait; 
tout  ce  qui  est  préparé  avec  le  lait;  l'hydromel,  le  vin 
loux  ou  salé,  l'eau;  toutes  les  choses  tendres,  licdes, 
louces,  grasses,  bouillies,  succulentes,  salées,  délayées. 

Sect.  XXX.  Les  aliments  qui  resserrent  le  ventre 
dont  le  pain  fait  avec  la  fleur  de  fariné  de  froment ,  sur- 
tout s'il  nîest  point  fermenté,  ou  si  on  l'a  fait  griller  : 
Ion  le  rend  encore  plus  astringent  en  le  faisant  cuire 
[deux  fois.  Parmi  les  aliments  qui  ont  la  même  pro- 
priété, on  compte  encore  la  bouillie  faite  avec  la  farine 
Ede  froment,  de  panicum  ou  de  millet;  les  crèmes  pré- 
parées avec  ces  mêmes  choses,  surtout  si  ou  les  a  fait 
[griller  auparavant;  la  lentille  frite  et  mêlée  avec  la 
«bette ,  l'endive ,  la  chicorée  sauvage ,  ou  le  plantin.  L'en- 
tdive  elle-même  frite ,  ou  mêlée  avec  le  plantin ,  ou  la 
Lchicorée  sauvage;  les  petites  herbes  potagères,  le  chou 
cuit  deux  fois,  les  œufs  durs ,  principalement  lorsqu'ils 
ont  été  rôtis  ;  les  oiseaux  d'une  médiocre  grosseur  , 
■  comme  le  merle ,  le  ramier ,  surtout  si  on  les  a  fait  cuire 
»  dans  de  l'oxycrat;  la  grue,  tous  les  oiseaux  qui  courent 
1  plus  qu'ils  ne  volent;  le  lièvre,  le  chevreuil;  le  foie  des 
ji  animaux  qui  ont  du  suif;  le  foie  et  le  suif  du  bœuf;  le 
I  fromage  à  qui  la  vétusté  ou  un  transport  par  mer  a  donné 
H|  plus  de  force;  le  fromage  nouveau  cuit  avec  du  miel  ou 
l>  de  l'hydromel;  le  miel  cuit,  les  poires  qui  ne  sont  point 
|i  mûres;  les  cormes,  surtout  celles  qu'on  surnomme  tor- 
il initiales;  le  coing,  la  grenade,  les  olives  ou  blanches  ou 
li  très-mûres;  le  myrte,  le»  dattes;  la  pourpre,  le  burct; 
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le  vin  mêlé  de  résine  on  âpre,  le  viii  pur,  le  vinaigre , 
l'hydromel  qui  a  bouilli;  le  vin  cuit;  le  vin  de  raisins 
séchés  au  soleil  ;  l'eau  ou  chaude  ou  très  froide,  qui  es, 
dure,  c'est-à-dire,  qui  est  long-temps  sans  se  corrom- 
pre, comme  l'eau  de  pluie;  toutes  les  choses  dures,  mai 
gres ,  austères,  âpres,  grillées ,  et  la  viande  rôtie ,  plutô' 
que  celle  qui  a  bouilli. 

Sect.  XXXI.  Les  aliments  qui  chassent  l'urine,  sont  y 
toutes  les  piaules  odoriférantes  qui  croissent  dans  les"  » 
jardins,  comme  Tache,  la  rue,  l'anet ,  le  basilic,  1*  « 
menthe,  l'hysope,  l'anis,  la  coriandre,  le  cresson  âlé-' 
nois,  la  roquette,  le  fenouil,  l'asperge,  les  câpres,  le  ca- 
lament,  le  thym,  la  sarriette,  la  lampsane,  le  panais 
surtout  le  panais  sauvage ,  le  raifort,  le  chervi,  l'ognon . 
parmi  le  gibier,  le  lièvre  surtout;  le  vin  léger,  le  poivrei 
long  et  rond ,  la  moutarde ,  l'absinthe ,  les  amandes  de  pin./  h, 

Sect.  XXXII.  Les  plantes  qui  procurent  le  sommeili  a 
sont  le  pavot,  la  laitue,  surtout  celle  d'été,  dont  le*  \\ 
tiges  sont  déjà  remplies  de  lait;  la  mûre,  le  poireau.  Les: 
plantes  qui  réveillent  les  sens,  sont  le  calameut,  lé 
thym,  la  sarriette,  l'hysope,  le pouliot surtout,  la  rue 
et  l'ognon. 

Sect.  XXXIII.  Il  est  plusieurs  remèdes  qui  attirent 
les  humeurs  au  dehors;  mais  comme  ils  sont  composés-  I 
pour  la  plus  grande  partie  de  drogues  étrangères,  et i  I 
qu'on  ne  les  emploie  guère  que  dans  des  cas  différents  >  V 
de  ceux  où  le  régime  seul  suffit ,  je  n'en  parlerai  pas  • 
pour  le  présent;  je  me  contenterai  d'indiquer  ceux  qu'il 
est  aisé  de  se  procurer,  et  qui  conviennent  dans  les  ma- 
ladies dont  je  vais  parler  bientôt.  Ces  remèdes  agissent 
en  irritant  les  tissus,  et  en  font  sortir  les  humeurs  nuisi- 
bles. Telle  est  la  vertu  de  la  semence  de  la  roquette,  du 
cresson  ,  du  raifort,  et  surtout  de  la  semence  de  mou- 
tarde; le  sel  et  la  ligue  ont  aussi  cette  propriété. 
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I  Les  remèdes  qui  sont  en  même  temps  légèrement  ré- 
lercussifs  et  émollients,  sont  la  laine  grasse  trempée 
lans  du  vinaigre  ou  du  vin  auquel  on  a  ajouté  de  l'huile-, 
les  dattes  écrasés,  le  son  bouilli  dans  de  l'eau  salée  ou 
lans  du  vinaigre.  Les  répercussifs  froids  sont  la  parié- 
pire,  le  serpolet,  le  pouliot,  le  basilic,  la  renouée,  le 
lourpier,  les  feuilles  de  pavot,  les  vrilles  de  la  vigne, 
es  feuilles  de  coriandre,  la  jusquiame,  la  mousse,  le 
hervi,  Tache,  le  solanum,  les  feuilles  de  chou,  l'en- 
ive,  le  plantin ,  la  semence  de  fenouil ,  les  poires  et  les 
lommes  écrasées;  le  coin  surtout,  la  lentille,  l'eau 
:'oide,  principalement  celle  de  pluie,  le  vin,levinai- 
|re;  le  pain,  la  farine,  l'éponge,  la  cendre,  la  laine 
irasse,  le  linge,  imprégnés  de  vin  ou  de  vinaigre;  la 
Erre  cimolée,  le  plâtre,  l'huile  de  coing  ou  de  myrte, 
[huile  rosat,  les  feuilles  de  verveine  pilées  avec  les 
iges  tendres  de  l'olivier,  du  cyprès,  du  myrte,  du  len- 
sque ,  du  tamarisc ,  du  troène,  du  rosier,  de  la  ronce, 
lu  laurier,  du  lierre  et  du  grenadier.  Les  répercussifs 
mi  ne  sont  point  rafraîchissants  sout  les  coings  bouillis, 
lécorce  de  grenade ,  l'eau  chaude  dans  laquelle  on  a  fait 
louillir  des  feuilles  de  verveine  préparées,  comme  nous 
lavons  dit  ci-dessus;  la  poudre  faite  avec  la  lie  de  vin 
u  les  feuilles  de  myrte;  l'amande  amère.  Les  remèdes 
[in  échauffent  sont  les  cataplasmes  faits  avec  toute 
spece  de  farine,  de  froment,  d'orge,  de  lentille,  d'i- 
raie,  de  millet,  de  paoicum,  de  fève,  de  lupin, 
le  hn,  de  fenugrec:  on  fait  bouillir  ces  farines,  et  en- 
uite  on  les  applique  chaudes.  Les  cataplasmes  faits  avec 
hydromel  sont  beaucoup  plus  efficaces  que  ceux  qu'on 
ut  avec  l'eau.  Outre  ces  farines,  nous  avons  encore 
huile  de  souchet  ou  d'iris;  la  moelle,  la  graisse  de  chat, 
huile  surtout  ancienne  et  salée,  le  nitre,  la  nielle,  le 
►oivre,  la  quiiUefcuillc.  La  plupart  des  répercussifs  vio- 
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lents  et  froids  durcissent  le  tissu  de  la  peau;  mais  ceu: 
qui  sont  en  même  temps  chauds  et  résolutifs  le  ramol- 
lissent. Il  n'y  a  rien  de  plus  émollient  cpje  le  cataplasme 
fait  avec  la  semence  de  lin  ou  de  fenugrec.  Tels  sontleli 
différents  remèdes  simples  ou  composés  que  les  méde» 
cins  emploient.  Si  l'on  considère  les  manières  diverses 
dont  ils  s'en  servent,  on  les  croira  nées  plutôt  des  idées 
particulières  que  chacun  s'en  est  faites,  que  das  donnée* 
certaines  qu'il  peut  en  avoir  acquises. 


LITRE  III.  SECTION  I. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


Sect.  I.  Après  avoir  parlé  de  tout  ce  qui  concerne 
les  maladies  en  général,  je  vais  passer  au  traitement  de 
chacune  en  particulier.  Les  Grecs  les  ont  divisées  en 
deux  classes;  savoir  en  aiguës  et  en  chroniques;  niais 
comme  les  mêmes  maladies  ne  se  terminent  pas  toujours 
de  la  même  façon  ,  il  est  arrivé  que  les  uns  ont  mis 
dans  la  classe  des  aiguës,  certaines  maladies  que  les 
autres  ont  rangées  dans  la  classe  des  chroniques;  d'où 
il  est  aisé  de  voir  qu'il  en  faut  admettre  plus  de  deux 
classes.  Il  est,  en  effet,  des  maladies  courtes  et  aiguës 
qui  se  terminent  promptement  d'une  manière  soit  fu- 
neste, soit  favorable.  Il  en  est  de  chroniques,  dans  les- 
quelles la  santé  ou  la  mort  n'arrive  qu'après  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Une  troisième  classe  se  forme  de 
celles  qui  sont  tantôt  aiguës  et  tantôt  chroniques.  C'est 
ce  que  l'on  peut  remarquer  non  seulement  dans  les 
fièvres,  où  cela  arrive  Irès-fréquemment;  mais  encore 
dans  d'autres  maladies.  Enfin ,  il  en  est  encore  une  qua- 
trième classe  qu'on  ne  peut  pas  appeler  aiguës ,  parce 
qu'elles  ne  font  point  mourir,  ni  chroniques,  parce 
que  si  on  y  remédie  dès  le  commencement,  on  les  gué- 
rit facilement.  Lorsque  je  traiterai  de  chacune  en  par- 
ticulier, j'indiquerai  la  classe  dans  laquelle  on  doit  la 
ranger.  Je  diviserai  les  maladies  en  celles  qui  semblent 
attaquer  tout  le  corps,  et  en  celles  qui  sont  propres 
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à  chaque  partie.  Je  commencerai  par  les  premières! 
après  avoir  fait  d'abord  quelques  réflexions  sur  ce  qui 
les  concerne  toutes.  Dans  telle  maladie  que  ce  puisse 
être ,  la  puissance  de  l'art  est  nécessairement  partagée 
avec  celle,  du  hazard  ,  puisque  san.'  le  concours  de  la 
nature ,  la  médecine  ne  peut  rien.  Un  médecin  qui  ne 
guérit  point,  est  plus  excusable  dans  les  maladies  ai- 
guës ,  que  dans  les  maladies  chroniques  ;  car  dans  celles- 
là  ou  n'a  que  fort  peu  de  temps  pour  faire  des  remè- 
des ,  et  s'ils  ne  réussissent  point,  le  malade  péril.  Dans 
celles-ci,  au  contraire,  on  a  du  temps,  et  pour  réfléchir, 
et  pour  changer  de  remèdes  ;  de  sorte  qu'il  est  fort  rare 
que  le  malade,  s'il  a  été  docile,  et  s'il  a  appelé  le  méde- 
cin dès  le  commencement ,  périsse  sans  qu'il  y  ait  de  la 
faute  de  ce  dernier.  Mais  quand  une  maladie  chronique 
est  profondément  enracinée,  elle  est  aussi  difficile  à  gué- 
rir qu'une  maladie  aiguë.  On  guérit  d'autant  plus  facile- 
ment une  maladie  aiguë,  qu'elle  a  déjà  plus  de  durée;  et 
une  maladie  chronique,  qu'elle  est  plus  récente.  On  ne 
doit  point  ignorer  non  plus,  que  les  mêmes  remèdes  ne 
conviennent  pas  à  tous  les  malades  ;  et  voilà  pourquoi  les 
plus  grands  médecins  ont  vanté  comme  uniques,  les  re- 
mèdes les  plus  différents ,  selon  le  succès  qu'ils  en  avaient 
retiré  chacun  eu  particulier;  ainsi ,  lorsqu'un  remède  ne 
réussit  point ,  il  faut  préférer  à  la  réputation  de  l'auteur 
qui  l'a  indiqué,  l'intérêt  du  malade,  et  en  employer  d'au- 
tres; en  observant  toutefois  que  dans  les  maladies  aiguës, 
lorsqu'un  remède  ne  réussit  pas,  il  ne  faut  pas  tarder  à 
essayer  d'un  autre;  tandis  (pie  dans  les  maladies  chroni- 
ques, qui  se  forment  lentement  et  qui  guérissent  deiuéiiie, 
il  ne  faut  pas  rejeter  tout  de  suite  un  remède  qui  n'a  pas 
réussi  à  la  première  épreuve;  pour  peu  même  qu'il  ail 
procuré  de.  soulagement,  il  ne  faut  pas  l'abandonner  ; 
parce  qu'aver  le  temps ,  il  produira  tout  IVIK't  dont  il  es! 
capable. 
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Sect.  II.  Il  est  facile  dès  le  commencement  des  mala- 
dies, de  connaître  si  elles  seront  aiguës  ou  chroniques  ; 
non-seulement  dans  les  cas  ou  elles  présentent  constam- 
ment l'un  de  ces  deux  caractères  ;  mais  dans  ceux  mêmes 
ou  elles  prennent  tantôt  l'un  et  tantôt  l'autre.  Si  la  (iè\  re 
est  continue,  et  la  douleur  violente,  la  maladie  est  aiguë; 
mais  si  la  douleur  est  modérée,  la  fièvre  peu  considéra- 
ble; s'il  y  a  une  intermission  marquée  entre  les  accès, 
et  si  l'on  remarque  les  signes  que  nous  avons  rapportés 
dans  le  livre  précédent,  il  est  évident  que  la  maladie 
sera  chronique.  On  doit  aussi  examiner  si  la  maladie 
augmente,  si  elle  reste  dans  le  même  état,  ou  si  elle  di- 
minue; parce  que  certains  remèdes  conviennent,  lors- 
que la  maladie  augmente,  et  d'autres,  en  plus  grand 
nombre ,  lorsqu'elle  diminue.  Dans  les  maladies  aiguës 
qui  vont  en  augmentant,  il  est  à  propos  d'attendre  la 
rémission  de  la  fièvre,  pour  employer  les  remèdes  con- 
venables. I.a  maladie  va  en  augmentant,  lorsque  la  dou- 
leur est  violente,  que  les  redoublements  sonl- considé- 
rables, que  l'un  recommence  avant  que  l'autre  soit  fini, 
ou  qu'ils  reviennent  très-près  les  uns  des  autres.  Quoi- 
que dans  les  maladies  chroniques,  on  n'ait  point  de  si- 
gnes aussi  certains  que  ceux  que  nous  venons  de  rap- 
porter, on  peut  être  sûr  cependant  que  la  maladie  va 
en  augmentant,  si  le  sommeil  est  interrompu;  si  la  di- 
gestion se  fait  mal  ;  si  les  déjections  sentent  fort  mau- 
vais; si  les  sens  sont  appesantis;  si  l'esprit  est  plus  pa- 
resseux que  de  coutume;  si  l'on  éprouve  un  sentiment 
de  froid  ou  de  chaleur  qui  se  répand  par  tout  le  corps  ; 
si  la  peau  se  décolore.  Les  signes  contraires  à  ceux-ci , 
sont  une  preuve  que  la  maladie  tend  à  sa  fin.  On  doit 
attendre  le  déclin  des  maladies  aiguës,  pour  donner  de 
la  nourriture  au  malade,  afin  de  diminuer,  par  l'absli 
iienre  ,  la  violence  du  mal.  Dans  les  maladies  ebroni- 
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ques,  il  est  nécessaire  de  donner  plus  tôt  de  la  nourri- 
ture; afin  que  le  malade  ail  assez  de  forces,  pour  ré- 
sister à  la  maladie  pendant  toute  sa  durée.  Lorsque  la 
maladie  n'affecte  point  tout  le  corps .  mais  seulement 
une  partie,  il  est  cependant  toujours  plus  convenable 
de  l'attaquer  par  des  remèdes  dont  l'action  soit  géné- 
rale, que  par  ceux  dont  l'effet  serait  borné  à  la  partie 
affectée.  Il  y  a  aussi  une  grande  différence  à  faire,  se- 
lon que  le  malade  a  été  bien  ou  mal  traité  dès  le  com- 
mencement ;  parce  que  les  remèdes  font  moins  de 
bien  à  ceux  sur  qui  on  les  a  déjà  employés  inulile- 
ment.  Cependant ,  si  un  malade  n'a  rien  perdu  de  ses 
forces  pour  avoir  été  mal  traité  d'abord,  il  est  bientôt 
rétabli,  lorsqu'on  emploie  les  remèdes  convenables. 
Ayant  commencé  par  rapporter  les  signes  qui  annon- 
cent une  maladie  prochaine ,  c'est  aussi  par  les  remèdes 
applicables  à  cette  circonstance  que  je  commencerai 
l'histoire  du  traitement.  Lors  donc  qu'on  éprouve  quel- 
ques-uns des  accidents  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  rien  ne 
fait  mieux  que  le  repos  et  l'abstinence.  Si  l'on  boit,  il 
ne  faut  boire  que  de  l'eau.  Il  suffit  quelquefois ,  pour 
prévenir  une  maladie  grave,  de  prendre  ces  précautions 
pendant  un  jour;  et  quelquefois  pendant  deux,  s'il  reste 
encore,  après  le  premier  jour,  quelques  accidents  qui 
donnent  lieu  de  craindre.  On  ne  doit  prendre  que  fort 
peu  de  nourriture,  après  qu'on  a  fait  diète,  et  il  ne 
faut  boire  que  de  l'eau  ;  le  jour  suivant,  on  peut  boire 
du  vin;  et  ensuite  on  boit  alternativement  de  l'eau  un 
jour ,  et  du  vin  un  autre  ;  on  continue  d'en  user  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'on  n'ait  plus  rien  à  appréhender.  Souvent  on 
prévient ,  de  cette  manière ,  une  maladie  fâcheuse  prête 
à  se  déclarer.  Une  erreur  commune  fait  croire  qu'il  est 
possible  d'emporter  la  maladie  dès  le  premier  jour , 
soit  par  l'exercice,  le  bain,  soit  par  le  v;omitif  ou  la 
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purgation,  par  les  sueurs  ou  par  l'usage  du  vin.  Cette  i- 
thodc,  il  est  vrai  ,  réussit  quelquefois  ;  mais  elle  tromj 
plus  souvent  encore;  et  l'abstinence  seide  est  absolumen 
sans  danger;  car  on  est  toujours  le  maître  de  la  propor- 
tionnera la  grandeur  du  mal  ;  et  si  les  symptômes  soni 
légers ,  on  peut  se  contenter  de  retrancher  le  via  au  ma- 
lade ;  ce  qui  lui  fera  beaucoup  plus  de  bien,  que  si  l'on 
diminuait  quelque  chose  de  sa  nourriture.  Si  les  accidents 
sont  un  peu  plus  graves ,  on  ne  se  contentera  pas  seu- 
lement de  boire  de  l'eau;  mais  on  se  passera  même  de 
viande.  Quelquefois  aussi  il  sera  à  propos  de  manger 
moins  de  pain  qu'à  l'ordinaire,  et  de  n'user  que  d'ali- 
ments rafraîchissants ,  et  principalement  d'herbes  pota- 
gères. Si  les  symptômes  sont  fâcheux,  il  sera  nécessaire 
de  ne  faire  usage  d'aucun  aliment  solide ,  de  ne  pas 
boire  de  vin ,  et  de  s'abstenir  de  tout  exercice  du  corps. 
Il  sera  difficile  assurément  qu'un  homme  qui  n'a  pas 
négligé  sou  mal ,  mais  qui  a  cherché  à  y  remédier  de 
bonne  heure,  eu  usant  des  précau lions  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  devienne  sérieusement  malade. 

Sect.  m.  Telle  est  la  manière  dont  doivent  se  gou- 
verner les  personnes  en  sauté,  lorsqu'elles  se  sentent 
menacées  de  quelque  maladie.  Maintenant,  je  vais  par- 
ler du  traitement  des  différentes  espèces  de  lièvres.  La 
lièvre  est  une  maladie  qui  attaque  tout  le  corps,  et  qui 
est  extrêmement  commune.  Il  est  plusieurs  sortes  de 
lièvres:  l'une  est  quotidienne,  l'autre  tierce  et  l'autre 
quarte.  11  en  est  même  qui  ne  reviennent  qu'après  un 
plus  long  intervalle.;  mais  elles  sont,  fort  rares,  et  ren- 
treut  dans  les  premières,  tant  par  leur  nature  que  par 
la  méthode  curative  qui  leur  convient.  La  lièvre  quarte, 
est  plus  simple  que  les  autres;  elle  commence  ordi- 
nairement par  un  frisson  suivi  de  chaleur;  l'accès 
élant  fini  ,  Mlc  laisse  deux  jours  de  bon,  et  revient  te 
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quatrième.  Il  est  deux  espèces  de  fièvres  tierces  :  l'une 
qui  commence  et  finit  comme  la  fièvre  quarte;  avec 
cette  différence  cependant,  que  le  malade  n'a  qu'un 
jour  de  bon  ,  et  que  la  fièvre  revient  le  troisième. 
L'autre  est  beaucoup  plus  dangereuse,  ne  revient  à  la 
vérité  que  le  troisième  jour,  comme  la  première;  mais 
sur  quarante-huit  heures ,  l'accès  en  dure  presque  trente- 
six,  quelquefois  moins,  quelquefois  plus;  il  n'y  a  pas 
même  d'intermission  parfaite  entre  les  accès;  ce  n'est 
qu'une  simple  rémission.  Presque  tous  les  médecins 
appellent  cette  espèce  de  fièvre  liémitritée.  Il  y  a  plu- 
sieurs espèces  de  fièvres  quotidiennes,  fort  différentes 
entre  elles.  Les  unes  commencent  tout  de  suite  par  la 
chaleur,  les  autres  par  un  frisson,  et  d'autres  par  un 
tremblement.  Il  y  a  frisson ,  lorsque  les  extrémités  du 
corps  sont  froides  ;  tremblement,  lorsque  tout  le  corps 
tremble.  Il  est  aussi  des  fièvres  quotidiennes  dans  les- 
quelles il  y  a  une  intermission  marquée;  d'autres  où 
il  n'y  a  qu'une  simple  rémission ,  et  dans  lesquelles  il 
reste  toujours  quelque  chose  du  premier  accès ,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  revienne  un  autre.  Enfin  il  en  est  dans  les- 
quelles on  n'aperçoit  presque  point  de  rémission ,  et 
qui  continuent  comme  elles  ont  commencé.  On  en  voit 
aussi  qui  sont  accompagnées  d'une  chaleur  violente, 
d'autres  dont  la  chaleur  est  supportable  ;  dans  les  unes, 
les  accès  se  répondent  et  sont  pareils;  dans  les  autres, 
ils  ne  se  suivent  pas  et  sont  différents,  de  sorte  qu'ils 
seront  modérés  un  jour,  et  un  autre  fort  violents.  Les 
unes  reviennent  le-  lendemain  à  la  même  heure,  les 
autres  plus  tôt  ou  plus  tard.  Dans  les  unes,  les  accès 
durent  un  jour  et  une  nuit;  dans  les  autres  plus,  dans 
les  autres  moins.  Dans  quelques-unes,  l'accès  se  termine 
par  une  sueur,  et  dans  d'autres,  les  malades  ne  suent 
pas.  Dans  celles-ci,  c'est  par  la  sueur  que  l'on  revient 
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à  la  santé;  et  dans  celles-là,  elle  ne  sert  qu'à  rendre  le 
malade  plus  faible.  Tantôt  on  n'a  qu'un  accès  par  jour , 
tantôt  on  en  a  deux,  et  quelquefois  plus;  delà  vient 
que,  dans  le  même  jour ,  il  y  a  plusieurs  redoublements 
et  plusieurs  rémissions;  de  façon  néanmoins  que  cha- 
que redoublement  répond  toujours  à  quelqu'un  de  ceux 
qui  ont  précédé.  Quelquefois  les  accès  sont  tellement 
confondus,  qu'on  ne  peut  remarquer  ni  leur  invasion, 
ni  leur  durée.  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  n'y  a  de  lièvres  irré- 
gulières ,  que  celles  qui  sont  occasionnées  ou  par  une 
vomique,  ou  par  une  inflammation,  ou  par  un  ul- 
cère. Si  cela  était,  le  traitement  des  fièvres  serait  fort 
aisé.  Mais  pourquoi  des  causes  cachées  ne  pourraient- 
elles  pas  faire  ce  que  font  des  causes  évidentes  ?  C'est 
disputer  sur  les  mots,  et  non  pas  sur  les  choses,  que  de 
dire, lorsque,  dans  une  maladie,  la  fièvre  revient  tantôt 
d'une  façon ,  tantôt  d'une  autre ,  que  ce  n'est  pas  la  même 
qui  revient  irrégulièrement,  mais  que  ce  sont  différentes 
fièvres  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres.  Au  reste, 
quand  cela  serait  vrai,  le  traitement  ne  devrait  pas  être 
différent.  Quelquefois  le  temps  de  la  rémission  est  con- 
sidérable; d'autres  fois  il  dure  fort  peu. 

Skct.  IV.  Telle  est  la  nature  des  fièvres;  mais  il  y  a 
autant  de  traitements  particuliers ,  qu'il  y  a  d'auteurs 
différents  qui  ont  écrit  sur  cette  matière.  Asclépiade  dit 
que  le  devoir  du  médecin  est  de  guérir  d'une  manière 
sûre ,  prompte  et  agréable.  Il  serait  à  souhaiter  que  cela 
pût  se  faire  ainsi  ;  mais  il  y  a  presque  toujours  du  dan- 
ger à  se  trop  presser,  et  à  trop  ménager  la  délicatesse 
des  malades.  Je  ferai  voir  dans  le  détail  du  traitement 
des  maladies,  quel  milieu  l'on  doit  tenir  pour  remplir , 
autant  qu'il  est  possible,  ces  trois  conditions;  de.  ma- 
nière cependant ,  qu'on  ait  toujours  principalement  égard 
à  la  sûreté  du  malade.  Dès  les  premiers  jours,  ou  doit  s'oc- 
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cuper  d'abord  à  régler  le  traitement  du  malade.  Les  an 
ciens,  qui  redoutaient  surtout  l'état  de  crudité,  tâchaient 
de  procurer  la  cocliou  par  différents  remèdes;  ils  éva- 
cuaient ensuite  l'humeur  qui  leur  paraissait  nuisible,  en  i 
donnant  beaucoup  de  lavements.  Asclépiade  retranchait  I 
tous  les  médicaments;  il  faisait  donner  des  lavements  i 
dans  presque  toutes  les  maladies,  mais  moins  souvent,  ^ 
et  prétendait  que  le  principal  remède  de  la  fièvre  était  ; 
la  fièvre  même.  Il  jugeait  à  propos  d'abattre  lesforces  du  i 
malade  par  la  lumière,  la  veille  et  par  une  soif  immo-  • 
dérée;  en  sorte  que,  dans  le  commencement  de  la  ma- 
ladie, il  ne  permettait  pas  même  au  malade  de  se  rincer  i 
la  bouche.  Ou  voit  par  là  combien  se  trompent  ceux  \ 
qui  prétendent ,  que  sa  méthode  de  traiter  les  malades  - 
était  agréable  en  tout  point.  Car,  si,  dans  la  suite,  il 
leur  permettait  même  d'être  intempérants,  il  n'en  est  J 
pas  moins  vrai  qu'il  commençait  par  les  traiter  en  bour-  ■ 
reau,  pendant  les  premiers  jours.  Pour  moi,  je  pense 
qu'on  ne  doit  faire  prendre  des  potions  purgatives  et  \ 
des  lavements,  que  rarement;  et  que  ce  ne  doit  jamais 
être  dans  l'intention  d'affaiblir  le  malade,  parce  que, 
dans  son  état,  on  n'a  rien  tant  à  craindre  que  la  faiblesse. 
Il  suffit  donc  de  diminuer  la  quantité  de  la  matière  su- 
rabondante, laquelle  ne  manque  pas  de  se  dissiper 
d  elle-même,  lorsqu'on  cesse  de  prendre  de  nouvelle! 
nourriture.  Ainsi,  on  ne  doit  point  donner  à  manger  au 
malade  dans  les  premiers  jours  de  la  maladie,  et  ne 
poiut  le  laisser  dans  les  ténèbres  pendant  le  jour;  à 
moins  qu'il  ne  soit  extrêmement  faible ,  parce  que  la  lu- 
mière dissipe  elle-même  les  humeurs.  Il  faut  aussi  le  met- 
tre coucher  dans  une  chambre  très-spacieuse.  Pour  ce 
qui  est  de  la  soif  et  du  sommeil,  il  faut  l'aire  en  sui  te 
que  le  malade  veille  pendant  le  jour,  et  qu'il  dorme,  s'il 
se  peut,  pendant  la  nuit,  qu'il  ne  boive  nrtrop,  ni  trop 
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peu.  Il  faut  aussi  lui  permettre  de  se  laver  la  bouche, 
lorsqu'elle  est  sèche  et  qu'elle  a  mauvais  goût;  quand 
imème  ce  ne  serait  pas  le  moment  de  lui  donner  à  boire. 
Car,  comme  Érasistrate  l'a  fort  bien  remarquera  bou- 
iche  et  le  gosier  demandent  souvent  à  être  humectés , 
sans  que  les  parties  intérieures  aient  besoin  de  l'être;  et 
Je  tourment  que  la  privation  ferait,  dans  ce  cas ,  éprouver 
au  malade,  ne  servirait  en  rien  pour  sa  guérison.  Voilà 
idonc  comment  il  convient  de  le  gouverner  d'abord.  La 
-nourriture  donnée  à  propos,  est  le  meilleur  médicament 
iqu'on  puisse  employer.  Mais  on  demande  quand  on 
•doit  commencer  à  en  donner.  La  plupart  des  anciens 
in'eu  donnaient  que  fort  tard,  et  attendaient  souvënt  au 
cinquième  et  même  au  sixième  jour  :  peut-être  que  la 
mature  du  climat  permet  d'en  user  ainsi  en  Asie  ou  en 
iÉgypte.  Asclépiade,  après  avoir  épuisé  pendant  trois 
[jours  les  forces  de  son  malade  par  toutes  sortes  de  voies , 
lui  permettait  de  manger  le  quatrième.  Thémison  exa- 
minait non  pas  quand  avait  commencé  la  fièvre,  mais 
quand  elle  avait  fini  ou  quand  elle  avait  diminué,  et  lais- 
sait écouler  trois  jours  depuis  ce  temps;  alors  si  la  fièvre 
n'était  point  revenue,  il  faisait  manger  son  malade  sur- 
1  le-champ;  si  elle  était  revenue,  il  attendait  qu'elle  fût 
passée,  ou,  si  elle  était  continue,  qu'elle  fût  diminuée 
i  pour  donner  à  manger.  11  ne  faut  suivre  constamment 
aucune  de  ces  méthodes.  Il  est  des  cas  où  l'on  peut  don- 
I  uer  à  manger  le  premier,  le  second  et  le  troisième  jour  ; 
i  il  en  est  d'autres  où  il  faut  attendre  jusqu'au  quatrième 
et  au  cinquième  ;  on  peut  en  agir  ainsi  après  un  accès , 
après  deux  ou  après  plusieurs.  Il  faut  avoir  égard  à  la 
nature  de  la  maladie,  au  tempérament,  au  climat,!  l'âge 
du  malade,  à  la  saison  de  l'année;  et  dans  des  choses 
si  différentes  entre  elles,  il  est  impossible  de  fixer  d'une 
manière  invariable  le  temps  de  donner  de  la  nourriture 
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au  malade.  Il  faut  eu  accorder  plus  lot  dans  une  maladie 
qui  diminue  considérablement  les  forces,  ou  dans  un 
climat  où  l'on  transpire  beaucoup.  C'est  pourquoi,  en 
Afrique,  il  ne  serait  pas  prudent  de  laisser  le  malade 
même  un  jour  sans  prendre  de  nourriture  :  il  faut  en 
donner  aussi  plus  tôt  à  un  enfant  qu'à  un  jeune  homme, 
et  plus  tôt  en  été  qu'en  hiver.  Une  seule  chose  convient 
en  tout  temps  et  en  tout  lieu  ,  c'est  que  le  médecin  & 
soit  attentif  à  examiner  l'état  du  malade,  et  qu'il  lui  ■ 
prescrive  abstinence  tant  qu'il  aura  des  forces  de  reste;  : 
mais  qu'il  lui  fasse  prendre  de  la  nourriture,  dès  qu'il  I  " 
s'apercevra  qu'elles  commencent  à  diminuer.  Car  i$ 
est  de  son  devoir  d'éviter  également  de  surcharge»! 
le  malade,  et  de  le  jeter  dans  la  faiblesse  par  une 
diète  trop  rigoureuse.  C'est  aussi  le  sentiment  d'Érasis-  - 
trate  :  quoiqu'il  n'ait  pas  marqué  bien  positivement  le 
temps  où  il  ne  restait  rien  dans  l'estomac  et  dans  tout  i 
le  corps,  des  humeurs  superflues,  il  n'a  pas  laissé  de 
dire  qu'il  fallait  y  faire  attention,  et  donner  au  malade 
de  la  nourriture  lorsqu'il  en  était  besoin;  en  quoi  il  a 
suffisamment  expliqué  qu'il  n'en  fallait  point  donner, 
tant  qu'il  y  avait  des  forces  de  reste,  mais  qu'on  de- 
vait prendre  garde  aussi  de  les  laisser  trop  diminuer. 
On  peut  voir  par  là  qu'il  est  impossible  à  un  même  mé- 
decin de  suivre  à-la-fois  un  grand  nombre  de  malades  ; 
et  que  celui-là  est  le  plus  en  état  de  réussir ,  s'il  est  pra- 
ticien, qui  ne  s'éloigne  pas  long-temps  de  son  malade. 
Mais  comme  on  gagne  davantage  à  se  répandre  beau- 
coup, ceux  qui  ne  cherchent  que  le  profit,  embrassenl 
volontiers,  dans  celte  vue,  les  maximes  qui  ne  deman- 
dent point  d'assiduité  ;  car  il  est  aisé  même  aux  méde- 
cins qui  ne  voient  pas  souvent  leurs  malades,  de  nnin- 
brer  les  accès  et  les  jours;  mais  il  faut  de  l'assiduité 
dans  celui  qui  s'attache  à  la  seule  chose  essentielle,  qui 
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■st  de  donner  des  aliments  à  son  malade ,  lorsqu'il  en 
•st  temps,  de  crainte  qu'il  ne  devienne  trop  faible.  Dans 
a  plupart  des  cas  néanmoins,  le  quatrième  jour  est  le 
ilus  convenable  pour  commencer  à  faire  prendre  de  la 
lourriture. 

Il  s'élève  encore  un  doute  au  sujet  des  jours  mêmes 
lans  lesquels  on  doit  donner  à  manger  aux  malades;  les 
nciens  avaient  surtout  égard  aux  jours  impairs  :  ils  les 
ppelaient  critiques,  comme  si  ces  jours- là  devaient  dé- 
ider  du  sort  des  malades.  Ces  jours  critiques  étaient  le 
roisième,  le  cinquième,  le  septième,  le  ueuvième,  le 
mzième,  le  quatorzième,  et  le  vingt-unième.  Le  sep- 
ième,  puis  le  quatorzième,  et  enfin  le  vingt-unième 
■taient  regardés  comme  les  plus  critiques.  Ainsi ,  dans  le 
égime  qu'ils  faisaient  observer  à  leurs  malades,  ils  lais- 
.aient  passer  les  accès  des  jours  impairs,  et  donnaient 
■nsuite  de  la  nourriture,  comme  si  les  accès  suivants 
•ussent  dû  être  moins  considérables;  en  sorte  qu'Hippo- 
•rate  craignait  une  rechute,  si  la  fièvre  cessait  tout  autre 
lour  qu'un  jour  impair.  Asclépiade  regarda  avec  raison 
loutes  ces  idées  comme  vaines  et  chimériques;  et,  selon 
1  m ,  le  malade  n'est  pas  plus  ou  moins  en  danger,  parce. 

pie  le  jour  est  pair  ou  impair  :  au  contraire,  il  est  des 
lonrs  pairs  qui  sont  plus  dangereux  que  les  impairs;  et 
;1  est  plus  à  propos  de  ne  donner  à  manger  au  malade, 

pie  lorsque  l'accès  de  ces  jours  est  passé  :  quelquefois 
même,  dans  une  maladie,  l'ordre  des  jours  change,  et  il 
nrrive  que  celui  où  le  malade  a  coutume  de  se  trouver 
nieux ,  est  celui  où  il  se  trouve  plus  mal;  et  le  quator- 
zième même,  auquel  les  anciens  attribuaient  tant  de 
puissance,  est  un  jour  pair.  Ils  prétendaient  que  le  hui- 
iième  jour  ressemblait  au  premier  ;  de  sorte  qu'ils  com- 
mençaient à  compter  le  second  septénaire,  en  partant 

le  re  huitième'  jour;  en  quoi  ils  se  contredisaient  eux 
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mêmes,  puisqu'ils  ne  regardaient  ni  le  huitième,  ni  le 
dixième,  ni  le  douzième,  mais  bien  le  neuvième,  elle 
onzième,  comme  les  jours  qui  influaient  le  plus  sur  le 
résle  de  la  maladie.  Comme  ils  n'avaient  aucune  raison 
plausible  pour  en  agir  de  la  sorte,  du  onzième  ils  pas- 
saient, non  au  treizième,  niais  au  quatorzième.  Oni 
trouve  même  dans  les  ouvrages  d'Hippocrate ,  que  le 
quatrième  jour  était  le  plus  fâcheux,  pour  un  malade 
qui  devait  être  guéri  le  septième.  Ainsi,  selon  cet  auteur 
même,  la  fièvre  peut  être  plus  violente  dans  un  jourr 
pair ,  et  ce  même  jour  peut  fournir  un  pronostic  assuréJ' 
Dans  un  autre  endroit,  il  attribue,  sans  aucun  doute, 
l'un  et  l'autre  effet  à  chaque  quatrième  jour  de  la  mala- 
die, c'est-à-dire,  aux  quatrième,  septième,  onzième,, 
quatorzième  et  dix-septième.  En  quoi  il  passe  du  nom-  • 
bre  impair  au  nombre  pair;  ce  qu'il  n'a  pas  même  con-  ■ 
stamment  observé;  puisqu'à  compter  du  septième  jour, 
ce  n'est  pas  le  quatrième,  mais  le  cinquième,  qui  est  lei 
onzième.  Tant  il  est  évident  que,  de  quelque  manière 
qu'on  envisage  les  nombres,  on  ne  trouve  rien  de  rai- 
sonnable à  leursujet  dans  cet  auteur.  Ce  qui  trompa  sur- 
tout les  anciens  sur  cet  article,  ce  furent  les  nombres 
pythagoriques,  qui  étaient  alors  très-renommés.  Mais 
ce  ne  sont  point  les  jours  que  le  médecin  doit  compter; 
ce  sont  les  accès  qu'il  doit  observer ,  pour  déterminer 
en  conséquence  l'époque  où  il  conviendra  de  donner  a 
manger  au  malade.  Il  est  bien  plus  important  de  savoir 
s'il  faut  donner  à  manger,  lorsque  la  fièvre  a  entière- 
ment cessé,  ou  lorsqu'il  en  reste  encore  un  peu.  Les  an- 
ciens n'en  donnaient  que  quand  le  malade  était  abso- 
lument sans  fièvre  ;  Asclépiade ,  lorsque  la  fièvre  existait 
encore  toute  entière ,  seulement  avec  tendance  à  la 
diminution  :  en  quoi  il  avait  tort.  Il  est  vrai  qu'il  iaut 
quelquefois  donner  à  manger  plus  tôt  ^  lorsque  l'on 
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craint  que  le  second  accès  ne  se  rapproche  du  premier; 
mais ,  en  général,  on  n'en  doit  donner,  que  lorsqu'il  ne 
reste  absolument  plus  de  fièvre;  parce  que  la  nourriture 
que  l'on  prend  alors,  se  corrompt  moins  facilement. 
Nous  n'adoptons  pas  néanmoins  le  sentiment  de  Thé- 
mison ,  qui  prétendait  que ,  si  le  malade  était  deux  heures 
sans  fièvre,  c'était  dans  ce  temps  qu'il  lui  fallait  donner 
à  manger,  afin  que ,  la  digestion  se  fît  surtout  dans  l'a- 
pyrexie.  Il  n'y  aurait  rien  de  mieux ,  si  la  digestion  pou- 
vait se  faire  en  si  peu  de  temps  ;  mais  comme  un  si  court 
espace  ne  suffit  point,  il  vaut  mieux  commencer  à  don- 
ner à  manger,  lorsque  la  fièvTe  diminue,  afin  que  la 
digestion  soit  entièrement  faite  lorsque  l'accès  suivant 
recommence.  Ainsi,  s'il  y  a  beaucoup  d'espace  entre  les 
deux  accès ,  il  ne  faut  pas  donner  de  nourriture,  avant 
que  la  fièvre  soit  entièrement  passée;  s'il  y  en  a  peu,  il 
faut  eudonner,lorsqu'ellecommenceà  diminuer.  Ce  que 
nous  disons  ici  de  l'apyrexie  des  fièvres  intermittentes , 
doit  s'entendre  de  la  rémission  des  fièvres  continues , 
rémission  qui  peut  être  fort  longue.  On  demande  ensuite 
si,  pour  se  rendre  au  désir  du  malade,  il  faut  qu'il  se 
soit  écoulé  autant  d'heures  que  la  fièvre  en  aura  duré  ; 
ou  si  cela  n'étant  pas  toujours  possible,  il  suffit  qu'il  se 
soit  passé  une  partie  de  ces  heures.  Le  plus  sûr  est  de 
laisser  passer  un  temps  égal  à  l'accès  entier;  cependant, 
si  cet  accès  était  fort  long,  on  pourrait  se  rendre  plus 
totaux  désirs  du  malade;  pourvu  qu'il  se  fût  écoulé  un 
intervalle  au  moins  égal  à  la  moitié  de  la  durée  de  l'ac- 
cès; et  c'est  ce  qu'il  faut  observer,  non-seulement  dans 
la  fièvre  dont  nous  venons  de  parler ,  mais  encore  dans 
toutes  les  autres. 

Skct.  V.  Telle  est  la  méthode  qu'il  faut  suivre  dans  le 
traitement  des  fièvres  en  général  ;  je  vais  maintenant  par- 
ler de  celleJqui  est  propre  à  chaque  espèce.  Si  l'on  u'a  eu 

1 1 
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qu'un  accès  de  fièvre,  occasionné  par  une  tumeur  dans 
l'aine,  par  la  lassitude,  la  chaleur,  ou  autre  chose  sem- 
blable, sans  qu'aucune  cause  intérieure  y  ait  contribué; 
le  lendemain ,  si  l'heure  de  l'accès  est  passée ,  sans  que  la 
fièvre  soit  revenue,  on  peut  donner  a  manger;  mais  si 
la  chaleur  a  été  profonde;  si  l'on  a  ressenti  de  la  pesan- 
teur à  la  lète,  ou  aux  hypocoudres,  sans  que  l'on  con- 
naisse bien  la  cause  qui  a  produit  ce  dérangement,  alors, 
quoiqu'il  n'y  ait  eu  qu'un  accès  suivi  d'une  parfaiteapy- 
rexie,  comme  on  peut  craindre  la  fièvre  tierce,  il  faut 
attendre  au  troisième  jour;  et,  lorsque  l'heure  de  l'ac- 
cès sera  passée,  on  pourra  donner  à  manger,  mais  en 
petite  quantité;  parce  qu'on  a  encore  à  craindre  la  fiè- 
vre quarte.  Mais  si  la  fièvre  n'est  point  revenue  le  qua- 
trième jour,  on  peut  prendre  de  la  nourriture  en  toute 
sûreté.  Si ,  au  contraire ,  la  fièvre  est  revenue  le  lende- 
main, le  troisième,  ou  lequatrième  jour,  c'est  unemaladie 
déclarée.  Le  traitement  des  fièvres  tierces  et  quartes , 
dont  les  retours  sont  réglés,  et  dans  lesquelles  les  inter- 
valles entre  les  deux  accès  sont  absolument  sans  fièvre, 
est  plus  aisé';  je  parlerai  de  ces  fièvres  en  leur  place. 
Maintenant,  je  vais  traiter  de  la  fièvre  qui  revient  tous  les 
jours.  Dans  cette  fièvre,  le  meilleur  est  de  ne  donner  à 
manger  que  tous  les  trois  jours;  ce  qui  suffit,  et  pour  di- 
minuer la  fièvre,  et  pour  son  leniHes  forces  du  malade. 
Mais  si  c'est  une  fièvre  quotidienne  qui  cesse  entière- 
ment ,  il  faut  donner  à  manger  dès  que  l'accès  est  passé. 
Si  la  fièvre  n'offre  point  d'accès  bien  tranches,  mais 
des  redoublements  chaque  jour  ,  et  avec  des  rémis- 
sions incomplètes,  il  faut  faire  prendre  delà  nourriture, 
lorsqu'elle  est  dans  sa  plus  grande  rémission.  Si  l'accès 
est  plus  violent  un  jour  que  l'autre,  on  donnera  à  man- 
ger immédiatement  après  le  plus  violent;  car  il  arrive 
presque  toujours,  que  la  nuit  suivante  est  plus  bran- 
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uille  que  les  autres;  comme  celle  qui  le  précède  est 
ordinairement  plus  fâcheuse.  Mais  si  la  fièvre  est  conti- 
nue, et  toujours  également  violente;  et  qu'il  soit  néces- 
saire de  donner  à  manger,  les  sentiments  sont  extrême- 
ment partagés  sur  le  temps  où  l'on  doit  le  faire.  Les  uns 
pensent  qu'il  faut  choisir  le  matin  ;  parce  qu'il  y  a  presque 
toujours  alors  un  peu  de  rémission.  Si  la  chose  arrive 
ainsi,  il  faut  donner  à  manger,  non  parce  que  c'est  le 
matiu,  mais  parce  qu'il  y  a  rémission.  Mais  si  le  malade 
n'éprouve  pas  même  alors  un  peu  de  relâche,  cela  est 
d'autant  plus  fâcheux ,  que  ce  temps ,  par  sa  nature,  est 
ordinairement  celui  où  il  y  a  un  peu  de  mieux  :  ce  n'est 
donc  qu'au  mauvais  caractère  de  la  maladie,  qu'on  peut 
attribuer  l'effet  contraire  :  et  l'on  doit  appréhender  que 
l'après-midi,  où  le  mal  est  presque  toujours  plus  vio- 
lent, ne  soit  plus  mauvais  que  de  coutume.  Il  est  des 
médecins  qui,  en  pareil  cas,  ne  donnent  à  manger  que 
le  soir;  mais  comme  assez  communément,  c'est  alors 
que  les  malades  se  trouvent  plus  mal,  on  doit  craindre 
si  l'on  donne  quelque  chose,  que  le  mal  n'augmente  en- 
core. C'est  pour  cette  raison .  que  j'attends  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  nuit,  parce  qu'alors  le  temps  le  plus  fâcheux 
delà  journée  est  passé  ;  que  son  retour  est  le  plus  éloigne 
qu'il  est  possible;  et  que  ce  moment  doit  être  suivi  des 
heures  qui  précèdent  immédiatement  le  jour;  temps 
où  les  malades  ont  presque  toujours  un  peu  de  sommeil, 
et  de  la  matinée  qui  est  ordinairement  une  époque  de 
calme.  Si  la  fièvre  n'est  point  réglée,  comme  on  pour- 
rait craindre  sou  retour  immédiatement  après  (pie  le 
malade  a  mangé,  il  faut  lui  donner  des  aliments  des 
que  l'accès  est  passé.  Mais  si  l'on  a  plusieurs  accès  dans 
un  même  jour,  il  faut  voir  s'ils  sont  semblables  en 
fout,  ce  qui  n'est  presque  pas  possible;  ou  s'ils  sont 
différents.  £i  les  accès  sont  semblables  en  tout,  il  est 
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plus  à  propos  de  ne  donner  de  la  nourriture,  qu'âpre-, 
l'accès  qui  ne  cesse  point  entre  raidi  el  le  soir.  S'ils  of- 
frent de  la  différence,  il  faut  voir  en  quoi  elle  consiste; 
car  si  l'un  est  plus  violent  et  l'autre  plus  léger,  il  faut 
donner  à  manger  après  l'accès  le  plus  violent.  Si  l'un 
est  plus  long ,  l'autre  plus  court,  il  faut  en  donner  après 
le  plus  long;  si  l'un  est  plus  violent,  et  l'autre  plus  long, 
il  faut  examiner  celui  qui  fatigue  !e  plus  le  malade,  l'un 
par  sa  violence,  l'autre  par  sa  longueur,  et  en  donner 
après  celui  qui  fatigue  le  plus.  Il  est  surtout  extrême- 
ment important  de  considérer  la  nature  de  la  rémission 
<jui  succède  à  chacun  de  ces  accès  ;  car  si  après  l'un ,  il 
reste  toujours  un  peu  d'agitation  dans  le  pouls,  et  si 
après  l'autre,  il  y  a  une  àpyrexie  parfaite,  c'est  après 
celui-ci  qu'il  est  plus  à  propos  de  donner  à  manger; 
mais  s'il  reste  également  après  tous  les  deux  un  peu  de 
lièvre,  il  vaut  mieux  n'en  donner  qu'après  l'accès  suivi 
d'une  plus  longue  rémission;  en  sorte  que,  si  les  accès 
sont  subiutrants,  la  règle  est  d'en  donner  dès  que  le  pre- 
mier accès  commence  à  diminuer.  Car  c'est  une  règle 
constante,  de  laquelle  il  ne  faut  jamais  s'écarter,  que 
le  moment  où  J'on  donne  à  manger  au  malade,  soit  le 
plus  éloigné  possible  de  l'accès  qui  doit  suivre;  et,  cette 
précaution  prise ,  de  lui  en  donner ,  lorsqu'il  est  aussi 
bien  qu'il  se  peut  :  ce  qu'il  faut  observer,  non- seule- 
ment lorsqu'il  y  a  deux  accès,  mais  même  lorsqu'il  y  en 
a  plusieurs.  Quoique  j'aie  conseillé  plus  haut  de  ne  don- 
ner à  manger  que  tous  les  trois  jours;  cependant,  si  le 
malade  est  faible,  il  faut  lui  en  donner  tous  les  jours; 
surtout  si  la  Dèvre  est  continue  et  sans  rémission,  et 
si  elle  affaiblit  considérablement  le  malade,  ou  s'il  y 
a  deux  ou  plusieurs  accès  par  jour.  C'est  pourquoi ,  il 
est  bon  de  donner  à  manger  tous  les  jours,  dès  le  pre- 
mier accès ,  si  le  pouls  est  affaissé  dès  le  commence- 
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nent:  et  d'en  donner  même  plusieurs  fois  par  jour,  si 
es  forces  manquent  à  cause  de  la  multiplicité  des  ac- 
res -  il  faut  observer  seulement  d'en  donner  moins  dans 
les  fièvres  où  l'on  n'en  donnerait  point  du  tout,  si  les 
forces  le  permettaient.  Comme  la  fièvre  s'annonce,  com- 
mence, augmente,  reste  dans  le  même  état ,  diminue , 
ensuite  demeure  dans  celte  état  de  rémission,  ou  cesse 
entièrement,  le  meilleur  temps  de  tous,  pour  fa.re pren- 
dre de  la  nourriture  au  malade,  est  ceku  ou  la  hevre 
a  entièrement  cessé;  ensuite  lorsqu'elle  demeure  dans 
son  état  de  rémission,  et  enfin,  s'il  est  absolument  né- 
cessaire de  faire  prendre  quelque  chose,  lorsqu  elle  di- 
minue ;  tous  les  autres  temps  sont  dangereux.  Cependant 
si  le  malade  était  très-faible,  et  qu'il  y  eût  un  besoin  pres- 
sant de  lui  donner  à  manger,  il  vaut  mieux  le  faire, 
lorsque  la  fièvre  est  parvenue  à  son  dernier  degré  d  ac- 
croissement, que  lorsqu'elle  va  en  augmentant;  mieux  , 
lorsqu'elle  s'annonce,  que  lorsqu'elle  commence.  Il  taut 
observer  néanmoins  que,  lorsque  les  forces  manquent 
tonl-à-fait  à  un  malade,  il  n'y  a  point  de  temps  ou  on 
ne  doive  lui  faire  prendre  quelque  ebose  pour  le  sou- 
tenir. Ce  n'est  point  assez  que  le  médecin  fasse  atten- 
tion aux  accès;  il  faut  qu'il  ait  égard  encore  à  toute  l'ha- 
bitude du  corps,  et  qu'il  y  donne  ses  soins,  qu'il  exa- 
mine s'il  y  a  des  forces  de  reste,  ou  si  elles  manquent, 
cl  s'il  ne  survient  point  de  complication.  Il  est  toujours 
à  propos  de  rassurer  les  malades;  afin  que  le  mal  n  at- 
taque pas  en  même  temps  le  corps  et  l'esprit;  mais  c  est 
surtout  après  qu'on  leur  a  donné  à  manger  qu'il  con- 
vient de  les  tranquilliser.  C'est  pourquoi,  s'il  survient 
quelque  ebose  qui  pourrait  les  troubler,  il  faut  le  leur 
Cacher  pendant  tout  le  temps  qu'ils  sont  malades;  si  on 
ne  peut  point  attendre  jusqu'à  ce  temps,  il  faut  difife- 
rer  jusqii'iuce  qu'ils  aient  pris  de  la  nourriture  <■!  du 

ii. 
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sommeil,  et  ne  leur  en  faire  part  qu'après  qu'ils  son! 

éveillés. 

Sect.  VI.  Il  est  assez  facile  ordinairement  de  faire 
entendre  raison  aux  malades  au  sujet  des  aliments; 
parce  que,  quand  même  ils  en  auraient  envie,  leur  es- 
tomac y  répugne  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
boisson  :  on  a  d'autant  plu?  de  peine  avec  eux  sur  cet 
article  ,  que  la  fièvre  est  plus  violente.  Caria  fièvre  al- 
lume  la  soif,  et  demande  du  rafraîchissement,  lors  même 
qu'il  serait  fort  dangereux  d'en  donner.  Il  faut  repré- 
senter au  malade ,  que  dès  que  l'accès  aura  cessé,  la  soif 
cessera  aussi;  que  l'accès  sera  plus  long  ,  si  on  lui  donne 
quelque  aliment;  et  que  celui  qui  ne  boit  point,  cesse 
plus  tôt  d'avoir  soif.  Mais  de  même  que,  dans  la  santé, 
il  est  plus  facile  de  supporter  la  faim  que  la  soif;  de' 
même  aussi  il  faut  être  plus  indulgent  à  l'égard  du  ma- 
lade ,  sur  la  boisson  que  sur  le  manger.  On  ne  doit  ja- 
mais le  premier  jour  donner  aucune  sorte  de  boisson 
au  malade  ;  à  moins  que  le  pouls  ne  tombe  tout-à-coup, 
de  façon  qu'il  soit  même  nécessaire  aussi  de  lui  donner 
à  manger.  On  peut  le  second  jour,  et  même  dans  ceux 
où  l'on  ne  donne  point  de  nourriture ,  si  la  soif  est  vio- 
lente, lui  accorder  de  la  boisson.  Et  ce  n'est  pas  sans 
raison,  qu'Héraclide  de  Tarente  a  dit  que,  lorsqu'il  y 
a  un  amas  de  bile  et  de  crudités  dans  l'estomac,  il  est 
à  propos  de  délayer  ces  matières  corrompues  par  une 
légère  quantité  de  boisson.  Ordinairement ,  il  faut  lui 
donner  à  boire  lorsqu'on  lui  donne  de  la  nourriture 
et  lorsqu'on  lui  donne  de  la  boisson,  sans  lui  donner  à 
manger ,  il  faut  que  ce  soit  dans  le  temps  où  l'on  veui 
qu'il  repose,  parce  que  la  soif  empêche  presque  tou- 
jours le  sommeil.  On  convient  assez  communément  qiji 
la  trop  grande  quantité  de  boisson  est  nuisible  aux  per- 
sonnes qui  ont  la  fièvre;  mais  princij>alciiicnt  aux  fetu- 
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mes,  chez  qui  cette  maladie!  survient  après  l'accouche- 
ment. 

Mais  si  la  présence  de  la  fièvre  et  sa  rémission  suf- 
fisent pour  fixer  le  moment  de  donner  des  aliments  et 
des  boissons  au  malade,  il  n'est  pas  aussi  facile  de  sa- 
voir quand  il  a  de  la  fièvre,  quand  il  est  en  meilleur 
état ,  et  quand  il  tombe  dans  l'affaiblissement  ;  connais- 
sance sans  laquelle  on  ne  peut  régler  convenablement 
son  régime.  Nous  nous  en  rapportons  au  battement  des 
artères,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  trompeuse; 
car  souvent  ce  battement  est  plus  fréquent  ou  plus  lent, 
selon  l'âge ,  le  sexe  et  le  tempérament.  Il  arrive  assez 
ordinairement  que,  daDS  les  personnes  qui  sont  d'une 
santé  passable ,  niais  qui  ont  l'estomac  faible ,  le  pouls  est 
si  petit  et  si  affaissé ,  lorsque  la  fièvre  commence,  qu'el- 
les paraissent  sans  forces,  quoiqu'elles  soient  en  état  de 
supporter  l'accès  violent  dont  elles  sont  menacées.  Au 
contraire,  le  pouls  devient  plus  vif  et  plus  développé  par 
la  chaleur  du  soleil,  par  le  bain,  l'exercice,  la  crainte , 
la  colère,  et  par  toute  autre  affection  de  l'amc  :  à  l'ap- 
proche même  du  médecin  ,  la  crainte  et  l'incertitude  du 
malade  sur  le  jugement  qui  va  être  porté  de  son  état, 
lui  causent  une  agitation  dans  le  pouls.  C'est  pourquoi, 
il  est  d'un  médecin  versé  dans  son  art,  de  ne  pas  y  por- 
ter la  main  dès  en  arrivant ,  mais  de  s'asseoir  d'abord  à 
coté  de  son  malade,  en  lui  montrant  un  visage  ouvert; 
de  lui  demander  comment  il  se  trouve;  s'il  craint,  de 
chercher  à  calmer  ses  alarmes ,  et  ensuite  de  lui  tàter 
le  pouls.  Mais  si  la  présence  seule  du  médecin  émeut  le 
pouLs  du  malade,  combien  n'y  a-t-il  pas  de  choses  qui 
peuvent  le  déranger!  Un  autre  signe  auquel  nous  nous 
en  rapportons  encore  et  qui  est  également  trompeur, 
c'est  la  chaleur  ,  que  l'ardeur  du  soleil,  le  travail ,  le 
sommeil,  la  crainte,  l'inquiétude  peuvent  augmenté- 
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Il  faut  donc  avoir  égard  à  ces  choses,  mais  ne  pas  s'y 
fier  entièrement.  On  peut  être  sûr  qu'il  n'y  a  point  de 
fièvre,  lorsque  le  pouls  est  bien  réglé,  et  que  la  cha- 
leur est  douce  comme  dans  l'état  de  santé  :  mais  il  ne 
faut  pas  toul  de  suite ,  parce  qu'il  y  aura  fréquence  dans 
le  pouls,  et  chaleur,  croire  qu'il  y  a  de  la  fièvre.  Il  faut 
voir  si  la  peau  est  inégalement  sèche;  s'il  y  a  au  front  : 
un  sentiment  de  chaleur,  qui  provienne  de  l'intérieur  j 
même  du  corps;  si  l'air  qui  sort  par  les  narines,  est  1 
brûlant;  si  le  malade  est  plus  rouge  ou  plus  pâle  qu'à  ' 
sou  ordinaire  ;  si  les  yeux  sont  pesants ,  fort  secs ,  ou 
un  peu  humides;  si  la  sueur,  lorsqu'elle  survient,  ne 
se  répand  pas  également  partout  ;  si  le  pouls  est  inégal. 
C'est  pourquoi ,  le  médecin  ne  doit  point  se  tenir  au 
chevet  du  lit,  ni  dans  les  ténèbres,  mais  se  placer  vis-  i 
à-vis  du  malade ,  dans  un  lieu  bien  éclairé ,  afin  d'ob- 
server ces  différents  signes  sur  son  visage.  Lorsqu'on  a  , 
eu  la  fièvre,  et  qu'elle  est  diminuée,  il  faut  examiner 
si  les  tempes  ou  quelques  autres  parties  du  corps  ne  sont 
point  en  moiteur  ;  ce  qui  annonce  une  sueur  prochaine; 
si  l'on  en  aperçoit  quelque  marque,  il  faut  faire  boire 
de  l'eau  chaude,  dont  l'effet  salutaire  sera  une  sueur 
générale.  Pour  la  même  raison ,  il  est  bon  que  le  malade 
ait  alors  les  mains,  les  jambes  et  les  pieds  bien  cou- 
verts; mais  il  est  presque  toujours  nuisible  de  le  sur- 
charger de  couvertures  dans  le  fort  même  de  la  fièvre , 
surtout  dans  une  fièvre  ardente.  Lorsque  la  sueur  com- 
mence, il  faut ,  avec  un  linge  chaud ,  essuyer  doucemeut 
tous  les  membres ,  les  uns  après  autres  ;  lorsque  la  sueur 
a  entièrement  cessé,  ou  lorsqu'elle  n'est  point  venue, 
et  que  le  malade  est  dans  la  meilleure  disposition  pour 
prendre  de  la  nourriture ,  il  le  faut  oindre  légèrement 
sous  ses  couvertures ,  ensuite  l'essuyer ,  et  puis  lui  faire 
prendre  quelque  chose.  Lesaliments  liquidée,  ou  ceux  qui 


LIVRE  III.  SECTION  VI.  12g 
>n  approchent  le  plus  et  qui  sont  peu  nourrissants  sont 
les  meilleurs  pour  les  fébricitants  ;  telles  sont  surtout 
es  crèmes  farineuses  ;  mais  elles  doivent  êtres  très-lé- 
ères  ,  si  la  fièvre  est  considérable.  On  peut  y  ajouter 
3  miel  bouilli  et  écumé ,  pour  les  rendre  plus  nourris- 
anles.  Si  l'estomac  ne  s'en  accommodait  pas,  non  plus 
[ue  des  crèmes  elles-mêmes ,  il  faudrait  y  renoncer.  On 
leut  donner  à  la  place  du  pain  émié  et  dissous  dans 
le  l'eau  chaude  ;  ou  de  la  fromentée  bouillie  dans  de 
'eau  miellée  ,  si  l'estomac  est  en  bon  état  ,  et  si  le 
/entre  est  resserré ,  ou  préparée  avec  de  l'oxycrat ,  si 
'estomac  est  faible  ,  et  le  ventre  relâché.  Il  ne  faut  rien 
le  plus  pour  la  première  fois  ;  la  seconde  ,  on  peut  ajou- 
er  quelque  chose,  mais  toujours  du  même  genre  de 
îourriture ,  comme  des  légumes ,  quelques  petits  pois- 
sous  à  coquille ,  ou  des  fruits.  Il  faut  se  borner  à  cela 
rendant  la  période  d'accroissement  des  fièvres.  Lors- 
qu'elles cessent  ou  qu'elles  se  rallen tissent,  on  commence 
par  faire  usage  des  aliments  les  plus  légers  ;  ensuite  on 
len  ajoute  quelques-uns  de  la  classe  moyenne;  ayant 
'toujours  égard  aux  forces  du  malade  et  à  la  nature  de 
•sa  maladie.  Quand  le  malade  est  dégoûté,  et  qu'il  man- 
que de  forces,  il  faut  lui  présenter  des  aliments  de  dif- 
férente espèce ,  ainsi  qu'Aselépiade  le  prescrit;  afin  qu'en 
|  goûtant  «n  peu  de  chacun  ,  il  se  garantisse  de  la  faim  ; 
mais  s'il  a  des  forces  et  de  l'appétit ,  il  est  inutile  de  l'ex- 
1  citer  par  la  variété  des  mets ,  de  peur  qu'il  n'en  prenne 
I  plus  qu'il  n'en  peut  digérer.  Asclépiade  s'est  trompé,  lors- 
qu'il a  dit  que  la  variété  des  aliments  facilitait  la  digestion. 
Il  est  vrai  que ,  dans  te  cas ,  on  mange  davautage  ;  mais  la 
digestion  dépend  uniquement  de  la  quantité  et  de  la  na- 
ture des  aliments.  Il  est  toujours  dangereux  de  faire  pren- 
dre beaucoup  de  nourriture  à  un  malade,  lorsque  la  dou- 
leur est  violente,  et  que  la  maladie  va  en  augmeutant.il  fout 
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attendre  pour  cela,  que  la  santé  commence  à  se  rétablir,  i 

Il  y  a  encore  d'antres  observations  qu'il  est  néces- 
saire de  faire  dans  les  lièvres.  Il  faut,  par  exemple ,  exa-< 
miner  ce  que  quelques-uns  regardent  comme  la  seul$ 
chose  nécessaire;  savoir,  si  le  corp',  est  resserré  ou  re- 
lâché. Dans  le  premier. cas,  on  court  risque  d'être  suf- 
foqué ;  dans  le  second,  on  peut  périr  d'épuisement.  Si  le 
corps  est  resserré ,  il  faut  lâcher  le  ventre  par  des  lavejjii 
meuts,  faire  couler  les  urines ,  exciter  la  sueur  par  toutesjin 
sortes  de  moyens.  Il  est  avantageux  alors  de  tirer  di| 
sang,  d'agiter  le  corps  par  de  violentes  gestations,  da 
laisser  le  malade  exposé  au  grand  jour;  de  lui  faire  soufl 
frir  la  faim,  la  soif,  la  veille;  de  le  conduire  au  bain,}, 
de  le  baigner  et  ensuite  de  l'oindre ,  et  de  le  baigner  dal 
nouveau  ;  de  lui  fomenter  les  aines  avec  beaucoup  d'eaii 
tiède  ;  de  mêler  de  l'huile  avec  l'eau  tiède  du  bainl 
de  lui  donner  à  manger  rarement,  et  tard;  de  lui  près* 
crire  des  aliments  légers,  simples  ,  tendres;  de  les  lui 
faire  prendre  chauds,  et  en  petite  quantité;  de  lui  con-i  - 
seiller  préférablement  l'usage  des  légumes,  tels  que  la  i 
patience,  l'ortie,  la  mauve;  les  bouillons  faits  avec  les  s 
poissons  à  coquille ,  les  rats  de  mer,  les  crabes  ;  de  lui  i 
défendre  la  viande  à  moins  qu'elle  ne  soit  bouillie.  La  i 
boisson  doit  être  plus  abondante;  il  faut  en  donner  avant,  . 
pendant  et  après  le  repas ,  en  prendre  même  au-delà  de 
la  soif.  On  peut ,  lorsqu'il  sort  du  bain ,  donner  au  ma*  - 
lade  quelque  vin  oncteux  ou  doux  ;  il  n'y  a  même  pas  ■ 
d'inconvénient  à  lui  donner  une  fois  ou  deux  du  vin  de  • 
Grèce  salé. 1  Au  contraire ,  si  le  corps  est  relâché,  il  faut  l 
arrêter  la  sueur  ;  tenir  le  malade  dans  un  parfait  repos 
et  dans  l'obscurité;  le  laisser  dormir  tant  qu'il  voudra  ; 
ne  l'agiter  que  le  plus  légèrement  possible,  et  appro- 


1  Vin  dans  loquet  on  faisait  entrer  de  l'eau  <W  mer. 
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Irier  les  moyens  à  la  nature  du  mal.  Car  s'il  3 
lux  de  ventre  ou  si  l'estomac  ne  peut  rien  conserver 
faut,  lorsque  la  fièvre  est  diminuée,  lui  faire  boire 
eaucoup  d'eau  tiède,  et  le  faire  vomir,  à  moins  que 
l  gorge ,  la  région  épigas trique  ou  pectorale  ue  soient 
auloureuses ,  ou  que  la  maladie  ne  soit  ancienne.  Si 
malade  sue ,  il  faut  resserrer  la  peau  par  des  onctions 
'huile  mêlée  de  nitre  et  de  sel;  si  la  sueur  n'est  pas 
snsidérable ,  il  suffit  d'oindre  le  corps  avec  de  l'huile  ; 
lais  si  elle  est  fort  abondante,  il  faut  le  frotter  avec 
e  l'huile  de  coing ,  de  roses ,  ou  de  myrte,  à  laquelle  on 
lira  ajouté  du  vin  austère.  Dans  tous  ces  cas  de  ma- 
idie  avec  évacuation  et  relâchement ,  il  faut ,  lorsqu'on 
st  arrivé  dans  l'endroit  du  bain,  d'abord  se  faire  oin- 
:re ,  et  ensuite  se  plonger  dans  l'eau.  Si  l'évacuation  se 
lit  par  la  peau ,  il  vaut  mieux  se  servir  d'eau  froide  que 
'eau  chaude.  Quant  à  la  nourriture,  elle  doit  être  forte, 
■oide,  sèche,  simple,  et  très-peu  corruptible;  il  faut 
iser  de  pain  grillé,  de  viande  rôtie,  de  vin  plus  ou  moins 
wstère  ;  si  le  ventre  est  relâché ,  il  faut  le  boire  tiède  ; 
nais,  si  l'on  sue  trop,  ou  si  l'on  vomit,  on  doit  plutôt 
'  boire  froid. 

Sei.t.  VII  t.  La  fièvre  pestilentielle  exige  un  traite- 
uent  particulier  :  dans  cette  fièvre,  il  ne  convient  nul- 
lîruent  de  mettre  en  usage  la  diète  absolue ,  les  boissons 
lurgatives  ou  les  lavements;  mais  il  n'y  a  rien  de  mieux, 
1  les  forces  le  permettent,  que  de  tirer  du  sang,  sur- 
iut  si  la  fièvre  est  ardente.  S'il  y  a  contre-indication , 
lirsque  la  fièvre  est  diminuée,  on  fait  vomir.  Il  faut  avoir 
(:cours  au  bain  plus  promptement,  que  dans  les  autres 
lialadies  ;  donner  du  vin  chaud  et  pur  ;  n'user  que  d'a- 
iraents  glutineux,  et  de  chair  de  même  espèce  :  car  il 
ht  nécessaire  de  recourir  d'autant  plus  vite  aux  remèdes , 
It  même  avec  «nie  espèce  de  témérité,  que  cette  ter- 
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rible  affection  emporte  plus  rapidement  le  malade.  Si' 
un  enfant  est  attaqué,  et  que  ses  forces  ne  permettent 
pas  de  lui  tirer  du  sang,  il  faut  employer  les  ventouses;- 
lui  donner  des  lavements  avec  l'eau  simple,  ou  une  dé- 
coction d'orge;  et  ne  lui  faire  prendre  que  des  aliments; 
très-légers.  En  général,  le  traitement  des  enfants  doit; 
différer  de  celui  des  adultes;  et  il  faut  dans  cette  mi 
ladie,  comme  dans  toutes  les  autres,  être  fort  réservi 
sur  les  remèdes ,  à  leur  égard  :  il  ne  faut  point  se  di 
terminer  facilement  à  les  saigner,  ou  à  leur  donner  d 
lavements  ;  il  serait  dangereux  de  les  tourmenter  par 
veille ,  la  faim  ,  ou  la  trop  grande  soif,  et  de  leur  donner 
du  vin  dans  le  traitement  de  leurs  maladies.  Lorsque  la  1 
fièvre  est  passée,  il  esta  propos  de  les  faire  vomir;  de  leur 
donner  une  nourriture  très-légère,  ensuite  de  les  faire 
reposer.  Le  lendemain,  si  la  fièvre  subsiste,  on  leur  fait 
faire  diète;  le  troisième  jour,  on  leur  rend  la  mèmi 
nourriture  que  le  premier;  et  il  faut  avoir  soin,  autant 
qu'il  est  possible ,  que  leur  traitement  se  borne  tant  à  lai 
diète  observée  à  propos,  qu'à  l'usage  opportun  des  ail 
ments. 

2.  Si  le  malade  est  consumé  par  une  fièvre  ardente, 
il  ne  faut  lui  faire  prendre  aucune  boisson  évacuante; 
mais  il  faut  l'oindre,  pour  le  rafraîchir  dans  le  temps) 
même  des  redoublements  ,  avec  de  l'eau  et  de  l'huile! 
qu'on  agite  ensemble  avec  la  main,  jusqu'à  ce  qu'elles 
blanchissent.  Il  faut  le  mettre  dans  une  grande  chambre, 
afin  qu'il  puisse  respirer  beaucoup  d'air  pur  et  frais,  ne 
point  l'étouffer  par  trop  de  ('ouvertures ,  mais  n'en  met- 
tre sur  lui  que  de  fort  légères.  On  peut  lui  appliquer 
sur  la  région  de  l'estomac ,  des  feuilles  de  vigne  trem- 
pées dans  de  l'eau  froide,  et  ne  pas  trop  le  fatiguer  par 
la  soif;  il  faut  l'alimenter  moins  tardivement,  eVst-à- 
diré,  dès  le  troisièinejour,  et  l'oindre avalit  de  lui  donner 
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de  la  nourriture ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus.  S'il 
existe  un  amas  de  pituite  dans  l'estomac,  il  faut,  lorsque 
l'accès  est  diminué,  le  faire  vomir,  et  ensuite  lui  l'aire  pren- 
dre quelques  légumes  ou  quelques  fruits  rafraîchissants, 
convenables  à  l'estomac.  Si ,  malgré  ton  t  cela ,  la  région  de 
l'estomac  est  toujours  fort  'échauffée ,  il  faut  sur-le-champ 
lui  faire  prendre  une  crème  de  riz,  de  fromenlée,  ou 
d'orge,  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  de  la  graisse 
nouvelle.  Lorsque  la  fièvre  est  dans  toute  sa  force,  et 
que  le  malade  est  tourmenté  d'une  violente  soif,  il  faut, 
pourvu  que  ce  soit  seulement  après  le  quatrième  jour, 
lui  faire  boire  une  grande  quantité  d'eau  froide,  au- 
delà  même  de  la  soif,  et  lorsque  le  ventre  et  l'estomac 
sont  distendus  et  rafraîchis,  le  faire  vomir.  Il  est  des  mé- 
decins qui  ne  font  pas  même  vomir,  et  qui  se  conten- 
tent de  faire  prendre  de  l'eau  froide ,  jusqu'à  ce  que  le 
malade  n'en  veuille  plus.  Lorsqu'on  a  fait  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  choses,  il  faut  bien  couvrir  le  malade  et  le 
faire  dormir.  Cette  quantité  d'eau  froide  qu'on  fait  ava- 
ler au  malade  ,  même  au'dèlà  de  la  soif  ,  diminue  la 
chaleur,  et  fait  ordinairement  succéder  un  sommeil  plein 
»  la  longue  veille  et  à  la  soif  violente  qu'il  a  endurées. 
Ce  sommeil  est  accompagné  d'une  sueur  considérable, 
a?est  le  remède  le  plus  efficace  dans  cette  maladie.  Mais 
il  ne  faut  pratiquer  cette  méthode  dans  la  fièvre  ardente, 
que  quand  elle  n'est  point  accompagnée  de  douleurs, 
ni  de  gonflements  aux  hypocondres  ;  lorsqu'il  n'y  a 
rien  dans  la  poitrine, le  poumon,  ou  dans  la  gorge  qui 
s')  oppose;  qu'il  n'y  a  ni  ulcère  ni  faiblesse,  ni  flux  de 
ventre.  Si  dans  cette  fièvre  il  existe  une  petite  toux,  le 
malade  ne  doit  point  trop  résister  à  la  soif,  ni  boire 
d'eau  froide;  il  faut  le  traiter  comme  daus  les  antres 
espèces  de  fièvres. 

SEfrr.  VIK.  Il  faut  beaucoup  d'attention  pour  n'être 
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point  trompé  dans  l'espèce  de  fièvre  tierce ,  que  les 
médecins  appellent  hémiiritëe.  Les  accès  d'ordinaire  re- 
viennent si  près  les  uns  des  autres,  qu'on  pourrait  quel- 
quefois la  prendre  pour  une  toute  autre  maladie.  Ils 
durent  quelquefois  vingt-quatre  ou  trente-six  heures;  en 
sorte  qu'on  croirait  que  c'est  un  accès  différent,  tandis 
que  c'est  le  même.  Or,  il  est  d'une  conséquence  ex- 
trême ,  de  ne  donner  à  manger  que  dans  la  vraie  ré- 
mission, et  de  ne  pas  manquer  d'eu  donner  sitôt  quelle 
commence.  Car  beaucoup  de  malades  périssent  brus- 
quement par  la  faute  du  médecin,  lorsqu'il  se  trompe 
sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  points.  Il  est  nécessaire,  à 
moins  qu'une  raison  puissante  ne  s'y  oppose ,  de  tirer 
du  sang  dès  le  commencement  ;  et  après  la  saignée,  de 
donner  une  nourriture  qui,  sans  augmenter  la  fièvre, 
puisse  soutenir  le  malade  pendant  la  longue  durée  de 
celte  espèce  de  maladie. 

Sect.  IX.  Il  y  a  des  fièvres  lentes  qui  n'ont  aucune 
rémission,  et  dans  lesquelles  on  ne  peu  t  trouver  de  temps 
propre  pour  donner  de  la  nourriture,  et  faire  des  re- 
mèdes au  malade.  Alors  les  vues  du  médecin  doivent 
tendre  à  changer  la  maladie  ;  par  là  il  la  rendra  peut- 
être  plus  susceptible  de  guérison.  A  cet  effet,  il  est  à 
propos  de  frotter  souvent  le  corps  du  malade  avec  de 
l'eau  froide,  à  laquelle  on  aura  ajouté  de  l'huile.  Ce 
frottement  occasionne  quelquefois  un  frisson,  qui  exrite 
un  nouveau  genre  de  mouvement  dans  le  malade.  La 
chaleur  devient  plus  forte  qu'à  l'ordinaire,  et  elle  est 
suivie  d'une  rémission.  Les  frictions  faites  avec  de  l'huile 
et  du  sel,  paraissent  aussi  devoir  produire  un  bon  effet 
dans  cette  espèce  de  fièvre.  Mais  si  le  froid ,  l'engour- 
dissement et  l'agitation  durent  trop  long-leinps,  il  esta 
propos  de  donner,  dans  la  fièvre  même,  trois  ou  quatre 
verres  d'hydromel ,  ou  bien  un  peu  de  nourriture,  avec 
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du  vin  bien  trempé.  Par  là  on  augmente  la  fièvre;  et 
la  chaleur  plus  considérable  qui  s'ensuit ,  emporte  sou- 
vent le  premier  mal ,  et  donne  lieu  à  une  rémission , 
dans  laquelle  on  peut  espérer  la  guérisou  du  malade. 
La  méthode  suivie  aujourd'hui  par  certains  praticiens, 
pour  guérir ,  par  des  remèdes  contraires ,  des  maladies 
qui  sous  des  médecins  plus  circonspects,  traînaient  en 
longueur,  n'est  assurément  pas  nouvelle ,  puisque  parmi 
les  anciens  mêmes,  avant  Hérophile  et  Érasistrate,  et 
après  Hippocrate,  il  y  a  eu  un  certain  Pétron  qui  traitait 
la  fièvre  de  la  manière  suivante:  il  faisait  couvrir  beau- 
coup le  malade ,  pour  exciter  en  même  temps  une  violente 
chaleur  et  une  grande  soif;  lorsque  la  fièvre  commençait 
à  diminuer  un  peu,  il  lui  faisait  boire  de  l'eau  froide; 
s'il  survenait  une  abondante  sueur ,  il  le  regardait  comme 
guéri;  s'il  n'en  survenait  point,  il  lui  faisait  avaler  en- 
core une  plus  grande  quantité  d'eau  froide,  et  après, 
il  le  faisait  vomir.  S'il  avait  réussi  par  l'une  ou  l'autre 
de  ces  façons  à  chasser  la  fièvre,  il  faisait  manger  aus- 
sitôt de  la  viande  de  porc  rôtie  à  son  malade,  et  lui 
donnait  du  vin.  Si  la  fièvre  n'avait  pas  cédé  à  ce  traite- 
ment, il  faisait  bouillir  du  sel  dans  de  l'eau,  et  donnait 
ensuite  cette  décoction  à  boire,  pour  produire  une  pur- 
gation  par  la  voie  des  intestins.  Voilà  en  quoi  consistait 
toute  sa  médecine  ;  et  elle  n'était  pas  moins  avantageuse 
autrefois  à  ceux  que  les  disciples  d'Hippocrate  n'avaient 
pu  guérir ,  qu'elle  ne  l'est  maintenant  à  ceux  que  les 
sectateurs  d'Hérophile  et  d'Érasislrale  ont  traités  pen- 
dant long-temps  sans  succès.  Ce  n'est  pas  que  cette 
méthode  «native  ne  soit  véritablement  téméraire,  et 
qu'elle  ne  fasse  périr  bien  des  malades  ,  quand  elle  leur 
est  appliquée  dès  le  commencement;  mais  comme  les 
mêmes  remèdes  ne  peuvent  pas  convenir  à  tout  le  monde, 
il  arrive  quelquefois  qu'une  médication  téméraire  ob- 
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lient  un  succès  que  le  traitement  le  plus  rationnel  ne 
peut  avoir.  Aussi  voit-on  que  ces  médecins-là  réussis- 
sent mieux  sur  les  malades  des  autres,  que  sur  ci  ux 
qui  leur  sont  propres.  Il  est  donc  d'un  médecin  pru- 
dent de  changer  quelquefois  de  remèdes,  d'augmenter' 
la  maladie,  d'allumer  la- fièvre;  parce  que  si  la  situation 
présente  du  malade  n'est  pas  susceptible  de  guérison , 
celle  où  on  le  mettra  de  cette  manière,  pourra  le 
devenir. 

Sect.  X.  Il  faut  aussi  examiner  si  la  fièvre  est  seule, 
ou  si  elle  est  accompagnée  d'accidents;  c'est-à-dire,  s'il 
y  a  des  maux  de  tète;  si  la  langue  est  sèche  et  raboteuse; 
si  les  hypocondres  sont  tendus.  S'il  y  a  douleur  de 
tête,  il  faut  mêler  de  l'huile  rosat  avec  du  vinaigre; 
avoir  deux  linges  de  la  grandeur  du  front;  les  tremper 
tpur-à-tour  dans  ce  mélange,  et  les  appliquer  sur  le 
front.  Au  lieu  de  linge,  on  peut  se  servir  de  lame  grasse 
trempée  dans  la  même  liqueur.  Si  le  vinaigre  incom- 
mode, on  n'emploie  que  l'huile  rosat;  et  si  celle-ci  fait 
mal,  on  se  sert  d'huile  acerbe.  Si  l'on  éprouve  peu  de 
soulagement  de  ces  remèdes,  il  faudra  piler  de  l'iris 
sec,  ou  des  amandes  amères,  ou  quelqu'une  des  her- 
bes rafraîchissantes  :  l'une  ou  l'autre  de  ces  drogues, 
trempée  dans  du  vinaigre  et  appliquée  sur  le  front,  ne 
manque  pas  de  diminuer  la  douleur  de  tète;  l'une  plus, 
l'autre  moins,  selon  les  personnes.  On  se  trouve  bien 
aussi,  d'appliquer  sur  le  front  du  pain  bouilli  avec  des 
feuilles  de  pavot  ou  de  rose,  de  la  céruse,  ou  de  la  li- 
tharge.  On  peut  aussi  respirer  l'odeur  du  serpolet  on 
de  l'anel.  Si  les  hypocondres  sont  enflammés  et  dou- 
loureux, il  faut  d'abord  appliquer  dessus  des  cataplas- 
mes résolutifs  ;  car  si  ou  en  appliquait  d'échauffants,  ils 
pourraient  attirer  sur  ces  parties  une  plus  grande  quan- 
tité de  matière.  Lorsque  la  première  violence  de  Tin- 
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flammalion  est  apaisée,  on  en  vient  aux  cataplasmes 
chauds  et  humectants,  pour  en  dissiper  le  reste.  Il  y  a 
quatre  signes  qui  caractérisent  l'inflammation  ;  la  rou- 
geur, la  tumeur,  la  chaleur  et  la  douleur  :  ce  qui  fait 
voir  combien  Érasistrate  s'est  trompé,  quand  il  a  dit 
qu'il  n'y  avait  point  de  lièvre  sans  inflammation.  Si  donc 
il  y  a  douleur  sans  inflammation ,  il  ne  faut  rien  appli- 
quer; car  la  douleur  est  bientôt  emportée  par  la  fièvre; 
maisYil  n'y  a  ni  fièvre,  ni  inflammation ,  mais  seulement 
douleur  dans  les  hypocoudres ,  ou  peut  employer  tout 
de  suite  les  fomentations  chaudes  et  desséchantes.  Si 
la  langue  est  sèche  et  raboteuse,  il  faut  la  nettoyer  d'a- 
bord avec  une  compresse  trempée  dans  l'eau  chaude; 
ensuite  la  frotter  avec  un  mélange  de  miel  et  d'huile 
rosat;  le  miel  déterge,  l'huile  rosat  répercute  et  empê- 
che la  sécheresse.  Si  la  langue  n'est  point  raboteuse, 
mais  seulement  aride,  lorsqu'on  l'a  nettoyée  avec  une 
compresse,  il  suffit  de  la  frotter  avec  l'huile  rosat,  dans 
laquelle  on  a  fait  fondre  un  peu  de  cire. 

Sect.  XL  La  fièvre  est  ordinairement  précédée  d'un 
frisson,  qui  est  lui-même  un  mal  des  plus  fâcheux.  Lors 
doue  qu'on  l'attend,  il  ne  faut  absolument  prendre  au- 
cune boisson  ;  parce  qu'elle  l'augmenterait  considéra- 
blement. Il  faut  tenir  de  bonne  heure  le  malade  bien 
couvert  ;  appliquer  sur  les  parties  pour  lesquelles  ou 
craint,  des  fomentations  sèches  et  chaudes  ,  de  manière 
à  exciter  une  chaleur  qui  ne  soit  pas  trop  violente  d'a- 
bord, mais  qui  aille  en  augmentant  peu-à-peu.  Il  faut 
frotter  ces  parties  avec  les  mains  imbibées  de  vieille 
huile,  à  laquelle  on  aura  ajouté  quelques  ingrédiens 
échauffants.  Quelques  médecins  se  contentent  d'une 
seule  friction  faite  avec  telle  espèce  d'huile  que  ce  soit. 
Quelques-uns  sont  d'avis  de  donner  dans  la  rémission 
de  ces  fièvres,  avant  la  fin  de  l'accès,  trois  ou  quatre 
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lasses  de  crème  d'orge,  ;  ensuite ,  lorsque-l'aceès  est  entiè- 
rement fini,  ils  font  prendre  au  malade,  pour  le  forti- 
fier, une  nourriture  légère  et  rafraîchissante.  Pour  moi, 
je'  crois  qu'il  ne  faut  faire  cette  épreuve  que  quand  la 
nourriture  qu'on  donne  en  une  seule  fois  au  malade* 
après  l'accès,  lui  profite  peu.  Mais  on  ne  peut  être  trop 
attentif  pour  n'être  point  trompé  au  sujet  de  la  rémis- 
sion. Car  souvent,  dans  cette  maladie,  la  fièvre  parait 
être  diminuée ,  et  elle  augmente  de  nouveau.  On  ne 
peut  donc  être  sûr  qu'il  y  a  rémission,  que  lorsque  cette 
rémission  persiste,  que  l'agitation  diminue,  et  que  la 
fétidité  de  l'haleine  se  fait  moins  ressentir.  Si,  chaque 
jour  les  accès  sont  semhlables ,  il  n'y  a  point  d'incon- 
vénient à  faire  prendre  un  peu  de  nourriture  tous  les 
jours;  s'ils  sont  différents,  on  donne  de  la  nourriture 
après  le  plus  fort ,  et  de  l'eau  miellée  après  le  plus  léger. 

Sect.  XII.  Les  fièvres  qui  sont  précédées  de  Ireni  - 
blement,  ont  ordinairement  des  retours  réglés,  et  des 
apyrexies  parfaites;  et  par  cela  même,  elle  sont  les 
moins  dangereuses,  et  les  plus  faciles  à  guérir.  Car  lors- 
que les  retours  de  la  fièvre  ne  sont  point  fixes ,  on  ne 
peut  employer  avec  sûreté,  ni  les  lavements,  ni  le  bain  , 
ni  faire  avec  succès  usage  du  vin,  ou  de  quelque  autre 
médicament.  On  est  incertain  de  l'heure  à  laquelle  la 
fièvre  recommencera;  et  par  là,  il  peut  arriver ,  si  l'accès 
revient  tout-à-coup ,  que  les  remèdes  même  deviennent 
très-pernicieux.  Il  faut  se  contenter  de  faire  observer 
une  diète  exacte  au  malade,  pendant  les  premiers  jours, 
et  ne  lui  faire  prendre  de  la  nourriture  qu'après  la  fin 
du  plus  violent  accès.  Mais  lorsque  les  retours  sont  ré- 
glés, on  fait  usage  de  tous  les  remèdes,  avec  plus  de 
facilité,  parce  que  l'on  connaît  beaucoup  mieux  le  com- 
mencement et  la  lin  des  accès.  La  diète  n'est  plus  utile  dans 
ces  fièvres,  lorsqu'elles  ont  duré  un  certain  temps  ;  c'est 
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feulement  dans  les  premiers  joui  s  que  l'on  s'en  trouve 
len.  Dans  le  traitement ,  on  doit  se  proposer  deux  ob- 
tts:  d'abord  de  guérir  le  tremblement,  et.  ensuite  de 
tasser  la  fièvre;  pour  cela,  il  faut,  dès  que  le  trem- 
flement  est  passé,  et  que  la  chaleur  commence,  faire 
(rendre  au  malade  de  l'eau  tiède  un  peu  salée ,  pour 
I  faire  vomir;  car  le  tremblement  est  presque  toujours 
ccasioné  par  un  amas  de  bile  dans  l'estomac.  Il  faut 
tpéter  la  même  chose,  si  le  tremblement  revient  à  Fac- 
es suivant  :  car  on  le  guérit  souvent  de  cette  façon, 
domine  on  sait  alors  de  quelle  espèce  est  la  fièvre,  il 
nut ,  un  peu  avant  le  retour  du  troisième  accès ,  mener  le 
naïade  au  bain  ,  et  faire  en  sorte  qu'il  soit  dans  la  cuve 
[ans  le  temps  même  du  tremblement  ;  si ,  malgré  cela , 
ie  tremblement  ne  se  fait  pas  moins  sentir ,  il  faut  essayer 
le  nouveau  le  bain ,  un  peu  avant  le  commencement 
lu  quatrième  accès,  parce  que  celte  seconde  épreuve  le 
irévient  souvent.  Mais  si  le  bain  n'y  fait  rien,  il  faut, 
ivaut  l'accès,  faire  avaler  de  l'ail  au  malade,  ou  lui  faire 
Ixrire  de  l'eau  tiède  mêlée  avec  du  poivre  ;  car  ces  cho- 
ses prises  intérieurement ,  excitent  une  chaleur  (pu  em- 
pêche le  tremblement  ;  il  faut  aussi  couvrir  le  malade 
avant  (pie  le  tremblement  commence ,  ainsi  (pie  nous 
l'avons  prescrit  à  l'article  du  frisson;  faire  des  fomen- 
tations bien  chaudes  par  tout  le  corps  ,  et  l'environner 
I  de  briques  et  de  tisons  éteints ,  enveloppés  dans  du 
linge.  Si,  malgré  toutes  ces  précautions,  le  tremblc- 
|  ment  survient,  on  mêle  dans  beaucoup  d'huile  qu'on  a 
fait  tiédir,  quelques  drogues  chaudes  dont  on  oint  le 
corps  du  malade  sous  ses  couvertures;  on  lui  fait  en- 
suite des  frictions  aussi  fortes  qu'il  peut  les  supporter, 
surtout-aux  pieds  et  aux  mains  ;  pendant  celle  opéra- 
tion, il  doit  retenir  son  baleine.  Ou  continue  d'en 
agir  ainsi,  quand  même  le  tremblement  rcvieutwait ; 
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car  il  n'y  a  souvent  que  l'opiniâtreté  à  se  servi* 
d'un  remède  salutaire,  qui  puisse  triompher  du  mal. 
Si  le  malade  vomit,  on  lui  fait  prendre  de  l'eau  tiède 
et  on  le  fait  vomir  de  nouveau.  On  continue  ces  re- 
mèdes jusqu'à  ce  que  le  tremblement  soit  entièrement 
fini;  s'il  dure  trop  long-temps ,  il  est  à  propos  de  don- 
ner un  lavement,  qui  soulage ,  en  évacuant  les  matières 
fécales.  Enfin  les  derniers  remèdes  sont  la  gestation  et  i 
les  frictions.  Il  faut  faire  choix  dans  ces  fièvres,  d'une 
nourriture  qui  tienne  le  ventre  libre;  ne  manger  que^ 
des  viandes  gélatineuses,  et  ne  faire  usage  que  de  vnfJ 
austère. 

Sect.  XIII.  Telle  est  la  méthode  que  l'on  doit  suivrd, 
dans  les  accès  des  fièvres  en  général;  cependant  il  esfà! 
propos  d'en  distinguer  les  différentes  espèces  parce 
qu'elles  demandent  chacune  un  traitement  différent.  Si 
c'est  une  fièvre  quotidienne,  il  faut  garder  une  diète 
exacte  les  trois  premiers  jours,  et  ensuite  donner  à  man- 
ger de  deux  jours  l'un.  Si  la  fièvre  subsiste  depuis  long- 
temps, il  faut  essayer  le  bain  après  l'accès,  et  donner 
du  vin  au  malade;  surtout  si  la  fièvre  persiste,  après 
qu'on  a  guéri  le  tremblement. 

Sect.  XIV.  Si  c'est  une  fièvre  tierce  ou  quarte  par- 
faitement intermittente,  il  faut,  les  jours  qu'où  n'a  pas 
la  fièvre,  se  promener,  faire  d'autres  exercices,  et  se 
faire  oindre.  Il  s'est  trouvé ,  parmi  les  anciens  médecins, 
un  certain  Cléophaute  qui,  dans  cette  espèce  de  fièvre, 
faisait  répandre  long-temps  avant  l'accès,  beaucoup  d'eau 
tiède  sur  la  tète  du  malade,  et  lui  faisait  ensuite  donner 
du  vin.  Quoiqu'Asclépiade  ait  suivi  presque  en  tout  les 
préceptes  de  ce  Cléophaute,  il  a  cependant  négligé,  et 
avec  raison ,  de  faire  usage  de  ce  remède,  inr  il  ne  réussit 
pas  toujours.  Asclépiade  est  d'avis,  si  la  fièvre  est  tierce, 
de  faire  donner  le  troisième  jour,  après  l'Accès,  un  la 
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ivement  au  malade;  de  le  faire  vomir  le  cinquième;  lors- 
que le  tremblement  est  passé;  et  immédiatement  après 
'accès,  lors  même  qu'il  reste  encore  de  la  chaleur,  de 
lui  donner  des  aliments,  et  du  vin,  ainsi  qu'il  avait 
'otitiime  de  faire  dans  les  autres  maladies.  Il  voulait  que 
e  malade  gardât  le  lit  le  sixième  jour,  et  prétendait 
qu'avec  ces  précautions,  la  fièvre  ne  revenait  pas  le  sep- 
ièmc.  Il  est  vraisemblable  que  cela  peut  arriver  sou- 
vent ainsi;  cependant  il  me  parait  plus  sur  de  suivre 
ilans  l'administration  de  ces  remèdes ,  l'ordre  suivant  : 
[le  faire  vomir  le  troisième  jour,  de  donner  un  lavement 
le  cinquième,  et  de  ne  faire  boire  du  vin  au  malade 
|]ue  le  septième,  et  seu.Iem.enl  après  l'accès.  Si  la  fièvre 
^l'est  pas  guérie  dans  les  premiers  jours ,  et  si  elle  trahie 
211  longueur;  le  jour  qu'on  attendra  l'accès,  il  faut  que 
ie  malade  se  tienne  au  lit,  et  qu'il  se  fasse  frotter  lors- 
que l'accès  sera  fini  ;  qu'il  boive  de  l'eau  ensuite,  après 
avoir  mangé;  que  le  lendemain,  jour  d'intermission ,  il 
Hic  fasse  aucun  exercice,  et  ne  se  fasse  pas  oindre;  qu'il 
se  contente  seulement  de  prendre  de  l'eau  :  celte  mé- 
Ithodc  est  la  meilleure.  S'il  est  très-faible,  il  peut  pren- 
dre du  vin  après  l'accès,  et  un  peu  de  nourriture,  vers 
le  milieu  du  jour. 

Sect.  XV.  La  fièvre  quarte  demande  le  même  trai- 
tement; mais  comme  elle  dure  ordinairement  très-long- 
temps, à  moins  qu'on  ne  la  guérisse  des  les  premiers 
jours,  il  faut,  dès  le  commencement,  ordonner  avec 
beaucoup  de  soiu  les  remèdes  convenables.  Si  donc  la 
|  fièvre  quarte  est  accompagnée  de  frisson  ,  lorsque  l'ac- 
cès est  fini,  le  malade  doit  se  tenir  tranquille  le  jour 
même  de  l'accès,  le  lendemain,  et  le  surlendemain;  ne 
prendre  que  de  l'eau  chaude,  le  premier  jour  après 
l'accès;  et  les  deux  suivants,  s'en  passer  même,  s'il  est 
possible:  le  quatrième  jour ,  si  la  lièvre  revient  avec 
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tremblement,  il  faut  le  faire  vomir ,  de  la  façon  que 
nous  avons  prescrite  ci-dessus.  Après  l'accès,  il  faut 
prendre  un  peu  de  nourriture,  et  un  demi-setier  de  vin  ; 
le  lendemain  et  le  surlendemain  de  l'accès,  faire  encore 
diète,  et  ne  boire  que  de  l'eau  chaude,  si  l'on  a  soif;  le 
septième  jour,  prévenir  le  frisson  par  le  bain;  et  si  l'ac- 
cès revient,  prendre  un  lavement,  et  lorsqu'il  aura 
produit  son  effet ,  se  faire  oindre,  et  se  faire  frotter  for- 
tement; prendre  de  la  nourriture  et  du  vin  comme  aupa- 
vant,  et  garder  l'abstinence  les  deux  jours  suivants,  sans 
négliger  de  faire  les  frictions;  le  dixième,  essayer  d$ 
nouveau  le  bain;  et  si  la  fièvre  revient  encore,  sefairé 
frotter  comme  auparavant,  et  boire  du  vin  plus  abon^ 
damment  qu'à  l'ordinaire.  De  cette  manière,  le  repos1 
et  la  diète  gardés  pendant  tant  de  jours,  ainsi  que  les 
autres  remèdes  que  nous  avons  conseillés,  ont  coutume 
d'emporter  la  fièvre.  Si,  malgré  tous  ces  moyens,  ellç 
persiste,  il  faut  suivre  une  méthode  absolument  diffé- 
rente, et  régler  le  régime  du  malade,  de  façon  qu'il 
puisse  supporter  facilement  un  mal  qui  doit  durer  long- 
temps. D'où  il  suit  que  la  manière  dont  Héraclide  de 
ïarente  traitait  la  fièvre  quarte,  est  tout-à-fait  à  reje- 
ter :  il  faisait  donner  des  lavements,  les  premiers  jours, 
au  malade,  et  l'empêchait  de  rien  prendre  jusqu'au 
septième.  Quand  on  supposerait  qu'un  malade  pût  sup- 
porter une  pareille  abstinence,  toujours  est-il  vrai  que, 
même  délivré  de  la  fièvre,  il  aurait  beaucoup  de  peine 
à  se  rétablir,  et  qu'il  tomberait  épuisé,  si  les  accès  se 
reproduisaient  long-temps.  Si  donc  la  fièvre  reparaît  le 
treizième  jour,  il  ne  faut  essayer  le  bain  ni  avant,  ni 
après  l'accès,  à  moins  que  le  tremblement  ne  soit  ab- 
solument passé.  On  attaque  ce  dernier  symptôme,  avec 
les  remèdes  que  nous  avons  conseillés  plus  haut.  Après 
l'accès,  il  est  à  propos  d'oindre  le  malade,  et  de  le  frot- 
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ter  fortement;  de  lui  faire  prendre  des  aliments  fort 
nourrissants  et  en  abondance,  et  de  lui  laisser  boire  du 
vin  à  discrétion.  Le  lendemain,  lorsqu'il  se  sera  suffi- 
isamment  reposé,  il  doit  se  promener ,  s'exercer ,  se  faire 
oiudre,  se  faire  donner  une  forte  friction,  et  manger, 
sans  boire  de  vin;  le  troisième  jour,  ne  rien  prendre. 
Le  jour  de  la  fièvre ,  il  doit  se  lever  avant  que  l'accès 
commence,  s'exercer,  surtout  au  moment  où  la  fièvre 
a  coutume  de  revenir.  Par  là  ,  on  prévient  souvent  l'ac- 
cès :  si,  malgré  cela,  il  revient  pendant  que  le  malade 
est  à  s'exercer,  celui-ci  doit  cesser  et  se  livrer  au  repos. 
Les  médicaments  que  l'on  peut  employer  dans  celte 
jsorte  de  fièvre,  sont  l'huile,  les  frictions,  l'exercice,  la 
nourriture ,  et  le  vin  :  si  le  ventre  est  resserré ,  il  faut 
le  tenir  libre.  Les  personnes  un  peu  robustes  suppor- 
tent très-bien  ces  remèdes;  mais  si  le  malade  est  faible, 
il  doit,  au  lieu  de  s'exercer,  avoir  recours  à  la  gesta- 
tion; s'il  n'est  pas  même  en  état  de  la  supporter,  il  doit 
au  moins  faire  usage  de  la  friction  ;  enfin  si  les  frictions 
un  peu  fortes  l'incommodent ,  il  doit  se  borner  au  repos , 
,  à  l'onction  et  à  l'usage  des  aliments.  On  doit  surtout  évi- 
ter de  changer  cette  fièvre  en  quotidienne ,  par  quelque 
indigestion  ;  car  la  fièvre  quarte  ne  fait  mourir  personne  ; 
mais  le  malade  est  en  danger,  si  de  quarte,  elle  devient 
quotidienne;  ce  qui  n'arrive  jamais,  que  par  la  faute 
du  malade  ou  par  celle  du  médecin. 

Sect.  XVI.  Si  la  fièvre  est  double  quarte ,  et  si  l'on 
ne  peut  mettre  eu  usage  les  exercices  que  nous  avons 
proposés,  le  malade  doit  garder  un  repos  parfait,  ou, 
s'il  ne  le  peut  que  difficilement ,  il  faut  qu'il  se  contente 
de  se  promener  doucement  ;  et ,  quand  il  se  reposera , 
qu'il  se  tienne  la  tèle  et  les  pieds  bien  couverts;  qu'il 
prenne  un  peu  de  nourriture  et  de  vin  à  la  fin  de  cha- 
que accès,  ej  qu'il  ne  mange  pas  dans  d'autres  temps 
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à  moins  qu'il  ne  soit  très-faible.  Mais  si  les  deux  accès 
se  touchent,  pour  ainsi  dire,  il  ne  doit  rien  prendre, 
que  quand  tous  les  deux  sont  passés.  Il  faut  qu'il  s'exerce' 
un  peu,  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  fièvre;  qu'il  se  fasse 
oindre,  et  qu'il  mange  ensuite.  Comme  il  est  fort  rare 
qu'une  fièvre  quarte  invétérée  se  termine  avant  le  prin- 
temps, il  faut  bien  prendre  garde  dans  ce  temps  de  rien 
faire  qui  empêche  la  guérison.  II  est  à  propos,  dans  ces 
fièvres  anciennes,  de  varier  le  régime,  de  passer  du  vu 
à  l'eau  ,  de  l'eau  au  vin,  d'une  nourriture  douce  à  une 
nourriture  acre,  et  réciproquement  ;  de  manger  des  ra-  ' 
cines  de  raifort,  ensuite  de  vomir;  de  se  tenir  le  ventre 
libre  avec  le  bouillon  de  poulet;  d'ajouter  à  l'huile  qu'on 
emploie  pour  les  frictions ,  quelques  ingrédiens  échauf- 
fants, de  boire  avant  l'accès,  ou  deux  verres  de  vinai- 
gre, ou  un  de  moutarde  étendue  dans  trois  verres  de 
vin  de  Grèce  salé  ou  du  poivre,  du  castoreum  ,  du  laser 
et  de  la  myrrhe,  délayés  dans  de  l'eau,  à  parties  égales. 
C'est  avec  ces  moyens  ou  d'autres  semblables,  qu'il  faut 
imprimer  au  corps  une  secousse,  pour  le  faire  sorlir  de 
l'état  où  il  est  fixé.  Lorsque  cette  fièvre  est  passée,  on 
doit  se  souvenir  long-temps  du  jour  de  l'accès,  et  éviter 
ce  jour-là,  le  froid,  le  chaud,  les  indigestions  et  la  fa- 
tigue; car  elle  revient  facilement;  à  moins  qu'on  ne 
prenne  des  précautions,  assez  long-temps  après  la  gué- 
rison pour  s'en  garantir. 

Sect.  XVII.  Mais  si  la  lièvre,  de  quarte  qu'elle  était, 
devient  quotidienne;  et  que  ce  changement  soit  la  suite 
de  quelque  imprudence ,  il  faut  s'abstenir  de  tout  ali- 
ment pendant  deux  jours  ;  se  faire  frotter,  et  ne  pren- 
dre, le  soir,  que  de  l'eau  pour  toute  boisson  :  de  cette 
manière,  il  arrive  souvent  que  la  fièvre  ne  revient  pas  le 
troisième  jour;  mais,  qu'elle  revienne  ou  qu'elle  ne  re- 
vienne pas,  il  faut  donner  à  manger  après  l'accès  :  si 
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elle  persiste,  il  faut  garder,  pendant  deux  jours,  la 
diète  la  plus  sévère  possible,  et  se  faire  frotter  tous  les 
jours. 

Sect.  XVIII.  Nous  venons  de  donner  le  traitement 
des  lièvres-,  il  nous  reste  à  indiquer  celui  des  autres  ma- 
ladies auxquelles  le  corps  est  exposé.  Je  parlerai  d'a- 
bord de  celles  qui  ne  sont  pas  particulières  à  certaines 
parties  du  corps.  Je  commencerai  par  la  démence,  et 
traiterai  en  premier  lieu  de  celle  qui  est  aiguë  et  ac- 
compagnée de  fièvre  :  les  Grecs  la  nomment  phrénésie. 
Avant  toutes  choses,  il  est  bon  de  savoir  que,  dans 
certains  accès  de  fièvre;  les  malades  extravaguent  et 
tiennent  des  discours  dépourvus  de  sens.  Ce  symp- 
tôme est  toujours  grave  ;  et  il  n'arrive  jamais  sans  que 
la  fièvre  ne  soit  très- violente:  cependant  il  n'est  pas 
toujours  également  dangereux;  car  ordinairement  il 
dure  peu  ,  et  la  raison  revient  aux  malades ,  dès  que  la 
violence  de  l'accès  est  passée.  Cet  accident  ne  demande 
pas  d'autres  remèdes,  que  ceux  que  nous  avons  prescrits 
pour  la  fièvre  même.  Mais  c'est  une  vraie  pbrénésie, 
lorsque  le  malade  extravague  continuellement  ;  ou  bien, 
lorsqu'il  se  livre  à  certaines  idées  vaines  et  chiméri- 
ques, quoiqu'il  conserve  encore  sa  raison.  La  phréné- 
sie est  parfaite,  lorsque  l'esprit  du  malade  est  entière- 
ment fixé  sur  ces  idées.  Cette  maladie  présente  plusieurs 
variétés  :  on  voit  des  phrénétiques  qui  sont  gais  ;  d'au- 
tres qui  sont  tristes;  d'autres  qu'il  est  aisé  de  contenir, 
et  qui  n'extravaguent  que  dans  leurs  discours  ;  d'autres 
qui  sont  furieux  ,  cl  qui  s'agitent  violemment.  Parmi 
ceux-ci,  il  en  est  qui  ne  font  rien  que  par  emportement  ; 
d'autres  qui  emploient  la  ruse,  et  qui  font  paraître  tout 
It:  bon  sens  possible,  pour  trouver  les  occasions  de  ve- 
nir a  bout  de  mauvais  desseins  dont  la  tentative  les  dé- 
cèle. Quant  i  ceux  dont  la  démence  se  borne  à  des-  pa- 
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rôles,  ou  qui  qui  ne  s'agilenl  que  légèrement,  on  ne 
doit  pas  leur  imposer  une  gène  inutile;  mais  il  faut  lier 
soigneusement  ceux  qui  sont  furieux,  de.  crainte  qu'ils 
ne  fassent  mal  à  eux-mêmes,  ou  aux  autres.  Il  ne  faut 
pas  en  croire  un  phrénétique  qu'on  a  lié,  et  qui  feint 
d'avoir  recouvré  sa  raison,  afin  qu'on  le  délie  :  on  ne 
doit  pas  se  laisser  toucher  de  compassion,  quelque  hon 
sens  qu'il  puisse  faire  paraitredans  ses  discours.  C'est  une 
ruse  que  son  délire  même  lui  suggère.  Les  anciens  te- 
naient ordinairement  de  pareils  malades  dans  les  ténè- 
bres; pensant  qu'il  était  dangereux  qu'un  phrénétique 
aperçût  quelque  objet  qui  pût  l'épouvanter, et  croyant 
que  l'obscurité  môme  contribuait,  en  quelque  chose , 
à  la  tranquillité  de  l'esprit.  Mais  Asclépiade  prétend 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  capable  d'épouvanter  ces  ma- 
lades, que  les  ténèbres;  et  qu'ainsi  on  doit  toujours 
les  laisser  exposés  à  la  lumière.  Ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  méthodes  ne  doit  être  constamment  observée.  Il 
est  des  phrénétiques  que  la  clarté  épouvante;  d'au- 
tres, que  les  ténèbres  troublent;  il  en  est  enfin  sur 
lesquels,  ni  la  clarté  ni  les  ténèbres  ne  font  aucune 
impression  marquée.  Ainsi  donc,  le  plus  sage  parti 
que  l'on  puisse  prendre ,  est  d'essayer  l'une  et  l'autre 
manière,  et  de  tenir  dans  un  endroit  éclairé,  un  phré- 
nélique  que  les  ténèbres  épouvantent;  et  dans  les 
ténèbres  celui  qui  a  horreur  de  la  lumière.  Mais  s'il  y 
a  indifférence  pour  la  lumière  et  les  ténèbres  ,  il  faut, 
si  le  malade  a  des  forces  ,  le  tenir  dans  un  lieu  bien 
éclairé;  et  dans  l'obscurité  ,  s'il  est  faible.  Il  est  inutile 
de  faire  aucun  remède,  lorsque  la  phrénésie  est  dans 
toute  sa  violence  ;  car  la  fièvre  est  aussi  alors  dans  toute 
sa  force  :  il  faut  se  borner  à  contenir  le  malade.  Biais 
dès  que  l'état  de  la  maladie  le  permet .  on  doit  y  re- 
médier sans  perdre  de  temps.  Asclépiade a^prélemlu  que 
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c'était  égorger  les  phrénéliques ,  que  de  les  saigner,  parce 
que  la  phrénésie  est  toujours  accompagnée  d'une  fièvre 
aiguë;  et  qu'il  pensait  qu'il  n'était  jamais  avantageux  de 
saigner,  siuon  dans  la  rémission  de  la  fièvre.  Il  tâchait  de 
les'faire  dormir,  en  leur  faisant  faire  beaucoup  de  fric- 
lions  ;  mais  la  violence  de  la  fièvre  empêche  le  som- 
meil, et  les  frictions  ne  fout  bien,  que  quand  la  fièvre 
est  diminuée.  Ainsi  Asclépiade  ne  devait  pas  non  plus 
prescrire  ce  remède.  Que  faire  donc  ?  L'imminence  du 
danger  justifie  une  conduite  dont  il  faudrait  s'abste- 
nir dans  d'autres  circonstances.  Il  est  des  temps  même 
dans  la  fièvre  continue ,  où ,  si  elle  ne  diminue  pas ,  du 
moins  elle  ne  va  pas  en  augmentant;  et  si  ce  moment 
n'est  pas  le  plus  avantageux  pour  faire  des  remèdes  ,  il 
est  pourtant  assez  favorable.  On  doit  donc  même  sai- 
gner alors ,  si  les  forces  du  malade  le  permettent.  On 
ne  doit  pas  mettre  en  doute  s'il  faut  donner  des  lave- 
ments. Il  convient  ensuite  de  laisser  passer  un  jour ,  et 
de  raser  exactement  la  tète  ;  après  quoi ,  on  fait  dessus 
des  fomentations,  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait 
bouillir  quelques  feuilles  de  verveine,  et  des  plantes  as- 
tringentes: ou  bien  on  commence  par  les  fomentations;  on 
rase  ensuite  la  tète ,  et  ou  répète  les  fomentations.  En- 
fin on  répand  sur  la  tète  de  l'huile  rosat ,  on  en  met 
dans  les  narines;  on  fait  respirer  au  malade  ,  de  la  rue 
qu'on  apilée  dans  du  vinaigre;  on  excite  l'étemûment 
par  les  moyens  appropriés.  On  ne  doit  faire  tous  ces 
remèdes,  que  lorsque  le  malade  a  des  forces;  mais  s'il 
est  faible,  il  faut  seulement  humecter  la  tèle  avec  de 
l'huile  rosat,  à  laquelle  on  aura  ajouté  du  serpolet',  ou 
quelque  autre  plante  semblable.  Quel  que  soit  l'état 
des  forces ,  on  se  sert  avec  avantage  de  la  morélle  et 
de  la  pariétaire;  on  exprime  le  suc  de  ces  piaules ,  et  on 
le  répand  su*  toute  la  tète.  Lorsque  la  fièvre  est  diini- 
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nùée,  on  emploie  les  frictions;  on  les  fait  moins  forte, 
sur  les  phrènétiques  qui  sont  très-gais ,  que  sur  ceux  qui 
sont  fort  tristes.  Pour  agir  sur  l'esprit  de  ces  malades 
il !  faut  employer  des  moyens  différents,  selon  la  nature  de 
chacun  d'eux.  Il  est  des  phrènétiques  dont  il  faut  bannir 
les  vaines  terreurs  ;  comme  l'on  fit  dans  la  phrénésié  d'un 
nomme  fort  riche,  qui  avait  peur  de  mourir  de  faim,  et 
auquel  on  annonçait,  de  temps  en  temps  de  fausses  suc- 
cessions :il  en  est  dont  il  faut  réprimer  l'audace,  et 
qu  on  est  même  obligé  de  frapper  pour  pouvoir  les  con- 
tenir. Il  faut  arrêter  les  ris  insensés  de  quelques-uns 
par  les  réprimandes  et  les  menaces  ;  chasser  la  tristesse 
de  l'esprit  de  quelques  autres,  par  la  symphonie,  le  soi. 
des  cymbales,  et  autres  moyens  bruyants.  On  doit  ce- 
pendant se  prêter  plus  souvent  à  leurs  idées,  qu'on  ne 
doit  y  résister;  et  il  faut  tâcher  de  ramener  peu  à  peu, 
et  non  pas  brusquement,  leur  esprit  de  la  démence  à 
la  raison.  Quelquefois  aussi  il  faut  exciter  leur  atten- 
tion; si  c'est  un  homme  de  lettres,  par  exemple,  on 
lui  lira  quelque  ouvrage  correctement,  si  cela  lui  fait 
plaisir,  ou  bien  on  lui  lira  mal,  si  cela  le  choque;  le  ma- 
lade alors  est  obligé  de  réfléchir,  pour  corriger.  On  force 
même  ces  sortes  de  malades  à  réciter  par  cœur,  s'ils  se 
souviennent  de  quelque  chose.  On  en  a  vu  qui  ne  vou- 
laient pas  manger,  et  qu'on  a  guéris  de  cette  manie, 
en  les  mettant  au  milieu  de  gens  à  table.  Les  phrè- 
nétiques ne  dorment  que  difficilement;  cependant  le 
sommeil  leur  est  très-nécessaire,  car  la  plupart  ne 
guérissent  que  par  lui.  On  se  sert  pour  procurer  le 
sommeil,  et  pour  remédier,  en  même  temps,  au  dé- 
rangement de  l'esprit,  de  l'onguent  de  safran  que  l'on 
mêle  avec  celui  d'iris,  et  que  l'on  applique  sur  la  fête. 
Si  ce  remède  ne  l'ai!  pas  dormir,  quelques-uns  donnent 
pour  boisson  au  malade,  de  l'eau  dans  laquelle  on  a 
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fait  bouillir  du  pavot  ou  de  la  jusquiame  ;  d'autres  met- 
tent sous  l'oreiller,  des  pommes  de  mandragore  ;  quel- 
ques-uns appliquent  sur  le  front  l'amome,  ou  le  suc 
eoinmeux  qui  distille  du  Sycaminum.  Je  trouve  ce  nom 
dans  les  auteurs  de  médecine;  mais  comme  les  Grecs 
appellent  le  mûrier  Sycaminum ,  et  qu'il  n'en  coule 
poiut  de  suc  gommeux,  il  faut  qu'on  prenne  ce  terme, 
pour  exprimer  le  suc  qui  distille  d'un  arbre  qui  croit 
en  Egypte ,  et  qu'où  appelle  dans  le  pays  Sycomore.  Plu- 
sieurs mettent  bouillir  l'écorce  du  pavot  dans  de  l'eau  , 
et  font  avec  celte  décoction  des  fomentations  sur  la  tête 
et  sur  le  visage ,  au  moyeu  d'une  éponge.  Asclepiade  a 
prétendu  que  ces  remèdes  étaient  dangereux;  parce 
qu'ils  changent  souvent  la  phrénésie  en  léthargie.  Il 
veut  que  le  malade  ne  boive ,  ne  mange ,  ni  ne  dorme 
le  premier  jour;  qu'on  lui  donne  de  l'eau  pour  bois- 
son, le  soir;  qu'ensuite  on  lui  fasse  une  légère  friction, 
de  façon  que  la  main  de  celui  qui  frotte,  ne  fasse  pas 
une  forte  impression  sur  la  peau  ;  que  le  lendemain  , 
après  avoir  réitéré  les  mêmes  choses,  on  donne  une 
crème  d'orge  et  de  l'eau  au  malade,  et  qu'on  répète  de 
nouveau  la  friction,  qui  est  le  plus  sûr  moyen  de  pro- 
cuver le  sommeil.  Cela  arrive  en  effet  quelquefois  ,  et 
même  le  sommeil  est  si  profond ,  qu'Aselépiade  convient 
que  la  friction  trop  violente  peut  faire  tomber  eu  lé- 
thargie. Si ,  malgré  tous  ces  moyens ,  le  sommeil  n'ar- 
rive point ,  il  faut  le  faire  venir ,  en  employant  les  re- 
mèdes dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Mais  il  faut 
eu  user  avec  la  modération  convenable;  de  crainte  que 
l'on  ne  puisse  plus  éveiller  un  malade  que  l'on  voulait 
seulement  faire  dormir.  Le  bruit  de  l'eau  qui  tombe  d'un 
tuyau  placé  à  coté  du  malade  ;  l'agitation  que  l'on 
éprouve  ,  lorsqu'on  se  fait  porter  ,  si  c'est  le  soir  après 
avoir  maugé;  et  principalement  le  lwlanceinent  d  un 
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lit  suspendu  ,  commuent  pour  quelque  chose  au  son, 

StFZT  auss4i.,'on  n'a  p»r%»* ,e  «w! 

GSt  San*  ,a,sou>  et  s'il  ne  peut  dormir,  de  lui  ap- 
pliquer al  occiput  des  ventouses  scarifiées.  Ce  remède 
d.minue  la  violence  du  mal,  et  peut,  par  conséquent 
27  16  Tf  11  fi»t  aussi  teni/un  juste  S 
pou  le  manger  -  il  ne  faut  pas  trop  nourrir  le  malade, 

non  X  1  T  k /  1,enésie  "'augmente;  il  ne  faut  pa 
"ou  p lus  le  trop  fatiguer  par  l'abstinence,  de  peur  que 
la  faiblesse  ne  le  jette  dans  la  défaillance.  Il  ne  faut  don- 
ner qu  une  nourriture  légère,  et  surtout  de  la  crème 
do  ge.  On  donne  pour  buisson,  de  l'eau  miellée,  dont 
trois  verres  suffisent  en  hiver,  et  quatre  en  été 

H  est  une  autre  espèce  de  démence  qui  dure  plus 
long-temps,  qu,  commence  ordinairement  sans  fièvre 

Sbïïe  TTrT  aCCOml5aS»éè  d'un  Petit  mouvement* 
tebnle  Cette  folie  consiste  dans  une  tristesse  qui  paraît 
dépendre  de  l'atrabile;  la  saignée  est  utile  dans  ce  mal: 
s.  quelque  chose  s'y  oppose,  il  faut  d'abord  prescrire 
la  cuete,  ensuite  purger,  avec  l'ellébore  blanc  et  faire 
^ omir  :  après  qu'on  a  fait  l'une  ou  l'autre  de  ces  choses, 
on  donne  au  malade  deux  frictions  par  jour.  S'il  est  fort 
et  vigoureux-,  on  le  fait  exercer  souvent  ;.on  le  fait  vomir 
a  jeun;  on  lui  donne  des  aliments  de  la  classe  moyenne 
sans  lui  accorder  de  vin.  Toutes  les  fois  que  je  dirai 
qu  on  peut  employer  les  aliments  tirés  de  cette  classe , 
on  pourra  aussi  se  servir  de  ceux  de  la  dernière,  pourvu 
qu  on  ne  les  donne  pas  seuls;  ceux  de  la  première  classe 
sont  les  seuls  à  retrancher.  On  doit  en  outre,  tenir  le 
ventre  tres-libre;  bannir  la  crainte  de  l'esprit  du  ma- 
lade; lui  donner  toute  sorte  de  bonnes  espérances  •  l'a- 
muser par  des  contes  et  des  jeux  qui  lui  faisaient  le  plus 
île  plaisir  lorsqu'il  était  en  santé;  louer  ses  ouvrages, 
s  il  en  a  fait  quelques-uns,  et  les  lui  mettre,devant  les 
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veux  ;  lui  reprocher  doucement  une  tristesse  qui  n'est 
pas  fondée;  lui  feirç  sentir  qu'il  devrait  plutôt  se  réjouir, 
que  s'attrister  des  choses  qui  l'occupent.  Si  la  fièvre  sur- 
vient, il  faut  la  traiter  comme  les  autres  fièvres. 

La  troisième  espèce  de  démence  est  très-longue ,  et 
n'est  point  un  obstacle  à  la  vie  du  malade  ;  elle  n'attaque 
que  les  personnes  très-robustes.  Elle  est  de  deux  sortes  : 
car  les  uns  sont  trompés  par  de  vains  phantômes ,  sans 
avoir  l'esprit  aliéné  ;  telle  était,  au  rapport  des  poètes, 
la  folie  d'Ajax,  et  d'Oreste  :  d'autres  ont  perdu  la  raison. 
Si  ce  sont  des  phantômes  qui  frappent  l'imagination  du 
malade,  il  faut ,  avant  toutes  choses,  voir  si  ces  objets 
sont  tristes  ou  gais  :  s'ils  sont  tristes ,  on  purge  avec  l'el- 
lébore noir  ;  s'ils  sont  gais ,  on  fait  vomir  avec  l'ellébore 
blauc.  Si  le  malade  ne  veut  pas  prendre  ces  remèdes  en 
boisson,  on  les  mêle  avec  son  pain,  pour  les  lui  faire 
avaler,  sans  qu'il  s'en  aperçoive  :  si  on  réussit  à  le  bien 
purger ,  on  est  sûr  de  diminuer  considérablement  la  ma- 
ladie; ainsi  doiïc  si,  après  avoir  donné  une  fois  l'ellé- 
bore ,  on  s'aperçoit  qu'il  n'a  pas  suffisamment  agi ,  on 
le  donne  de  nouveau  au  bout  d'un  certain  temps.  La 
folie  qui  est  accompagnée  de  gaîté,  est  moins  dange- 
reuse que  celle  qui  porte  le  caractère  de  la  tristesse. 
C'est- une  règle  constante  dans  toutes  les  maladies,  de 
tenir  le  ventre  libre  par  des  lavements ,  lorsqu'on  se 
dispose  à  la  purgation  ;  et  de  le  resserrer ,  lorsqu'on  veut 
faire  vomir.  Si  l'esprit  du  malade  est  aliéné,  on  emploie 
avec  succès  certaines  corrections.  S'il  lui  arrive  de  dire  ou 
de  faire  quelque  chose  mal  à  propos ,  on  le  fait  jeûner  , 
on  le  lie ,  on  le  bat  même,  pour  l'empêcher  de  recom- 
mencer. On  le  force  d'être  attentif,  d'apprendre  par 
creur  certaines  choses,  et  de  les  réciter.  C'est  ainsi  qu'on 
l'oblige  peu  à  peu  par  la  crainte,  à  réfléchir  sur  ce  qu'il 
fait.  Les  terreurs,  les  craintes  subites,  en  un  mot ,  tout 
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ce  qui  peut  troubler  considérablement  l'esprit,  est  utile 
dans  cette  maladie.  Car  il  peut  se  l'aire  un  changement 
en  mieux,  lorsqu'on  retire  l'ame  de  la  situation  où  elle 
était  auparavant.  Il  est  important  aussi  d'examiner  si  le 
malade  rit  sans  sujet,  ou  s'il  est  triste  et  abattu.  Dans 
le  premier  cas,  il  est  à  propos  de  l'effrayer;  dans  le 
second ,  ou  lui  fait  de  douces  frictions ,  que  l'on  conti- 
nue pendant  long -temps  deux  fois  le  jour;  on  lui  ré-' 
pand  sur  la  tète  de  l'eau  froide ,  ou  le  baigne  dans  tui 
bain  d'eau  et  d'huile.  Voici  les  remèdes  généraux.  Il' 
faut  faire  exercer  beaucoup  les  insensés;  employer  ira 
quemment  les  frictions;  ne  leur  pas  laisser  manger  dé 
viande  grasse  ;  leur  interdire  le  vin  ;  ue  leur  donner  pour 
nourriture,  après  qu'ils  out  élé  purgés ,  que  les  aliments 
les  plus  légers  de  la  seconde  classe;  ue  les  point  laisser 
seuls,  ou  avec  des  inconnus,  ou  avec  des  gens  qu'ils 
méprisent  ou  qui  leur  sont  indifférents  ;  leur  faire  chan- 
ger de  climal  ;  et  si  la  raison  leur  revient ,  les  faire  voya- 
ger tous  les  ans. 

Le  délire  naît  quelquefois,  quoique  rarement,  de  la 
crainte.  Ce  genre  de  folie  est  de  la  même  espèce  que 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  et  se  traite  de  la  même 
façon;  la  seule  différence  qu'il  y  a,  c'est  que  cette  es- 
pèce de  démence  est  la  seule ,  dans  laquelle  on  puisse 
donner  du  viu  avec  sûreté. 

Sect.  XIX.  La  cardialgie,  ainsi  nommée  par  les 
Grecs,  est  une  maladie  tout-à-fait  opposée  à  la  phré- 
nésie  ;  puisque ,  dans  celle-ci ,  l'esprit  est  aliéné ,  et  qu'il 
ne  l'est  point  dans  celle-là  :  seulement,  les  phrénétiques 
y  sont  fort  sujets.  Ce  mal  consiste  dans  uue  débilité 
extrême  de  toutle  corps,  qui  est  épuisé  par  des  sueurs 
immodérées,  accompagnées  de  langueur  cl  de  faiblesse 
d'estomac.  On  est  sûr  de  l'existence  de  relie  maladie , 
lorsque  le  pouls  est  petit  et  faible,  que  kf  sueur  est  con- 
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sidérable,  tant  pour  la  durée,  que  pour  la  quantité, 
qu'elle  coule  abondamment,  de  la  poitrine, du  cou,  de 
la  téte,  tandis  que  les  jambes  et  les  pieds  sont  secs  et 
froids.  Cette  maladie  est  dans  la  classe  des  maladies 
aiguës.  On  doit  commencer  le  traitement,  par  appli- 
quer des  cataplasmes  répercussifs  sur  la  région  de  l'es- 
tomac; ensuite  arrêter  la  sueur  :  ou  remplit  cette  indi- 
cation avec  de  l'huile  astringente  de  rose,  de  coing ,  ou 
de  myrte  :  on  frotte  doucement  le  corps  avec  l'une  ou 
l'autre  de  ces  huiles,  et  on  applique,  par-dessus,  du  cé- 
rat  composé  des  mêmes  ingrédients.  Si  les  sueurs  ne 
cessent  point,  on  frotte  légèrement  le  corps  du  malade 
avec  du  plâtre,  de  la  litharge  d'argent,  de  la  terre  ci- 
molée  ;  ou  l'on  répand  sur  lui  de  la  poudre  faite  avec 
l'une  ou  l'autre  de  ces  matières.  La  poudre  préparée 
avec  les  feuilles  sèches  de  myrte,  de  ronce,  ou  la  lie 
de  bon  vin  austère  desséchée,  produit  le  même  effet; 
ainsi  que  quantité  d'autres  choses  semblables.  Si  l'on  n'a 
rien  de  tout  cela,  il  suffît  de  jeter  sur  le  corps,  de  la 
poussière  que  l'on  trouve  dans  les  chemins.  On  ne  cou- 
vre que  très-légèrement  le  malade ,  pour  qu'il  sue  moins  ; 
on  le  met  dans  une  chambre  qui  ne  soit  pas  chaude,  et. 
dont  on  laisse  les  fenêtres  ouvertes ,  afin  que  l'air  puisse 
y  entrer.  En  troisième  lieu,  il  faut  remédier  à  sa  fai- 
blesse ,  par  le  vin  et  les  aliments  convenables.  On  lui 
donne  à  manger  le  jour  et  la  nuit,  mais  peu  et  sou- 
vent, dans  la  vue  de  réparer  ses  forces, "sans  le  surchar- 
ger. La  nourriture  doit  être  des  plus  légères i,  et  appro- 
priée à  l'état  de  l'estomac.  Il  ne  faut  pas  trop  se  presser 
de  recourir  au  vin,  à  moins  qu'on  ne  craigne  la  chute 
des  forces  :  dans  ce  cas,  on  fait  prendre  du  pain  trempé 
dans  du  vin  qui  soit  austère,  léger,  pur,  et  tiède;  on  en 
donne  abondamment  :  on  y  ajoute  de  la  farine  de  fro- 
ment séché  au  feu  ,  si  le  malade  prend  peu  de  nourri- 
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ture.  Le  vin  qu'on  lui  donne,  ne  doit  être  ni  trop  fort 
m  trop  faible  :  on  peut,  sans  aucun  inconvénient  lui 
en  faire  prendre,  tant  le  jour  que  la  nuit,  jusqu  a  deux 
ou  trois  hémines,  et  même  davantage,  si  c'est  m,  in- 
dividu d'une  slature  élevée.  Si  le  malade  répugne  à  la 
nourriture,  il  faut  le  frotter  d'huile,  puis  lui  répandre 
sur  le  corps  de  l'eau  froide,  et  lui  donner  ensuite  à 
manger.  Si  l'estomac  est  aflaibli  au  point  de  ne  pouvoir 
garder  les  aliments  ,  le  malade  doit  se  faire  vomir  avaul' 
et  après  le  manger;  et  prendre  de  nouveau  de  la  nour- 
riture, lorsqu'il  a  vomi.  Si,  malgré  cela,  il  la  rend,  il 
faut  qu'il  prenne  un  verre  de  vin  ,  et  une  heure  après 
un  second;  s'il  rejette  même  le  vin,  il  faut  qu'il  se  fasse" 
enduire  tout  le  corps  d'oguons  piles.  Lorsque  les  ognous 
seront  desséchés,  l'estomac  gardera  sûrement  le  vin, 
qui  ne  manquera  pas  de  rendre  de  la  chaleur  et  de  la 
force  a  tout  le  corps,  et  de  relever  le  pouls.  Pour  der- 
nière ressource,  on  fait  prendre  en  lavement  de  la 
crème  d'orge  mondé, ou  dafromentée;  ce  qui  est  aussi 
un  bon  moyen  pour  rétablir  les  forces.  On  fait  respirer 
au  malade  quelque  chose  de  restaurant,  comme  du  vin, 
ou  de  l'huile  rosat:  s'il  a  les  extrémités  froides,  on  les  lui 
frotte  avec  les  mains  graissées  et  chauffées.  Si  l'on  réussit 
par  tous  ces  remèdes  à  modérer  la  sueur  et  à  prolon- 
ger la  vie,  le  temps  qu'on  gagne  devient  lui-même  un 
remède.  Lorsque  le  malade  paraît  être  en  sûreté,  il  est 
cependant  à  craindre  qu'il  ne  retombe  tout  à  coup  dans 
son  premier  état.  C'est  pourquoi,  il  faut  se  contenter 
de  lui  retrancher  le  vin,  et  lui  faire  prendre,  tous  les 
jours,  des  aliments  fort  nourrissants ,  jusqu'à  rc  que  ses  • 
forces  soient  suffisamment  revenues. 

Sect.  XX.  Il  est  encore  une  autre  maladie  opposée 
à  la  phrénésie.  Dans  celle-ci,  les  malades  ne  dorment 
que  très- difficilement;  leurs  pensées  se  portent  vi\e- 
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meut  vers  tous  les  actes  d'audace  :  dans  la  maladie  dont 
il  est  ici  question ,  il  y  a  un  assoupissement  profond , 
et  uue  nécessité  presque  insurmontable  de  dormir;  les 
Grecs  l'appellent  léthargie.  Elle  est  aussi  dans  la  classe 
des  maladies  aiguës,  et  fait  périr  le  malade  en  fort  peu 
de  temps,  si  l'on  n'y  apporte  un  prompt  remède.  Les 
uns  s'efforcent  de  tirer  les  malades  de  leur  assoupisse- 
ment par  les  steruutatoires ,  et  par  les  médicaments 
qui  ont  la  propriété,  par  leur  mauvaise  odeur,  de  mettre 
les  esprits  en  mouvement.  Telle  est  la  poix  crue ,  la 
laine  grasse ,  le  poivre ,  l'ellébore ,  le  castoreum ,  le  vi- 
naigre, l'ail,  l'ognon.  On  brûle  aussi  à  côté  du  malade, 
du  galbanum,  des  poils  ou  de  la  corne  de  cerf;  si  l'on 
n'en  a  point,  quelque  autre  chose  fétide.  Ces  substan- 
ces en  brûlant  répandent  une  mauvaise  odeur.  Un  cer- 
tain Tharrias  a  prétendu  que  la  léthargie  n'était  que 
l'effet  d'un  accès  de  fièvre,  et  finissait  îivec  lui  ;  qu'ainsi 
c'était  mal  à  propos  qu'où  s'efforçait  de  faire  revenir 
les  léthargiques  de  leur  assoupissement.  Il  est  important 
d'examiner  si  le  malade  s'éveille  à  la  fin  de  l'accès  de 
fièvre,  ou  s'il  continue  de  dormir,  soit  pendant  la  con- 
tinuation de  la  fièvre,  soit  même  après  sa  rémission. 
Car  s'il  s'éveille,  il  est  inutile  de  lui  donner  aucun 
remède ,  pour  le  tirer  de  son  assoupissement  :  il  ne  se 
trouvera  certainement  pas  mieux,  parce  qu'il  sera  éveil- 
lé; et  s'il  est  mieux,  il  s'éveillera  de  lui-même.  Mais 
s'il  éprouve  un  sommeil  continuel,  il  faut  employer  des 
moyens  propres  à  le  réveiller  ;  observant  seulement  d'at- 
tendre que  la  fièvre  soit  extrêmement  diminuée,  afin 
que  le  malade  puisse  vaquer  à  ses  excrétions,  et  pren- 
dre quelque  chose.  Le  remède  le  plus  efficace,  pour  faire 
revenir  ces  malades  de  leur  assoupissement ,  est  de  leur 
répandre  tout  à  coup  de  l'eau  froide  sur  le  corps.  Ainsi 
donc,  lorsque  la  fièvre  es!  dans  sa  rémission ,  on  oint 
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tout  le  corps  du  malade  avec  beaucoup  d'huile,  et  on 
lui  verse  sur  la  tète  trois  ou  quatre  pots  d'eau  froide. 
On  ne  doit  néanmoins  employer  ce  remède  ,  qu'autant 
que  la  respiration  est  égale ,  et  que  les  hypocondres  sont 
souples;  sinon,  il  faut  préférer  les  remèdes  que  nous 
avons  prescrits  plus  haut.  Yoilà  ce  qu'on  peut  faire  de 
mieux  contre  l'assoupissement.  Quant  au  traitement  de 
la  maladie,  il  faut  raser  la  tête,  et  ensuite  faire  dessus 
des  fomentations  avec  de  l'oxycrat ,  dans  lequel  on  a 
fait  bouillir  du  laurier  ou  de  la  rue.  Le  lendemain ,  on 
y  applique  du  castoreum  ou  de  la  rue  qu'on  a  pilée  dans 
du  vinaigre;  ou  des  baies  de  laurier,  ou  du  lierre  pilé 
dans  de  l'huile  rosat  et  du  vinaigre.  On  emploie  prin- 
cipalement avec  succès  contre  l'assoupissement,  la  mou- 
tarde qu'on  fait  respirer  au  malade,  et  qu'on  lui  appli- 
que aussi  sur  le  front  ou  sur  la  tête,  pour  chasser  la 
maladie  elle-même.  On  retire  pareillement  un  soulage- 
ment marqué  par  la  gestation,  et  surtout  de  la  nourri- 
ture donnée  à  jiropos ,  c'est-à-dire ,  lorsque  la  fièvre  est 
dans  sa  plus  grande  rémission.  Il  n'y  a  rien  de  mieux, 
qu'une  légère  crème  d'orge,  tant  que  la  maladie  ne  va 
pas  en  diminuant  :  s'il  y  a  tous  les  jours  un  accès  de 
fièvre  violent,  il  faut  en  donner  tous  les  jours  :  si  l'ac- 
cès violent  ne  revient  que  de  deux  jours  l'un,  on  donne 
cette  crème  après  l'accès  le  plus  violent,  et  l'eau  miel- 
lée après  le  plus  léger.  Le  vin  que  l'on  donne  avec  une 
nourriture  convenable,  est  aussi  d'un  grand  secours. Si 
la  léthargie  ne  vient  qu'à  la  suite  d'une  fièvre  de  lon- 
gue durée,  on  emploie  les  mêmes  remèdes.  Si  le  ventre 
est  resserré,  on  donne,  trois  ou  quatre  heures  avant 
l'accès,  du  castoreum  avec  de  la  scammonéc:  s'il  ne  l'est 
point,  on  donne  le  castoreum  seul  dans  de  l'eau.  Si  les 
hypocondres  sont  souples,  on  donne  plus  à  manger:  s'ils 
sont  durs,  on  s'en  tient  à  la  creme  d'orge^  et  ou  appli- 
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que  dessus  quelques  médicaments  à  la  fois  résolutifs  et 
émollients. 

Sect.  XXI.  La  léthargie  est  une  maladie  aiguë  :  au  con- 
traire, l'eau  épanchée  sous  la  peau,  que  les  Grecs  nom- 
ment hrdropisie ,  si  l'on  n'y  remédie  dès  le  commen- 
cement, est  une  maladie  chronique.  Il  y  a  trois  sortes 
d'hydropisie  ;  car  tantôt  le  ventre  est  considérablement 
tendu,  et  l'on  entend  à  l'intérieur  un  son  qui  y  est  pro- 
duit par  l'agitation  de  l'air;  tantôt  toute  l'habitude  du 
corps  est  iuégale ,  et  il  s'élève  de  tous  côtés  différentes 
tumeurs  ;  tantôt  l'eau  s'amasse  dans  l'intérieur  du  ventre , 
de  manière  que  lorsqu'on  agite  le  corps,  ou  aperçoit  la 
fluctuation  du  liquide.  Les  Grecs  ont  appelé  la  première 
espèce  d'hydropisie,  tympanite;  la  seconde,  leucophleg- 
maùe  ou  hjposarque;  et  la  troisième,  ascite.  La  cause 
commune  de  toutes,  est  la  trop  grande  abondance  d'hu- 
meurs; ce  qui  fait  que  les  ulcères  ne  se  guérissent  que 
très-difficilement  chez  ces  sortes  de  malades.  L'hydro- 
pisie  commence  souvent  d'elle-même  ;  souvent  aussi  elle 
se  joint  à  une  maladie  ancienne,  et  principalement  à  la 
fièvre  quarte.  Cette  maladie  se  guérit  plus  facilement 
chez  les  esclaves  que  chez  les  hommes  libres;  parce  que 
la  curation  demande  qu'on  supporte  la  faim,  la  soif,  et 
mille  antres  dégoûts  qui  exigent  beaucoup  de  patience. 
On  guérit  donc  bien  plus  vite  les  personnes  qu'il  n'est 
pas  difficile  d'astreindre  à  toutes  ces  choses,  que  celles 
qui  jouissent  d'une  liberté  qui  leur  est  nuisible.  On  ne 
guérit  pas  même  ceux  qui  sont  sous  la  puissance  d'au- 
trui,  s'ils  ne  sont  assez  maîtres  d'eux-mêmes,  pour  se 
refuser  tout.  Voici  un  exemple  qui  le  prouve  :  un  mé- 
decin, d'un  mérite  distingué,  disciple  de  Chrysippe,  et 
qui  suivit  la  cour  du  roi  Antigone,  soutint  qu'un  ami 
du  roi,  qui  n'était  que  légèrement  attaqué  de  celte  ma- 
ladie, niais  tlont  l'intempérance  était  connue,  ue  gué- 
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rirait  point  :  un  antre  médecin  d'Épire,  nommé  Phi- 
lippe, promit,  au  contraire,  de  le  guérir.  Le  disciple  de 
Chrysippe  dit  que  son  collègue  ne  faisait  attention  qu'à 
la  maladie;  mais  que  pour  lui,  il  considérait  le  carac- 
tère du  malade.  L'événement  justifia  ce  qu'il  avait  pré- 
dit; car,  quoique  le  malade  fût  gardé  avec  un  soin  ex- 
trême, non -seulement  de  la  part  du  médecin,  mais 
encore  de  la  part  du  roi,  il  trouva  le  moyen  d'avaler  ses 
cataplasmes,  de  boire  son  urine,  et  par  là,  il  se  perdit 
lui-même.  Quand  l'hydropisie  ne  fait  que  commencer, 
si  le  malade  peut  dormir,  s'il  supporte  avec  constance 
la  faim  et  la  soif,  il  n'est  pas  très-difficile  de  le  guérir; 
mais  si  le  mal  est  invétéré,  on  n'en  vient  à  bout  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  On  rapporte  que  Métrodore,  dis- 
ciple d'Épicure,  étant  attaqué  de  cette  maladie,  et  ne 
pouvant  supporter  la  soif,  qui  était  nécessaire,  après  y 
avoir  résisté  pendant  long-temps ,  se  mettait  à  boire,  et 
vomissait  ensuite  la  boisson  qu'il  avait  prise.  Si  l'esto- 
mac rend  tout  ce  qu'il  a  reçu,  on  s'épargne  bien  du  mal- 
aise en  buvant  ;  mais  s'il  ne  rend  pas  tout,  on  augmente 
sûrement  son  mal  :  ainsi,  il  ne  faut  point  conseiller  cette 
méthode  à  tout  le  monde.  Si  la  fièvre  a  lieu  en  même 
temps,  il  faut  la  combattre  par  les  moyens  que  nous 
avons  rapportés  ci-dessus  :  si  le  malade  est  sans  fièvre, 
il  faut  attaquer  la  cause  du  mal  même.  De  quelque  es- 
pèce que  soit  l'hydropisie,  si  elle  ne  fait  que  commencer, 
elle  se  guérit  par  les  mêmes  remèdes.  Il  faut  se  prome- 
ner beaucoup ,  courir  quelquefois  ;  se  faire  faire  prin- 
cipalement, sur  les  parties  supérieures,  des  frictions 
réitérées,  pendant  lesquelles  l'on  doit  retenir  son  ha- 
leine. Il  faut  exciter  la  sueur  non-seulement  par  l'exer- 
cice, mais  encore  par  le  bain  de  sable  chaud,  les  poètes 
et  les  fours,  et  autres  choses  semblables.  Les  sueurs  que 
l'on  excite  par  le  moyen  des  étuves  sèchesict  naturelles, 
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telles  que  celles  qui  sont  situées  au-dessus  de  Baies ,  dans 
des  endroits  plantés  de  myrtes,  sont  très-avantageuses 
dans  cette  maladie.  Le  bain  dans  l'eau ,  et  généralement 
tout  ce  qui  est  humide ,  est  contraire  dans  l'hydropisie  ; 
on  donne  avec  succès,  à  jeun,  des  pilules  faites  avec 
deux  parties  d'absiuthe  et  uue  de  myrrhe.  Les  aliments 
que  l'on  donne  au  malade  doivent  être  tous  tirés  de  la 
secoude  classe  ;  il  faut  même  choisir  les  plus  fermes  :  il 
ne  faut  donner  de  boisson,  qu'autant  qu'il  en  faut  pour 
entretenir  la  vie  :  la  meilleure  dont  on  puisse  faire  usage, 
est  celle  qui  fait  couler  les  urines.  Mais  il  vaut  mieux 
chercher  à  produire  cet  effet  par  les  aliments,  que  par 
les  médicaments.  Cependant ,  s'il  est  nécessaire  de  recou- 
rir à  ceux-ci,  on  fera  une  décoction  aqueuse  de  quelques 
substances  diurétiques ,  et  on  la  fera  boire  au  malade. 
Les  médicaments  qui  paraissent  avoir  cette  propriété , 
sont  l'iris,  le  nard,  le  safran,  la  cannelle,  l'amome,le 
cassia  liguea,  la  myrrhe,  le  baume,  le  galbanum ,  le 
ladanum,  la  lambrusque,  le  panax,  le  cardamome,  l'é- 
bène,  la  semence  de  cyprès,  la  staphisaigre  des  Grecs, 
l'aurone,  les  feuilles  de  rose,  l'acorus,  l'amande  amère, 
le  marum,  le  styrax,  le  costus  ;  la  fleur  du  jonc,  tant 
carré  que  rond.  Toutes  les  fois  que  je  parlerai  de  ces 
plantes,  j'entendrai,  non  pas  celles  qui  viennent  dans 
ce  pays-ci,  mais  celles  qu'on  nous  apporte  avec  les  aro- 
mates. On  commence  par  employer  les  plus  doux  de  ces 
remèdes ,  comme  les  feuilles  de  rose ,  les  gousses  du  nard. 
Le  vin  austère  fait  encore  un  bon  effet,  mais  il  faut  qu'il 
soit  fort  léger.  Il  est  bon  aussi  d'avoir  la  précaution  de 
mesurer  le  ventre  tous  les  jours  avec  un  fil ,  et  d'en  mar- 
quer la  grosseur  ;  on  fait  |a  même  chose  le  lendemain, 
et  on  voit  si  le  ventre  est  plus  enflé,  ou  s'il  l'est  moins  : 
s'il  est  diminué,  c'est  une  marque  que  les  remèdes  Tout 
effet.  On  doi*  aussi  mesurer  la  quantité  de  boisson  que 
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Ton  donne  au  malade ,  et  la  quantité  d'urine  qu'il  rend  : 
s'il  rend  plus  d'urine  qu'il  ne  prend  de  l'oisson,  il  y  a 
lieu  d'espérer  qu'il  guérira.  Asclépiade  rapporte  qu'il 
guérit  une  hydropisie,  qui  était  survenue  à  la  suite  d'une 
fièvre  quarte ,  en  faisant  observer  la  dicte  et  faire  des 
friclions  pendant  deux  jours, et  que,  le  troisième,  son 
malade,  délivré  de  la  fièvre  et  de  l'hydropisie,  était  en 
état  de  prendre  du  vin  et  de  la  nourriture. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  donné  le  traitement  gé- 
néral pour  toutes  les  hydropisies,;  mais  si  le  mal  est  cou- 
sidérable,  il  faut  un  traitement  particulier  pour  chaque 
espèce.  Si  c'est  une  tympanite ,  et  qu'elle  soit  accompa- 
gnée de  douleurs  fréquentes,  il  est  bon  de  faire  vomir 
le  malade  tous  les  jours,  ou  de  deux  jours  l'un  ,  après 
qu'on  lui  a  donné  à  manger.  On  fait  des  fomentations 
chaudes  et  sèches  :  si  la  douleur  ne  cède  point  à  ce  re- 
mède, il  est  nécessaire  d'en  venir  aux  ventouses  sèches  ; 
si  les  ventouses  sèches  ne  fout  rien,  on  emploie  les  ven- 
touses avec  scarifications.  Enfin ,  si  l'une  et  l'autre  espèce 
de  ventouse  n'ont  point  soulagé  le  malade,  pour  der- 
nière ressource,  on  injecte  beaucoup  d'eau  chaude  dans 
le  bas-ventre,  en  forme  de  lavement  :  on  fait,  de  plus, 
trois  ou  quatre  fortes  frictions  par  jour  avec  de  l'huile, 
et  quelques  drogues  échauffantes  ;  mais  on  évite  de  fric- 
tionner le  ventre.  On  applique  à  différentes  reprises,  sur 
celle  partie  du  corps,  de  la  graine  de  moutarde,  jusqu'à 
ce  qu'il  y  ait  érosion  à  la  peau  :  on  la  cautérise,  sur  di- 
vers points,  par  le  moyen  d'un  fer  chaud,  et  on  laisse 
suppurer  pendant  long-temps  les  ulcères  qui  en  résul- 
teul.  Il  est  utile  encore  de  sucer  de  la  scille  cuite.  On 
applique  aussi,  avec  succès,  sur  la  peau,  de  rognon  de 
scille  bouilli.  Lorsqu'on  a  été  attaqué  de  la  lyiiipanilc, 
il  faut  s'absleuir  pendant  long-temps  de  tout  ce  qui  peut 
produire  des  vents.  Mais  s'il  y  a  leiiropulegmatie,  il 
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faut  exposer  au  soleil  les  parties  qui  sont  tuméfiées  , 
et  ue  point  les  y  laisser  trop  long-temps ,  de  crainte 
d'allumer  la  fièvre  :  si  la  chaleur  du  soleil  est  consi- 
dérable, il  faut  bien  couvrir  la  tête;  faire  des  frictions 
avec  les  mains  trempées  seulement  dans  de  l'eau ,  à  la- 
quelle on  ait  ajouté  un  peu  d'huile  et  de  nitre,  et 
n'employer  à  ces  frictions  que  des  femmes  ou  des  en- 
fants, comme  ayant  la  main  plus  douce.  Si  les  forces 
le  permettent,  il  faut  faire,  avant  midi,  une  friction 
pendant  une  heure,  et, l'après-midi,  on  en  fait  une  se- 
conde pendant  une  demi-heure.  On  se  trouve  bien  aussi 
des  cataplasmes  répercussifs ,  surtout  si  les  malades  sont 
délicats.  Il  faut  faire  au  bas  de  la  jambe ,  du  côté  in- 
terne, une  ouverture  d'environ  quatre  doigts,  et  laisser 
échapper  le  plus  qu'il  est  possible  de  sérosité  par  cette 
ouverture ,  pendant  plusieurs  jours.  On  fait  même  des 
ouvertures  considérables  sur  les  tumeurs  ;  on  agite 
violemment  le  corps  par  la  gestation  ;  et  lorsque  les 
cicatrices  des  plaies  qu'on  a  faites  commencent  à  se 
fermer,  on  augmente  l'exercice,  et  la  nourriture,  jus- 
qu'à ce  que  le  corps  soit  remis  dans  son  premier  état. 
Les  aliments  que  l'on  donne  doivent  être  fort  nour- 
rissants et  glutineux ,  principalement  les  viandes.  Si 
l'estomac  permet  qu'on  donne  du  vin ,  il  doit  être  fort 
doux.  Le  malade  même  ne  doit  point  en  boire  con- 
tinuellement; mais  il  faut  qu'il  boive  alternativement 
pendant  deux  ou  trois  jours,  tantôt  de  l'eau,  tantôt  du 
\ in.  La  semence  de  laitue  marine ,  qui  croit  à  une  grande 
hauteur,  le  long  des  rivages  de  la  mer,  donnée  en  bois- 
son dans  de  l'eau ,  est  aussi  fort  utile.  Si  le  malade  est 
robuste ,  on  peut  lui  faire  sucer  de  la  scille  cuite ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit.  Plusieurs  auteurs  prétendent  qu'il  faut 
essayer  de  dissiper  ces«nuures,  en  les  frappant  avec  det 
vessies  remplies  d'air. 
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S'il  y  a  beaucoup  d'eau  épanchée  dans  la  cavilé  du 
bas-ventre ,  il  faut  aussi  se  promener,  mais  avec  plus 
de  modération.  On  applique  sur  le  ventre  un  cata- 
plasme résolutif,  et  on  met  par-dessus  un  morceau  d'é- 
toffe plié  en  trois ,  assujetti  par  le  moyen  d'un  bandage 
qu'il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  pas  trop  serrer. 
C'est  un  conseil  donné  par  Tharrias ,  et  que  bien  des 
médecins  ont  suivi.  Si  le  foie  ou  la  rate  sont  évidem- 
ment affectés,  on  fait  avec  des  figues  grasses  et  du  miel  un 
cataplasme  qu'on  applique  dessus.  Si,  malgré  ces  remè- 
des, l'épanchement  au  lieu  de  diminuer  va  en  aug- 
menlant,  on  en  vient  à  une  voie  plus  courte,  qui  est 
d'évacuer  les  eaux  par  la  ponction  que  l'on  fait  au  bas-, 
ventre.  Je  sais  que  cette  méthode  n'était  pas  du  goût 
d'Erasistrale:  il  croyait  que  l'hydropisie  asci  te  dépendait 
toujours  d'un  vice  du  foie,  qu'il  fallait  guérir;  et  que 
l'épanchement  ne  manquait  pas  de  revenir,  tant  que  le 
foie  restait  malade.  Mais  d'abord  cette  maladie  ne  dé- 
pend pas  toujours  uniquement  d'un  vice  du  foie;  car 
elle  peut  naître  aussi  d'un  vice  de  la  rate,  ou  de  la 
mauvaise  disposition  de  tout  le  corps  :  d'ailleurs,  quand 
elle  reconnaîtrait  pour  principe  le  mauvais  état  du  foie, 
si  l'on  n'évacue  l'eau  qui  séjourne  contre  nature  dans 
la  cavité  du  bas-ventre ,  elle  nuira  au  foie  et  à  toutes 
les  autres  parties  intérieures.  Cela  n'empêche  pas  qu'il 
ne  faille  corriger  la  mauvaise  disposition  du  corps  :  car 
ce  n'est  pas  l'écoulement  des  eaux  qui  guérit;  il  ne  fait 
que  disposer  à  la  guérison,  qui  serait  impossible,  si  les 
eaux  n'étaient  point  évacuées.  On  ne  prétend  pas  non 
plus  qu'il  faille  employer  cette  méthode  à  l'égard  de 
tous  les  malades  ;  mais  seulement  à  l'égard  des  jeunes 
gens  vigoureux,  qui  sont  absolument  sans  fièvre,  ou 
dont  la  fièvre  a  des  intermissious  très -marquées.  II 
est  bien  sûr  qu'on  ne  pourrait  guérir  [tar  la  pouc- 
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tion  les  hydropiques  qui  auraient  l'estomac  vicié,  qui 
seraient  tombés  dans  l'hydropisie  à  la  suite  de  l'atra- 
bile  ou  de  la  cachexie.  Il  ne  faut  point  donner  de  nour- 
riture ,  le  jour  qu'on  a  évacué  les  eaux  à  moins  que  les 
forces  ne  manquent.  Les  jours  suivants,  il  faut  donner 
du  vin  pur,  mais  en  petite  quantité,  remettre  peu  à 
peu  le  malade  à  l'usage  des  frictions ,  le  faire  exercer, 
l'exposer  au  soleil,  le  faire  suer,  le  fatiguer  même,  et 
lui  donner  des  aliments  convenables,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  entièrement  guéri.  Il  ne  faut  user  du  bain  que  fort 
rarement,  et  se  faire,  vomir  souvent  à  jeun.  Si  c'est  en 
été,  on  se  trouve  bien  de  se  baigner  dans  la  mer.  Lors- 
qu'un hydropique  est  rétabli ,  il  doit  s'abstenir  pendant 
long-temps  du  commerce  des  femmes. 

Sect.  XXII.  La  consomption  est  une  maladie  qu i  d u re 
souvent  fort  long-temps,  et  qui  est  très-dangereuse.  Il 
y  en  a  de  plusieurs  espèces.  Il  en  est  une  où  le  corp» 
ne  prend  point  de  nourriture,  et  dans  laquelle,  rien  ne 
réparant  les  pertes  continuelles  que  nous  faisons  natu- 
rellement de  notre  propre  substance,  le  malade  devient 
d'une  maigreur  extrême,  et  meurt,  si  on  ne  lui  donne 
du  secours.  Les  Grecs  ont  appelé  cette  espèce ,  atrophie. 
Elle  provient  ordinairement  de  deux  causes  :  car,  ou  le 
malade ,  par  un  excès  de  crainte,  ne  prend  point  assez 
de  nourriture-,  ou ,  par  un  excès  contraire ,  il  en  prend 
plus  qu'il  ne  doit.  Dans  le  premier  cas,  ce  qu'il  prend 
de  moins ,  l'affaiblit  ;  dans  le  second ,  ce  qu'il  prend  de 
trop,  se  corrompt.  Les  Grecs  appellent  l'autre  espèce, 
cachexie;  elle  dépend  de  l'habitude  défectueuse  de  tout 
le  corps  ,  en  sorte  que  tous  les  aliments  que  l'on  prend 
se  corrompent;  ce  qui  arrive  ordinairement,  lorsqu'à 
la  suite  d'une  longue  maladie  ,  le  corps  a  été  tellement 
affaibli ,  (pie,  quoique  la  maladie  soit  passée,  la  nutri- 
tion ne  peut  plus  se  l'aire;  ou  bien  parce  qu'on  a  cm- 
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ployé  des  médicaments  pernicieux ,  ou  parce  qu'on  a 
manqué  long-temps  du  nécessaire,  ou  parce  qu'on  a 
fait  usage  d'aliments  extraordinaires  et  nuisibles ,  ou 
qu'il  est  arrivé  quelque  chose  semblable.  Cette  espèce 
de  consomption  est  aussi  quelquefois  accompagnée  de 
pustules,  ou  d'ulcères  qui  naissent  à  la  surface  de  la 
peau;  ou  de  tumeurs  qui  attaquent  certaines  parties  du 
corps.-  La  troisième  et  la  plus  dangereuse  espèce  de 
consomption,  est  celle  que  les  Grecs  appellent  pldhisie; 
elle  commence  ordinairement  par  attaquer  la  tète ,  et 
se  jette  ensuite  sur  le  poumon ,  où  elle  produit  un  ul- 
cère accompagné  d'une  petite  fièvre  lente ,  qui  cesse  et 
qui  recommence.  Le  malade  tousse  beaucoup ,  crache  du 
pus,  et  quelquefois  du  sang.  Si  l'on  jette  sur  le  feu  les 
crachats ,  ils  sentent  mauvais.  C'est  une  marque  à  la- 
quelle on  reconuaît  la  phthisie,  lorsqu'on  a  des  doutes 
sur  son  existence. 

Puisqu'il  y  a  trois  sortes  de  consomption  ,  il  faut 
d'abord  examiner  de  quelle  nature  est  celle  dont  on  est 
attaqué.  S'il  paraît  exister  seulement  un  défaut  de  nu- 
trition ,  il  faut  en  rechercher  la  cause  ;  si  c'est  parce  que 
le  malade  prend  moins  de  nourriture  qu'il  ne  doit,  il 
faut  l'augmenter ,  mais  peu  à  peu  ;  de  peur  que  si  l'on 
en  donnait  trop  tout  d'un  coup ,  l'estomac  ne  se  trouvât 
chargé ,  et  que  la  digestion  ne  se  fit  pas  bien.  Si ,  au 
contraire ,  c'est  parce  que  le  malade  mange  trop ,  il  faut 
lui  faire  faire  diète  un  jour;  le  lendemain  lui  rendre 
un  peu  de  nourriture,  et  augmenter  tous  les  jours  Jus- 
qu'à ce  qu'on  soit  parvenu  à  un  juste  milieu.  Outre 
cela  ,  le  malade  doit  se  promener  dans  des  lieux  qui  ne 
soient  pas  trop  frais,  éviter  le  soleil,  et  faire  aussi  quel- 
que travail  manuel.  S'il  est  faible,  il  faut  qu'il  fasse 
usage  de  la  gestation ,  de  l'onction  ;  et  qu'il  se  fasse 
lui-même  ,  s'il  le  peut,  le  même  jour,  de»  frictions  à 
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différentes  reprises ,  avant  et  après  les  repas  ;  qu  il  ajoute 
quelquefois  à  l'huile  dont  il  se  sert,  quelques  drogues 
chaudes,  et  qu'il  continue  de  se  frotter  jusqu'à  ce  qu'il 
sue.  Il  se  trouvera  bien  aussi  de  se  prendre  à  jeun  la 
peau  en  différents  endroits,  et  de  la  tirer,  afin  qu'elle 
se  relâche;  ou  d'étendre  dessus,  de  temps  en  temps, 
de  la  poix  ,  et  ensuite  de  l'ôter  dans  le  même  but.  Le 
bain  fait  aussi  quelquefois  assez  de  bien  ,  pourvu  que 
ce  soit  après  un  léger  repas.  Le  malade  peut  même  en 
toute  sûreté,  lorsqu'il  est  dans  le  bain,  prendre  quel- 
que aliment;  s'il  n'a  rien  pris  avant  de  se  frotter,  il 
faut  qu'il  prenne  quelque  chose  immédiatement  après 
la  friction.  Les  aliments  doivent  être  du  genre  de  ceux 
qui  se  digèrent  facilement,  et  qui  nourrissent  beau- 
coup; ainsi,  il  faut  nécessairement  faire  usage  de  vin, 
mais  qui  soit  d'une  qualité  austère.  Il  faut  aussi  provo- 
quer le  cours  des  urines. 

Si  c'est  une  cachexie,  on  doit  commencer  par  la 
diète  ;  faire  prendre  ensuite  des  lavements  ;  donner  peu 
à  peu  de  la  nourriture  ;  et  joindre  à  tout  cela  l'exer- 
cice, les  onctions  et  les  frictions.  Le  bain  fréquent  fait 
bien  dans  cette  espèce  de  consomption  ;  mais  il  faut  que 
les  malades  le  prennent  à  jeun  ,  et  qu'ils  y  restent  jus- 
qu'à ce  qu'ils  suent.  Il  faut  donner  une  plus  grande 
quantité  d'aliments,  les  varier,  les  choisir  de  bon  suc, 
et  de  nature  à  ne  point  se  corrompre  aisément ,  et  faire 
usage  de  vin  austère.  Si  les  autres  remèdes  ne  font  rien , 
il  faut  tirer  du  sang,  pendant  plusieurs  jours  de  suite, 
mais  peu  à  la  fois,  et  employer  avec  la  saignée  les  au- 
tres remèdes  que  nous  avons  prescrits  ci-dessns. 

Enfui ,  si  le  mal  est  plus  grand ,  et  si  c'est  une  vraie 
phthisie,  il  faut  y  remédier  dàs  le  commencement;  car 
cette  maladie  est  difficile  à  guérir,  lorsqu'elle  est  invé- 
térée. Il  fanU,  si  les  forces  le'permettent,  entreprendre 
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de  longues  négations,  changer  de  climat,  et  passer 
dans  un  air  plus  épais  que  celui  que  l'on  quitte.  On  se 
trouve,  par  exemple,  très-bien  de  passer  d'Italie  à 
Alexandrie;  les  malades  sont  presque  toujours  en  étal 
dans  les  commencements,  de  faire  un  pareil  voyage^ 
parce  que  celte  maladie  ne  survient  ordinairement  que' 
dans  l'âge  le  plus  robuste  ;  c'est-à-dire ,  depuis  dix-huit 
ans,  jusqu'à  trente-cinq.  Si  les  forces  ne  permettent  pas 
d'entreprendre  de  longues  courses  sur  mer ,  on  se  trouve 
toujours  très-bien  de  naviguer  à  proximité  des  côtes. 
Si  quelque  chose  s'oppose  à  la  navigation,  il  faut  se' 
faire  porter  en  litière  ou  autrement;  on  doit  renoncer 
aux  affaires,  et  à  tout  ce  qui  peut  causer  de  l'inquié- 
tude: il  faut  dormir  beaucoup;  prendre  garde  de  s'en- 
rhumer ,  de  peur  que  le  rhume  ne  détruise  les  bons  effets 
des  précautions  qu'on  a  prises;  éviter,  par  la  même  rai- 
son, les  indigestions,  les  extrêmes  de  la  chaleur  et  du 
iroid;  se  tenir  la  bouche  et  le  col  bien  couverts;  calmer 
la  toux  par  les  remèdes  appropriés ,  et  tâcher  de  faire 
cesser  la  fièvre,  tantôt  par  la  diète,  tantôt  par  les  ali- 
ments convenables  et  donnés  à  propos.  Pendant  tout  ce 
temps-là,  il  ne  faut  boire  que  de  l'eau.  Le  lait,  que 
l'on  peut  regarder  comme  un  poison  dans  les  douleurs 
de  tète,  dans  les  fièvres  aiguës,  dans  la  soif  vive  qui 
les  accompagne,  et  toutes  les  fois  que  les  bypocondres 
sont  gonQés,  que  l'urine  est  bilieuse  ,  ou  qu'il  y  a  fins 
de  sang,  peut  se  donner  avec  avantage  dans  la  phthi- 
sie,  de  même  que  dans  toutes  les  fièvres  de  longue 
durée,  et  qui  résistent  aux  remèdes.  S'il  n'y  a  point 
eucore  eu  de  fièvre,  ou  si  elle  est  passée,  il  faut  avoir 
recours  aux  exercices  modérés ,  surtout  à  la  promenade , 
et  aux  légères  frictions.  Le  bain  est  contraire.  Les  ali- 
ments doivent  être  d'abord  acres;  comme  l'ail,  le  poi- 
reau, préparés  avec  le  vinaigre;  ou  la  chioorec,  le  ba- 
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silic,  la  laitue  que  l'on  prépare  de  même.  Plus  tard  la 
nourriture  doit  être  adoucissante;  elle  se  composera  de 
crèmes  faites  avec  de  l'orge  mondé,  ou  la  fromentée, 
ou  l'amidon,  et  le  lait.  Le  riz,  ou  toute  autre  graine 
céréale  mondée ,  si  on  n'a  pas  autre  chose ,  fait  le  même 
effet.  On  emploie  encore  ces  aliments  acres  et  adoucis- 
sants d'une  manière  alternative  :  011  en  ajoute  quel- 
ques-uns de  la  seconde  classe ,  ou  bien  de  la  première, 
et  l'on  fait  principalement  usage  de  cervelles,  de  petits 
poissons,  et  d'autres  choses  semblables.  La  farine  cuite 
avec  la  graisse  de  brebis  ou  de  chèvre ,  sert  aussi  de  re- 
mède. Le  vin  qu'on  boit ,  doit  être  austère  et  léger.  Tant 
que  la  phthisie  demeure  dans  cet  état,  on  s'oppose  à 
ses  progrès  sans  beaucoup  de  peine;  mais  si  le  mal  est 
plus  considérable,  si  la  fièvre  et  la  toux  sont  conti- 
nuelles, si  le  corps  commence  à  se  décharner,  il  faut 
avoir  recours  à  des  remèdes  plus  efficaces.  Il  faut  faire 
avec  un  fer  brûlant  un  ulcère  artificiel  sous  le  menton, 
un  autre  à  la  gorge ,  deux  vers  les  mamelles,  un  pareil 
nombre  au  bas  des  os  des'  épaules,  que  les  Grecs  ap- 
pellent omoplates;  et  l'on  ne  laisse  pas  fermer  ces  ul- 
cères, que  la  toux  ne  soit  entièrement  finie.  Ce  dernier 
symptôme  exige  aussi  un  traitement  particulier.  Ou  fait 
donc,  par  jour,  trois  ou  quatre  fortes  frictions  sur  les 
extrémités;  on  en  fait  aussi  sur  la  poitrine ,  mais  seule- 
ment d'une  main  légère  ;  une  heure  après  le  repas ,  on 
frictionne  les  jambes  et  les  bras ,  et  dix  jours  après ,  on 
met  le  malade  dans  un  bain  d'eau  tiède  et  d'huile.  Pen- 
dant tout  ce  temps ,  il  ne  faut  boire  que  de  l'eau;  en- 
suite on  prend  du  vin  froid  pour  boisson ,  s'il  ne  reste 
plus  de  toux  ;  s'il  en  reste ,  on  le  boit  tiède.  On  se 
trouve  bien  de  donner  tous  les  jours  de  la  nourriture , 
dans  la  rémission  de  la  fièvre ,  et  de  faire  également 
usage  des  frictions  et  de  la  gestation.  Tous  les  quatre 
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ou  cinq  jours,  ou  revient  aux  aliments  acres  désignés 
plus  haut;  et ,  de  temps  en  temps ,  on  prend  de  la  pim- 
prenelle  ou  du  planlin  trempés  dans  du  vinaigre.  Le 
suc  de  planlin  seul,  ou  celui  de  marrube  cuit  avec  du 
miel,  sert  aussi  de  remède:  la  dose  du  premier  est  d'un 
verre  ;  celle  du  second  est  d'une  cuillerée  qu'on  laisse  • 
couler  lentement  dans  le  gosier;  ou  bien  on  mêle  et  on  i 
fait  cuire  ensemble  une  demi-partie  de  résine  de  téré- 
benthine et  une  partie  de  beurre  et  de  miel.  Mais  les  i 
moyens  qui  tiennent  le  premier  rang,  sont  le  régime, 
l'exercice  en  voiture ,  la  navigation,  et  les  crèmes  fari- 
neuses.  Il  faut  surtout  veiller  à  ce  qu'il  n'arrive  point 
de  dévoiement  :  le  vomissement  fréquent,  principale- 
ment le  vomissement  de  sang ,  est  pernicieux  daus  celte 
maladie.  Lorsqu'on  commence  à  se  trouver  uu  peu 
mieux,  il  faut  augmenter  l'exercice,  les  frictions,  et  : 
la  nourriture;  ensuite  se  frotter  soi-même ,  en  retenant 
son  haleine  ;  et  s'abstenir  pendant  long-temps  du  vin,  , 
du  bain ,  et  des  plaisirs  de  l'amour. 

Sect.  XXIII.  L'épilepsie,"  ou  lehaul  mal, est  une  ma-' 
ladie  des  plus  connues.  Le  malade  tombe  tout  à  coup , 
rend  de  l'écume  parla  bouche,  revient  ensuite  à  lui  au 
bout  d'un  certain  temps,  et  se  relève  de  lui-même.  Cette 
maladie  attaque  plus  souvent  les  hommes  que  les  fem- 
mes; elle  a  coutume  d'être  fort  longue,  et  de  durer 
jusqu'à  la  mort,  sans  abréger  pour  cela  la  vie.  Elle  fait 
cependant  périr  quelquefois  celui  qui  eu  est  attaque, 
lorsqu'elle  est  récente  ;  souvent  aussi,  si  elle  n'a  pas  cédé 
aux  remèdes,  elle  guérit  dans  les  jeunes  garçons,  lors- 
qu'ils commencent  à  jouir  du  commerce  des  femmes, 
et  dans  les  jeunes  filles  à  l'apparition  des  règles.  L'épi- 
lepsie est  quelquefois  accompagnée  de  mouvements 
convulsifs  ;  quelquefois  aussi  il  n'y  en  a  point.  Quel- 
ques personnes  lâchent  de  faire  revenir  les  épilcptiques, 
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par  les  mêmes  remèdes  qu'on  emploie  dans  la  léthargie, 
ce  qui  est  absolument  inutile;  car,  outre  qu'on  ne  gué- 
rit pas  ainsi  la  léthargie  ,  on  peut  craindre,  dans  cette 
dernière  maladie,  que  le  malade  ne  se  réveillant  ja- 
mais, ne  finisse  par  mourir  de  faim;  au  lieu  que  l'épi- 
leptique  revient  toujours  à  lui.  Lorsque  quelqu'un  est 
tombé  en  épilepsie,  s'il  n'y  a  point  de  mouvements 
convulsifs,  il  faut  saigner;  s'il  y  en  a,  il  faut  s'abstenir 
de  la  saignée ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  indiquée  par  quel- 
que autre  motif.  Il  est  nécessaire  de  donner  des  lave- 
ments, ou  de  purger 'avec  l'ellébore  noir,  ou  de  faire 
l'un  et  l'autre,  si  les  forces  le  permettent.  Il  faut  raser 
la  tète,  la  frotter  avec  de  l'huile  et  du  vinaigre;  et  ne 
donner  à  manger  que  le  troisième  jour,  lorsque  l'heure 
à  laquelle  le  malade  a  coutume  de  tomber,  est  passée. 
Les  crèmes  farineuses,  les  autres  aliments  doux  et  lé- 
gers, la  chair,  principalement  celle  de  porc,  ne  con- 
viennent point  dans  celle  maladie;  il  ne  faut  que  des 
aliments  tirés  de  la  classe  moyenne  ,  parce  qu'on  a  be- 
soin de  forces,  et  qu'on  doit  redouter  les  indigestions. 
Les  épileptiques  doivent  fuir  l'ardeur  du  soleil,  le  bain, 
le  feu,  et  tout  ce  qui  échauffe;  ils  doivent  pareillement 
éviter  le  froid,  le  vin,  les  plaisirs  de  Vénus,  de  même 
que  l'aspect  d'un  précipice  et  tous  les  objets  effrayants. 
Le  vomissement,  la  fatigue,  les  inquiétudes,  les  affaires 
de  toute  espèce,  leur  sont  contraires.  Lorsqu'on  leur 
a  donné  à  manger  le  troisième  jour,  il  ne  faut  leur 
rien  donner  le  quatrième  ;  ne  leur  rendre  ensuite  de  la 
nourriture  que  de  deux  joursl'un,  et  toujours  à  la  même 
heure,  jusqu'après  le  quatorzième.  Quand  la  maladie 
a  passé  ce  terme ,  elle  n'est  plus  aiguë,  et  si  elle  subsiste 
encore,  il  faut  la  traiter  comme  une  maladie  chue-nique. 
Si  le  médecin  n'a  point  été  appelé  le  jour  que  le  ma- 
lade est  tombé  pour  la  première  fois,  et  si  celui-ci  ue 
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s'est  mis  entre  ses  mains  qu'après  plusieurs  attaques ,  le 
médecin  doit  se  contenter  d'ordonner  d'abord  le  régime 
que  nous  venons  de  prescrire,  et  attendre  le  jour  au- 
quel le  malade  tombera  ,  pour  ordonner  ou  la  saignée, 
ou  les  lavements,  ou  la  purg'ation  avec  l'ellébore  noir. 
Les  jours  suivants ,  il  faut  donner  au  malade  les  ali- 
ments que  nous  avons  conseillés ,  et  éviter  tout  ce  que 
nous  avons  dit  lui  être  contraire.  Si  le  mal  ne  cède  pas 
à  ces  remèdes,  il  faut  en  venir  à  l'ellébore  blanc;  le 
donner  trois  ou  quatre  fois,  à  peu  de  jours  de  distance 
l'un  de  l'autre,  et  ne  le  plus  faire  prendre  ensuite,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  une  rechute.  Les  jours  qu'on  ne  le 
donnera  pas  ,  il  faut  soutenir  les  forces  du  malade,  et 
ajouter  même  quelque  chose  aux  moyens  que  nous 
avons  déjà  indiqués.  Le  matin,  lorsqu'il  est  éveillé, 
il  faut  lui  frotter  légèrement  tout  le  corps,  à  la  réserve 
de  la  tête  et  du  ventre ,  avec  de  la  vieille  huile  ;  le  faire 
ensuite  promener  pendant  long -temps  et  en  ligne 
droite  :  et  après  la  promenade ,  le  frotter  dans  un  lieu 
tiède,  fortement  et  long-temps,  au  moins  deux  cents 
fois,  à  moins  qu'il  ne  soit  faible;  lui  répandre  ensuite 
sur  la  tête  beaucoup  d'eau  froide;  lui  donner  un  peu  de 
nourriture,  lui  laisser  prendre  du  repos,  et  le  faire 
promener  de  nouveau  avant  la  nuit  ;  puis  réitérer  les 
frictions  avec  la  même  force,  toujours  en  ménageant  le 
ventre  et  la  tète;  après  quoi,  on  le  fait  souper,  et  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours,  on  lui  fait  prendre, 
pendant  un  jour  ou  deux ,  des  aliments  Acres.  Si  le 
mal  résiste  à  ces  remèdes,  il  faut  raser  la  tète,  l'oin- 
dre avec  de  la  vieille  huile  à  laquelle  on  ajoute  du 
vinaigre  et  dunitre,  verser  dessus  de  l'eau  salée;  faire 
prendre  à  jeun  du  casloreum  dans  de  l'eau,  et  ne  don- 
ner pour  boisson  que  de  l'eau  bouillie.  Quelques  per- 
sonnes se  sont  délivrées  de  cette  maladie,  en  buvant  du 
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«ng  chaud  d'un  gladiateur  qui  venait  d'être  égorgé  ,  ou 
du  moins  ont  rendu  supportable,  par  ce  remède  af- 
freux, un  mal  plus  affreux  encore.  Pour  revenir  à  la 
médecine,  en  dernier  lieu  ,  on  t'ait  tirer  un  peu  de  sang 
aux  deux  pieds;  on  applique  à  la  région  occipitale  des 
ventouses  scarifiées;  on  fait  aussi  à  cette  même  région, 
et  plus  bas  à  l'endroit  où  la  première  vertèbre  du  cou 
s'imit  avec  les  os  de  la  tète,  deux  brûlures  avec  un  fer 
ardent,  pour  donner  issue  à  l'humeur  pernicieuse  qui 
occasionne  la  maladie.  Lorsque  celle-ci  persiste  ,  malgré 
ces  remèdes,  il  est  rare  qu'elle  guérisse  jamais  ;  on  em- 
ploie seulement  pour  l'adoucir,  l'exercice  et  les  aliments 
que  nous  avons  prescrits  plus  haut;  et  il  est  surtout 
important  d'éviter  les  choses  que  nous  avons  dit  être 
nuisibles. 

Sect.  XXIY.  La  jaunisse  est  aussi  une  maladie  fort 
connue  :  Hippocrate  a  dit  qu'elle  était  sans  danger,  si 
elle  survenait  après  le  septième  jour  de  la  fièvre,  et  si 
les  hypocondres  n'étaient  point  tendus.  Dioclès  sou- 
tient qu'elle  n'est  nullement  à  craindre  ;  qu'elle  est 
même  salutaire ,  pourvu  qu'elle  ne  commence  pas  avant 
la  fièvre  ;  mais  qu'elle  est  mortelle ,  si  la  fièvre  ne  vient 
qu'après.  La  couleur ,  et  surtout  celle  des  yeux  dont  le 
blanc  devient  jaune,  fait  connaître  cette  maladie.  Elle 
est  accompagnée  de  soif,  de  douleur  de  tète ,  d'un  ho- 
quet fréquent ,  de  dureté  dans  l'hypocondre  droit ,  de 
difficulté  de  respirer  quand  le  corps  est  mû  fortement , 
et  de  paralysie.  Lorsque  cette  maladie  a  duré  un  cer- 
tain temps,  tout  le  corps  devient  d'un  jaune  pâle.  Le 
malade  doit  faire  diète  le  premier  jour,  le  lendemain 
prendre  un  lavement  :  ensuite  s'il  y  a  fièvre,  il  faut  la 
combattre  par  le  régime;  s'il  n'y  en  a  pas,  on  donne  de 
la  scammonnéo  en  boisson,  ou  du  suc  de  poirée  blan- 
che étendu  d'eau  ,  ou  une  infusion  d'amandes  amères, 
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d'absinthe  et  d'une  très-petite  quantité  danis  dans  de 
I  eau  nuellec.  àsdépiade  purgeai, ,  pendant  deux  -ours 
son  malade  avec  de  l'eau  salée,  et  rejetai,  les  diS 
ques.  Quelques  médecins  n'usent  point  des  remèdes 
dont  nous  venons  de  parler,  emploient  les  diurétiques 
et  les  ahments  atténuants,  et  prétendent  parvenir' 

coup  de  forces,  il  faut  préférer  les  remèdes  actifs;  s'il 
en  a  peu,  ,1  faill  ell  umpl    <r  Je    ^  fajJj 

a  purge  le  malade,  il  doit  prendre,  les  trois  jours  sui 
^ants ,  peu  de  nourriture  tirée  des  aliments  de  la  classe 
moyenne  etboire  du  vin  de  Grèce  salé,  pour  entreten  î 
la  Uber te  du  ventre  :  les  trois  autres  jours  ,  il  faut  S 
use  d  ahments  plus  nourrissants;  qu'il  man.e  Lême 
un  peu  de  v.ande,  et  qu'il  s'en  tienne  à  Su  pour 
toute  bo1Sson.  II  doit  ensuite  revenir  à  son  premier 
reg.me^na.s  manger  davantage;  quitter  le  vin  grcc, 
pour  se  mettre  au  vin  sans  mélangé  et  austère;  va4 
aussi  sa  façon  de  vivre;  et  de  plus,  tantôt  faire  usa-e 
d  ahments  acres,  et  tantôt  revenir  au  vin  salé.  Pendant 
out  ce  temps,  il  doit  mettre  en  pratique  l'exercice  et 
les  fnctmns;  se  baigner  dans  leau  chaude,  si  c'est  en 
W,  et  dans  l'eau  froide,  si  c'est  en  été!  Il  fe„ 
placer  dans  un  ht  et  dans  une  chambre  bien  ornés  -  le 
d.ss.pcr  par  la  compagnie  ,  parles  ris,  les  jeux  ,  le  pLtf! 
SU,  et  autres  moyens  propres  à  égayer  l'esprit  Il  pa- 
;    Ela  Pour  laquelle  on  a'  appelé'* 

mal,  a  maladie  royale.  On  applique  aussi  arec  succès 
une,     Iasm    ,so,       uf  1m  h  « 

de  figures  sèches,  s'il  y  a  affection  au  foie  ou  à  h 
rate. 

Skct.  XXV.  L'élépkauliasis,  comme  l'appoUeul  les 
-recs,  çsl  une  maladie  chronique  à  peine  connue  cil 
Jtahc,  et  tres-fréquente  en  certains  pays.  Cernai  affecte 
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ic  corps  au  point  que  les  os  mêmes  sont  viciés.  Toute 
la  surface  du  corps  est  couverte  de  taches  et  de  tu- 
meurs- leur  couleur  rouge  se  change  peu  à  peu  en  une 
couleur  noirâtre;  la  peau  est  inégale,  épaisse ,  mince , 
dure  molle,  raboteuse,  comme  écailleuse;  le  tronc  de- 
vient maigre,  tandis  que  le  visage,  les  jambes  et  les 
pieds  s'enflent.  Lorsque  la  maladie  a  dure  un  cerlam 
temps,  les  doigts  des  pieds  et  des  mains  s  enfoncent, 
et  se  cachent  sous  les  tumeurs  de  ces  parties.  Il  sur- 
vient ensuite  une  petite  fièvre,  qui  emporte,  en  peu  de 
temps,  le  malade  accablé  de  tant  de  maux.  Il  faut,  des 
le  commencement,  tirer  du  sang  deux  jours  de  suite, 
ou  purger  avec  l'ellébore  noir;  garder  ensuite  la  plus 
grande  abstinence  qu'il  est  possible;  puis,  on  rétablit 
peu  à  peu  les  forces ,  et  on  donne  des  lavements  :  après 
quoi,  lorsque  la  maladie  est  diminuée,  il  convient  de 
s'exercer,  et  surtout  à  la  course.  Il  faut  exciter  la  sueur, 
d'abord  par  le  travail  du  corps  ,  et  ensuite  par  les  mé- 
thodes sèches  appropriées;  mettre  en  pratique  les  fric- 
tions, en  ayant  toujours  soin  de  conserver  les  forces  du 
malade.  On  n'use  du  bain  que  rarement;  les  aliments 
ne  doivent  être  ni  gras,  ni  glutineux,  ni  venteux.  Il  est 
à  propos  de  donner  du  vin,  excepté  dans  les  premiers 
jours;  le  plantin,  pilé  et  appliqué  sur  le  corps,  parait 
être ,  dans  cette  maladie ,  un  fort  bon  remède. 

Shct.  XXVI.  L'apoplexie,  mal  dans  lequel  l'esprit 
et  le  corps  sont  frappés  de  stupeur,  est  aussi  une  ma- 
ladie rare  en  Italie.  Ejle  est  produite,  quelquefois  par 
un  coup  de  foudre,  quelquefois  par  une  maladie.  Il 
faut  tirer  du  sang,  purger  avec  l'ellébore  blanc,  ou  don- 
ner des  lavements.  Ensuite  on  met  en  usage  les  fric- 
tions ;  on  fait  choix  d'aliments  tirés  de  la  seconde  classe, 
qui  ne  soient  point  gras,  et  que  l'on  mêle  avec  quelques 
substance*  àcres;  enfin  l'on  s'abslienl  de  boire  du  m». 
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mJÊSSit3  raralre',au     «  .«* 

„    ,      .  .  s  "equente  dans  tous  es  navs  FIIp  Qito 
quelques  tout  le  corps  ;  quelquefois^  ï 

aiÏÏftr^p"'"  maisje  vois  Aujourd'hui  on 
appelle  paralysie  l'une  e!  l'autre.  Celle  qui  attaque  ton 

mere       ,e   ^  ^  ^       ^  ^ 

ÏSspT™  UD  mis  il  est  rare  qE 

pX  La  S  ?i  eVa™™  entièrement 
Wnt'  nW yS-16  qU1  aDeC,e  £Illelc',,es  au- 
vent de  on l  JaT1S-Une  ma'adie  aiSuë'  sou- 
«  eie  es  1  t™'  ™T  P"^«  to"jours  curable. 
^ eue  est  générale  et  très-forte,  la  saignée  tue  ou  gué- 

Ste  on  Te  XT  ?»  Suél'is°»  P 

'Mie ,  on  ne  fc,t  souvent  que  différer  la  mort-  et  en 

on  p6rte.atta.te  à  la™,Sile  m&£é£ 
M  o  reVlenUent  paS  aP'ès  ,a  ]e 

pe  e.  de  le  von-  guenr.  Lorsque  la  paralysie  n'affecte 
sqeSre1  oudon,!erdc3s  lavements 

selon  les  forces  du  corps  et  la  violence  du  mal.  On  doi 
Fendre  les  mêmes  précautions  dans  les  deux  espèces 

à  peu  de  '  VUer  16  fr°id-  "  fa,lt  "P™^  peu 
si  la  fetll  T°P?  Ut,marcher  ,e  P'US  tôt  A 
norL  rdeS  ^  S>  °PPose  >  °»       se  faire 

poi  lei ,  ou  se  fa*  agiter  daus  son  lit.  Il  faut  tâcher  de 
mouvoir  par  soi-même  le  membre  qui  est  affecté  :  si  on 
ne  le  peut,  .1  faut  recourir  à  laide  d'un  autre,  cl  faire, 
pour  ainsi  dire,  violence  à  la  partie,  afin  qu'elle  re- 
vienne a  son  premier  état.  On  se  trouve  bien  aussi  de 
produire  une  vive  excitation  à  la  peau  du  mwiibre  en- 
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jurdi,  soit  par  la  flagellation  avec  des  or! ies,  soit  par 
■implication  de  la  moutarde,  ayant  soin  d'éloigner  ces 
u  itants  dès  qu'ils  occasionnent  de  la  rougeur.  On  ap- 
, ique  aussi  avec  succès  de  la  scille  pilée  et  des  ognons 
■rasés,  dans  lesquels  on  incorpore  de  l'encens.  Il  est 
un  aussi ,  tous  les  trois  jours,  de  pratiquer,  pendant 
ng-temps  et  en  plusieurs  endroits,  des  tractions  à  la 
ean,  par  le  moyen  de  la  poix  qu'on  y  colle;  il  con- 
ent  quelquefois  d'y  appliquer  des  ventouses  sèches, 
a  meilleure  chose  qu'on  puisse  employer  pour  les  onc- 
ons ,  est  la  vieille  huile,  ou  lenitre  mêlé  avec  de  l'huile 
t  du  vinaigre.  Il  est  aussi  très-nécessaire  de  faire  des 
imentations  avec  de  l'eau  de  mer  cliaude,  et,  à  son 
léfaut,  avec  de  l'eau  salée;  et,  si  l'on  trouve  quelque 
lart  des  bains  naturels  ou  artificiels  de  cette  espèce,  il 
Bt  bon  d'y  aller;  et  lorsqu'on  y  est,  ce  sont  surtout  les 
larties  affectées  qu'on  doit  agiter.  Si  l'on  n'a  point  de 
les  sortes  de  bains,  on  use  avec  succès  du  bain  ordi- 
laire.  Les  aliments  doivent  être  tirés  de  la  seconde  classe  ; 
Il  faut  surtout  faire  usage  de  gibier.  On  ne  doit  boire 
Hue  de  l'eau  chaude,  sans  vin.  Cependant ,  si  la  maladie 
est  ancienne,  on  peut,  dans  la  vue  de  tenir  le  ventre 
ibre,  donner,  tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  du  via 
de  Grèce  salé.  Il  est  avantageux  de  faire  vomir  après 
(souper. 

i.  La  douleur  attaque  aussi  quelquefois  les  nerfs  ; 
dans  ce  cas,  on  ne  doit,  comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent ,  employer  ni  les  vomitifs,  ni  les  diurétiques, 
ni  exciter  la  sueur  par  l'exercice.  Il  faut  boire  de  l'eau 
deux  fois  par  jour,  et  se  faire  frotter  légèrement  dans 
le  lit  pendant  quelque  temps;  puis  continuer  les  fric- 
tions en  retenant  son  haleine.  Lorsqu'on  s'exerce,  on 
(doit  mouvoir  surtout  les  parties  supérieures.  Il  ne  faut 
user  que  rarement  du  bain;  ef,  après  tout  cela,  thau- 
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ger  d'air.  Si  la  douleur  se'  fait  sentir  actuellement,  on 
se  contente  de  frotter  la  partie  avec  de]  l'eau  uitrée, 
sans  huile  ;  on  l'enveloppe  ensuite  ,  et  on  la  met  au- 
dessus  d'un  petit  brasier,  sur  lequel  on  jette  du  sou- 
fre, pour  qu'elle  en  reçoive  la  vapeur  :  on  continue 
ces  fumigations  pendant  quelque  temps ,  niais  à  jeun , 
et  après  que  la  digestion  est  faite.  Ou  applique  souvent 
aussi  des  ventouses  sur  la  partie  douloureuse ,  et  on  la 
frappe  légèrement  avec  des  vessies  de  bœuf  remplies 
d'air.  On  se  trouve  bien  également  de  faire  un  mélange 
avec  parties  égales  de  suif,  de  semence  de  jusquiame 
et  d'orties  pilées ,  et  de  l'appliquer  sur  la  partie  ;  on 
la  fomente  aussi  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait 
bouillir  du  soufre.  Ou  met  encore  dessus ,  avec  succès , 
de  petites  outres  remplies  d'eau  tiède,  ou  du  bitume, 
mêlé  avec  de  la  farine  d'orge.  C'est  surtout  dans  le 
fort  de  ce  mal  qu'il  faut  user  d'une  gestation  très-vive; 
ce  qui  serait  très-pernicieux  dans  toute  autre  sorte  de 
douleur. 

3.  Les  vomitifs ,  les  diurétiques ,  sont  également  con- 
traires au  tremblement,  de  même  que  le  bain  et  les 
étuves  sèches.  Il  faut  boire  de  l'eau ,  se  promener  beau- 
coup, s'oindre,  et  se  frotter  soi-même  autant  qu'on  le 
peut.  On  doit  se  fortifier  les  parties  supérieures  par  le 
jeu  de  paume,  et  autres  choses  semblables.  On  peut 
user  de  toutes  sortes  d'aliments,  pourvu  qu'on  les  di- 
gère. Après  le  repas ,  il  faut  s'abstenir  de  toute  occupa- 
tion sérieuse;  n'user  que  très-rarement  des  plaisirs  de 
l'amour;  et,  lorsqu'on  s'y  est  livré,  se  faire  frotter  lé- 
gèrement et  pendant  long-temps,  dans  le  lit,  avec  de 
l'huile,  plutôt  par  un  enfant  que  par  un  homme  fait. 

4.  Lorsqu'il  se  forme  à  l'intérieur  une  suppuration  . 
il  faut,  dès  qu'on  s'en  aperçoit ,  employer  les  cataplasmes 
répercussifs,  afin  de  ne  pas  laisser  formt'i  un  amas  de 
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matière  nuisible.  Si  ces  premiers  cataplasmes  ne  font 
rien,  il  faut  avoir  recours  aux  cataplasmes  résolues; 
si  par  leur  moyen  on  ne  peut  procurer  la  résolution, 
il  ne  reste  d'autre  parti  que  d'attirer  la  matière  à  l'ex- 
térieur et  de  faire  mûrir  l'abcès;  alors  la  vomique  ne 
manqué  pas  de  s'ouvrir  :  le  pus  qu'on  rend  par  les  selles 
ou  par  la  bouche,  est  une  preuve  qu'elle  est  ouverte. 
Il  ne  faut  rien  faire  qui  empêche  le  pus  de  sortir.  On 
doit  surtout  user  de  crèmes  farineuses  et  d'eau  chaude. 
Lorsque  le  pus  ne  coule  plus,  il  faut  se  mettre  à  l'usage 
d'aliments  faciles  à  digérer,  mais  qui  soient  fort  nour- 
rissants et  froids;  boire  de  l'eau  froide,  de  façon  cepen- 
dant qu'on  commence  par  faire  un  peu  dégourdir  toutes 
ces  choses.  Ou  mêle  d'abord  du  miel  avec  quelques  ali- 
ments, comme  avec  les  amandes  de  pin,  les  noix  grec- 
ques, ou  les  avelines:  ensuite  on  le  retranche,  pour  que 
la  cicatrice  puisse  se  former  plus  promptement.  On  se 
trouve  bien  de  prendre  alors  du  suc  de  poireau  ou  du 
marrube,  et  de  mêler  même  du  poireau  avec  tous  les 
aliments  que  l'on  prend,  pour  conduire  l'ulcère  à  gué- 
rison.  Il  faut  se  promener  doucement,  et  se  faire  faire 
de  légères  frictions  sur  les  parties  qui  ne  sont  pas  af- 
fectées. On  doit  surtout  éviter  de  se  livrer  à  l'exercice 
delà  lutte ,  de  la  course,  ou  autre,  qui  pourrait  ranimer 
les  ulcères,  lorsqu'ils  commencent  à  se  guérir  ;  car  dans 
cette  maladie  le  vomissement  de  sang  est  irès-pernicieux , 
et  il  faut  prendre  toutes  sortes  de  précautions  pour  s  en 
garantir. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


Sect.  I.  Jusqu'à  présent  j'ai  exposé  celles  de  nos  ma- 
ladies qui  affectent  tellement  le  corps  entier,  qu'il  est 
impossible  de  leur  assigner  un  siège  déterminé;  main- 
tenant je  vais  parler  de  celles  qui  sont  propres  à  chaque 
par  lié  interne;  mais  auparavant  je  crois  à  propos ,  pour 
faciliter  la  connaissance  et  le  traitement  de  ces  maladies, 
de  faire  connaître,  en  peu  de  mots,  les  parties  où  elles 
résident.  La  tète  et  les  parties  situées  dans  la  bouche 
ne  se  bornent  pas  simplement  à  la  langue  et  au  palais  : 
voici  ce  que  nos  yeux  y  découvrent  encore.  On  trouve 
à  droite  et  à  gauche,  auprès  du  gosier,  de  grandes  veines 
qu'on  appelle  sphagkides ,  et  des  artères  qu'on  nomme 
carotides,  qui  se  dirigent  supérieurement  au-dessus  des 
oreilles.  Dans  l'arrière-bouche,  sont  situées  des  glandes 
qui  deviennent  quelquefois  le  siège  d'un  gonflement  dou- 
loureux :  ensuite  on  rencontre  deux  conduits;  l'un  s'ap- 
pelle la  trachée  artère,  et  l'autre  l'œsophage ,  la  trachée 
artère,  qui  est  en  devant,  va  au  poumon;  l'œsophage, 
qui  est  derrière,  conduit  à  l'estomac.  La  trachée  donne 
passage  à  l'air,  et  l'œsophage  aux  aliments.  Dans  l'en- 
droit où  ces  deux  tuyaux  accolés  commencent,  comme 
ils  mènent  dans  des  lieux  différents,  il  y  a  dans  la  tra- 
chée, au  fond  du  gosier,  une  languette  qui  s'élève  lors- 
que nous  respirons,  qui  s'abaisse  et  ferme  l'ouverture 
lorsque  nous  buvons  ou  mangeons.  La  trachée  est  dure 
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et  cartilagineuse;  elle  est  saillante  dans  la  région  gut- 
turale, et  enfoncée  dans  le  reste  de  son  étendue;  elle 
est  composée  de  cercles  placés,  en  quelque  sorte,  à  la 
manière  des  vertèbres  de  l'épine,  mais  de  façon  qu'elle 
est  inégale  et  raboteuse  au  dehors,  lisse  et  polie  en  de- 
dans, connue  l'œsophage  même  :  descendue  dans  la  poi- 
trine, elle,  vient  s'unir  au  poumon.  Ce  viscère  est  spon- 
gieux ,  capable  par  conséquent  de  contenir  de  l'air  ;  il 
est  joint  postérieurement  à  l'épine ,  et  se  divise  eu  deux 
lobes  qui  ressemblent  à  un  pied  de  bœuf.  Au  poumon 
est  attaché  le  cœur  qui  est  musculeux;  il  est  situé  dans 
la  poitrine,  sous  la  mamelle  gauche;  il  a  deux  cavités. 
Au-dessous  du  cœur  et  du  poumon,  est  le  diaphragme 
qui  sépare  le  bas  ventre  de  la  poitrine,  et  qui  est  com- 
posé d'une  forte  membrane  nerveuse,  parcourue  par 
un  grand  nombre  de  vaisseaux.  Il  sépare  non-seulement 
les  intestins ,  mais  encore  le  foie  et  la  rate ,  des  parties 
supérieures.  L'un  et  l'autre  de  ces  viscères  est  situé  im- 
médiatement sous  le  diaphragme,  l'un  à  droite ,  l'autre 
à  gauche.  Le  foie  est  à  droite;  il  est  attaché  au  dia- 
phragme; il  est  concave  intérieurement ,  et  convexe 
extérieurement.  Il  forme  une  éminence,  et  appuie  légè- 
rement sur  le  ventricule  ;  il  se  divise  en  quatre  lobes. 
A  sa  partie  inférieure ,  se  trouve  la  vésicule  du  fiel.  La 
rate  est  à  gauche  :  elle  n'est  point  attachée  au  diaphragme, 
mais  aux  intestins;  elle  est  d'une  substance  molle  et  peu 
compacte,  d'une  longueur  et  d'uue  épaisseur  médiocre  ; 
elle  s'avance  un  peu  de  la  région  des  côtes  qui  la  cou- 
vrent en  grande  partie,  vers  le  bas  ventre.  Ces  viscères 
ne  forment  qu'une  masse ,  dont  les  reins  sont  distincts 
et  séparés  :  ceux-ci  adhèrent  aux  lombes,  au-dessous  des 
dernières  côtes;  vers  ce  point,  ils  sont  de  figure  ronde, 
etéebancrés  vers  le  point  opposé.  Leur  texture  est  vas- 
culeuse,  poui"vue  de  cavités,  et  recouverte  de  tuniques. 
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Telle  est  la  position  de  ces  viscères.  L'œsophage,  queJ 
l'on  peut  regarder  comme  le  commencement  des  intes-J 
lins,  est  nerveux;  il  commence  à  la  septième  vertèbred 
de  l'épine,  et  s'unit  au  ventricule,  vers  la  région  pré-l 
cordiale.  Le  veniricide,  dans  lequel  sont  reçus  les  ali-J 
ments,  est  composé  de  deux  membranes.  Il  est  situéJ 
entre  le  foie  et  la  rate,  qui  le  couvrent  un  peu  l'un  ctl 
l'autre.  Ces  trois  viscères  sont  joints  ensemble,  et'auJ 
diaphragme  par  des  membranes  fort  déliées.  La  partie' 
inférieure  du  ventricule  se  porte  un  peu  du  côté  droit,] 
et  va,  en  se  rétrécissant,  former  le  premier  intestin  ;  les  J 
Grecs  appellent  ce  point  de  jonction  pylore,  parce  qu'il  J 
transmet,  comme  par  une  espèce  de  porte,  dans  les  in- Il 
testins  qui  sont  placés  plus  bas,  les  matières  que  nous  II 
devons  rendre.  Après  ce  premier  intestin ,  vient  le y«/"""H 
num,  qui  ne  fait  pas  beaucoup  de  circonvolutions,  etjl 
qui  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  ne  retient  jamais  les  ma- -Il 
tières  qu'il  reçoit ,  mais  les  laisse  passer  sur-le-champ  dans  il 
les  parties  inférieures.  Du  jéjunum  part  l'intestin  grêle,  H 
qui  forme  beaucoup  de  circonvolutions,  lesquelles  s'u-  Il 
nisseut  toutes  aux  parties  intérieures  par  de  petites  nieni-  Il 
branes.  Cet  intestin  se  porte  de  là  au  côté  droit,  où  il  || 
se  termine  vers  la  région  des  îles;  occupant  cependant tl| 
plus  la  partie  supérieure  du  ventre,  que  l'inférieure.  Il  '.il 
se  joint  là  au  gros  intestin,  qui  est  situé  transversale-  Il 
ment,  et  qui,  parlant  du  côté  droit,  où  il  est  court  et  1 1 II 
sans  ouverture,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  cœ-  I 
cum,  s'ouvre  pour  se  diriger  à  gauche,  où  il  se  pro- 
longe. Le  côté  qui  est  ouvert,  est  très-étendu,  siuiicu.v 
et  moins  nerveux  que  les  intestins  supérieurs;  il  forme 
quantité  de  plis  et  de  replis  qui  se  portent  à  droite  et 
à  gauche,  mais  cependant  plus  à  gauche  el  vers  la  partie 
inférieure  du  ventre  :  il  touche  le  foie  et  le  ventricule;  jl 
il  se  joint  à  certaines  petites  membrane*qui  partent  du  f 
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rein  gauche  ;  se  courbe  ensuite  vers  la  droite ,  et  se  ter- 
mine perpendiculairement  clans  l'endroit  où  il  livre  pas 
sage  aux  matières  fécales ,  d'où  lui  est  venu  le  nom  do 
rectum.  Toutes  ces  parties  sont  recouvertes  par  Pëpi- 
ploon  qui  est  lisse  et  serré  en  dessous,  et  d'un  tissu  plus 
écarté  dans  sa  partie  supérieure.  C'est  dans  l'épiploon 
que  se  forme  la  graisse;  elle  est  insensible,  de  même 
que  le  cerveau  et  la  moelle.  De  chaque  rein  part  un 
vaisseau  d'une  couleur  blanche,  que  les  Grecs  appellent 
uretère,  parce  que  l'urine,  selon  eux,  est  portée  par 
ces  canaux,  des  reins  dans  la  vessie  où  ils  aboutissent 
La  vessie  est  membraueuse  et  composée  de  deux  feuil- 
lets; son  col,  épais  et  charnu,  s'unit  par  des  veines  avec 
l'intestin,  et  l'os  pubis.  Pour  son  corps,  il  est  libre  et 
flottant  dans  le  bas  ventre.  La  vessie  n'est  pas  placée 
chez  les  hommes,  comme  chez  les  femmes;  car  chez 
les  premiers,  elle  est  située  près  de  l'intestin  rectum, 
et  se  porte  un  peu  vers  la  gauche  ;  chez  les  femmes,  elle 
est  placée  sur  les  parties  de  Ja  génération ,  s'étend  su- 
périeurement, et  est  soutenue  par  la  matrice.  D'ailleurs 
le  conduit  de  l'urine  est  plus  long  et  plus  étroit  chez  les 
hommes ,  dans  lesquels  il  part  du  col  de  la  vessie ,  el 
s'étend  jusqu'à  l'extrémité  de  la  verge  :  il  est  plus  court 
et  plus  large  chez  les  femmes,  et  vient  s'ouvrir  au-des- 
sus de  l'orifice  du  vagin. 

La  matrice  est  fort  petite  chez  les  vierges;  chez  les 
femmes,  à  moins  qu'elles  ne  soient  enceintes,  elle  est  d'un 
volume  qui  n'excède  pas  de  beaucoup  celui  que  la  main 
peut  contenir.  Elle  part  d'un  col  droit  et  allongé,  qui  s'ap- 
pelle vagin;  remonte  vers  le  milieu  du  ventre;  se  porte 
ensuite  un  peu  versla  hanche  droite,  s'étend  sur  \erectuw, 
ot  s'attache  par  ses  côtés  aux  os  des  îles.  La  situation  des 
îles  est  au  bas  du  ventre  entre  les  hanches  et  le  pubis. 
Des  îles  et  (Ju  pubis  Vabdomcn  va  en  remontant  vers  les 
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hypocondres;  il  est  couvert  extérieurement  par  la  peau , 
et  intérieurement  par  une  membrane  lisse,  qui  touche 
à  l'épiplqon/cl  que  les  Grecs  appellent  péritoine. 

Sect.  II.  r.  Après  avoir  mis,  en  quelque  sorte,  ce 
tableau  sous  les  yeux,  eu  me  bornant  à  ce  qu'il  est 
nécessaire  de  savoir  pour  la  pratique  de  la  médecine , 
je  vais  donner  le  traitement  des  maladies  qui  sont  pro- 
pres à  ebaque  partie;  et  je  commencerai  par  celles  de 
la  tète.  Sous  ce  nom  je  ne  désigne  présentement  que  la 
partie  recouverte  par  le  cuir  chevelu;  car  je  '  ])ar- 
lerai  ailleurs  des  maladies  des  yeux,  des  oreilles,  des 
dents,  et  autres  qui  peuvent  leur  être  assimilées.  Il  se 
forme  quelquefois  dans  la  tète  une  maladie  aiguë  et  pé- 
rilleuse, que  les  Grecs  appellent  céphalée.  Les  signes 
de  cette  maladie  sont  un  frisson  considérable,  la  para- 
lysie ,  l'obscurcissement  de  la  vue ,  l'aliénation  de  l'es- 
prit, le  vomissement,  la  perte  de  la  voix,  une  hé- 
morrhagie  par  le  nez,  si  considérable,  que  tout  le 
corps  devient  froid,  et  que  le  malade  tombe  eu  défail- 
lance. A  tous  ces  accidents  se  joint  encore  une  douleur 
insupportable,  principalement  aux  environs  des  tempes 
ou  de  l'occiput.  On  éprouve  aussi  quelquefois,  pendant 
long-temps,  une  faiblesse  de  tète ,  mais  qui  n'est  ni  consi- 
dérable ni  dangereuse,  et  qui  dure  pendant  toute  la  vie. 
Quelqucfoisaussi  on  ressent  dans  celte  partieunedouleur 
violente,  mais  qui  n'est  point  mortelle,  qui  dure  peu,  et 
qui  est  occasionnée  par  le  vin,  ou  par  une  indigestion, 
ou  par  le  froid,  ou  par  la  chaleur  du  feu  ou  du  soleil. 
Toutes  ces  douleurs  sont  avec,  ou  sans  fièvre;  tantôt  elles 
attaquent  toute  la  tète,  tantôt  elles  se  fixent  sur  une  par- 
tie; elles  se  font  aussi  quelquefois  sentir  violemment 
jusque  sur  les  parties  voisines  de  la  bonelic.  Outre  ces 
maladies,  la  tête  est  encore  sujette  à  une  autre  qui  peut 
durer  long-temps,  et  que  les  Grecs  appellent  kydvo- 
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eépliale:  elle  provient  d'une  sérosité  épanchée  sous  les 
légumens  qui  sont  gonflés,  et  qui  cèdent  au  doigt,  lors- 
qM'on  les  presse.  J'ai  indiqué  les  remèdes  appropriés  à 
la  seconde  espèce  de  douleur,  lorsqu'elle  est  légère,  à 
l'article  où  j'ai  donné  la  méthode  que  les  personnes  en 
sanlé  doivent  suivre,  pour  remédier  à  la  faiblesse  de 
quelque  partie.  On  trouvera  pareillement  dans  le  cha- 
pitre des  fièvres ,  les  remèdes  qu'il  convient  d'employer 
dans  les  douleurs  de  tète ,  avec  fièvre.  Il  me  reste  à 
parler  maintenant  des  autres.  Lorsque  la  douleur  est 
aiguë,  qu'elle  se  fait  sentir  plus  vivement  que  de  cou- 
tume ,  ou  qu'elle  survient  tout-à-coup  d'une  façon  vio- 
lente, mais  qui  cependant  n'est  point  mortelle,  il  n'y 
a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  tirer  du  sang.  Il  faut 
observer  néanmoins  que  la  saignée  n'est  nécessaire , 
qu'autant  que  la  douleur  est  insupportable,  et  qu'il  vaut 
mieux  s'abstenir  de  manger,  et  même  de  boire,  si  cela 
est  possible  ;  ou  si  on  ne  le  peut ,  ne  boire  que  de  l'eau. 
Le  lendemain,  si  la  douleur  continue,  il  faut  prendre 
des  lavements,  employer  des  sternutatoires,  ne  boire 
que  de  l'eau.  Par  cette  méthode,  souvent  au  bout  d'un 
ou  deux  jours  ,  on  chasse  entièrement  la  douleur; 
surtout  si  elle  vient  d'indigestion ,  ou  d'avoir  bu  du  vin. 
Si  Ton  éprouve  peu  de  soulagement  de  ces  moyens,  il 
faut  l'aire  raser  la  tète ,  ensuite  examiner  quelle  est  la 
cause  de  la  douleur.  Si  elle  vient  de  chaleur ,  il  faut  ré- 
pandre sur  la  tète  beaucoup  d'eau  froide  ;  y  appliquer 
une  éponge  concave  qu'on  a  trempée  auparavant  dans 
de  l'eau  froide;  faire  des  fomentations  a\ec  de  l'huile 
rosat  et  du  vinaigre;  ou,  ce  qui  est  encore  mieux ,  met- 
tre dessus  de  la  laine  grasse  trempée  dans  l'une  et  l'au- 
Ire  de  ces  liqueurs,  ou  enfin  quelques  autres  topiques 
rafraîchissants.  Si  l'on  a  eu  froid,  il  faut  verser  sur  la 
tète  de  l'eau  de  mer  chaude,  ou  de  l'eau  salée ,  ou  une 
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décoction  de  feuilles  de  laurier;  ensuite  faire  de  fortes 
inetionssur  la  tête;  puis  verser  dessus  de  l'huile  chaude 
et  la  bien  couvrir  :  quelques-uns  même  l'enveloppent 
avec  des  bandes.  Il  est  des  malades  qui  se  trouvent  bien 
de  s'entourer  la  tête  avec  des  oreillers  et  d'autres  cou- 
vertures ;  d'autres  sont  soulagés  par  l'application  de  ca- 
taplasmes chauds.  Mais  lorsque  la  cause  du  mal  est  in- 
connue, il  faut  essayer  des  remèdes  chauds  et  froids, 
et  s'en  tenir  à  ceux  qui  font  le  mieux.  Si  celte  cause  est 
difficile  à  distinguer,  il  faut  commencer  par  répandre 
sur  la  tête,  comme  nous  l'avons  dit,  de  l'eau  chaude 
salée,  ou  daus  laquelle  on  ait  fait  bouillir  des  feuilles 
de  laurier ,  ensuite  de  l'oxycrat  froid.  En  général , 
dans  toutes  les  douleurs  de  tète,  invétérées,  il  faut  em- 
ployer les  sternutatoires  ;  faire  de  fortes  frictions  sur  les 
parties  inférieures  ;  gargariser  avec  des  matières  propres 
a  faire  couler  la  salive;  appliquer  les  ventouses  aux 
tempes  ou  à  l'occiput  ;  faire  couler  le  sang  par  les  na- 
rines ;  placer  sur  les  tempes  un  emplâtre  de  résine  ;  ul- 
cérer les  parties  douloureuses  avec  de  la  moutarde,  en 
mettant  auparavant  dessus  un  linge ,  afin  que  ce  rubé- 
fiant ne  ronge  pas  trop;  faire  daus  l'endroit  où  l'on  res- 
sent la  douleur,  des  ulcères  artificiels  avec  un  fer  rouge  ; 
prendre  peu  de  nourriture,  et  s'en  tenir  à  leau.  Lors- 
que la  douleur  est  apaisée,  on  doit  se  baigner,  et  se 
faire  verser  sur  la  tète,  pendant  qu'on  est  dans  le  bain  , 
d'abord  beaucoup  d'eau  tiède,  ensuite  de  l'eau  froide. 
Si  la  douleur  est  totalement  passée,  on  peut  se  remettre 
au  vin;  mais  boire  par  la  suite  toujours  de  l'eau,  de 
préférence  à  toute  autre  chose.  L'hydrocéphale  est  une 
maladie  d'une  espèce  différente.  Pour  la  guérir,  il  est 
nécessaire  de  raser  la  tète,  et  d'appliquer'  dessus  de  la 
moutarde,  afin  de  produire  une  ulcération.  Si  ce  re- 
mède ne  fait  rien,  il  faut  employer  le  bistouri.  On  doit 
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nussi ,  comme  dans  ï'hydropisie,  mettre  en  usage  Lëxér- 
cice  ,  les  sueurs,  les  frictions  violentes.,  et  l'usage  des 
aliments  et  dus  boissons  qui  font  surtout  couler  les 
urines. 

2.  La  face  est  sujette  à  une  maladie  que  les  Grecs  ap- 
fc\lent  spasme  cynique.  Cette  maladie  commence  ordi- 
nairement par  une  fièvre  aiguë  ;  les  lèvres  sont  agitées 
et  contournées;  de  sorte  que  ce  n'est  autre  chose  qu'une 
convulsion  de  la  bouche.  Il  s'y  joint  une  fréquente  al- 
tération dans  la  couleur  du  visage  et  de  tout  le  corps , 
et  le  malade  est  assoupi.  La  saignée  est  le  meilleur  re- 
mède qu'on  puisse  employer  clans  ce  cas  :  si  la  maladie 
n'y  cède  pas,  il  faut  donner  des  lavements,  et  faire 
vomir  ensuite  avec  l'ellébore  blanc,  si  le  mal  n'est  pas 
dissipé.  Outre  cela,  il  est  nécessaire  d'éviter  l'ardeur 
du  soleil,  la  fatigue  et  le  vin.  Si ,  malgré  ces  moyens, 
cette  convulsion  subsiste .  il  faut  s'exercer  à  là  course;  se 
faire  faire  de  douces,  mais  de  longues  frictions  sur  l'en- 
droit affecté;  et  de  pins  courtes,  niais  plus  fortes,  sur 
les  autres  parties.  On  se  trouve  bien  aussi  île  l'aire  usage 
des  sternutaloires ;  de  raser  la  tète,  et  de  verser  ensuite 
dessus  de  l'eau  de  mer  chaude  ,  ou  de  l'eau  salée ,  dans 
laquelle  on  ait  mis  du  soufre:  après  ces  fomentations, 
il  est  à  propos  de  se  faire  frotter  de  nouveau;  de  mâ- 
cher delà  moutarde;  d'appliquer,  enWme  temps, 
sur  les  panics  affectées  du  cérat,  et  sur  celles  qui  ne 
le  sont  pas,  de  la  moutarde,  qu'on  y  laisse  jusqu'à  ce 
qu'elle  fasse  érosion.  Les  aliments  qui  conviennent  le 
mieux,  sont  ceux  de  la  classe  moyenne. 

3.  Dans  la  paralysie  de  la  langue,  qui  tantôt  vient 
d'un  vice  de  celte  partie,  et  tantôt  est  la  suite  d'une 
autre  maladie,  si  le  malade  est  dans  l'impossibilité  de 
s'énoncer,  il  faut  avoir  recours  à  des  gargarismes  faits 
avec  une  décoction  de  thym,  d'hysôpe  ou  de  calamcnl; 

16. 
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lui  faire  avaler  de  l'eau;  lui  frictionner  fortement  la  (été 
la  bouche,  le  col  et  les  parties  qui  sont  situées  sous  lé 
menton;  lui  frotter  la  langue  avec  le  suc  de  laser  -  lui 
faire  mâcher  les  substances  les  plus  acres,  comme  la 
moutarde,  l'ail ,  l'ognon  ;  l'engager  à  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  articuler  ses  mots.  Il  doit  s'exercer  en  rete- 
nant son  haleine;  se  laver  souvent  la  tète  avec  de  l'eau 
lroide;  manger  quelquefois  beaucoup  de  raifort,  et  en- 
suite vomir. 

4.  H  arrive  souvent  qu'une  humeur  ténue  provenant 
de  la  tète ,  se  jette  tantôt  sur  les  narines ,  ce  qui  est 
léger;  tantôt  sur  le  gosier,  ce  qui  est  plus  mauvais; 
tantôt  aussi  sur  le  poumon,  ce  qui  est  le  plus  mauvais 
de  tout  :  si  elle  s'est  portée  sur  les  narines,  il  en  dé- 
coule une  pituite  limpide;  on  sent  une  pesanteur,  et 
une  légère  douleur  de  tète;  ou  éternue  fréquemment  : 
si  c'est  sur  le  gosier,  elle  y  excite  une  irritation  qui 
donne  heu  a  une  petite  toux;  si  c'est  sur  le  poumon , 
outre  la  toux  et  les  éternuments  fréquents,  le  malade 
éprouve  une  pesanteur  de  tète;  il  se  sent. altéré,  fati- 
gué, échauffé,  et  rend  des  urines  bilieuses.  L'enchifrene- 
meut  est  une  autre  espèce  de  mal ,  mais  peu  différent 
de  ce  dernier  :  les  malades  ont  les  narines  bouchées,  la 
voix  rauque^et  une  toux  sèche.  La  salive  paraît  salée; 
il  y  a  tintement  d'oreilles;  les  artères  de  la  tète  battent' 
fortement  ;  l'urine  est  trouble.  Hippocrate  a  désigné 
toutes  ces  maladies,  sous  le  nom  de  coryza;  mais  je 
vois  qu'aujourd'hui  les  Grecs  entendent  seulement  par 
ce  mot,  l'euchifrenement;  et  qu'ils  appellent  catarrhe, 
tous  les  écoulements.  Ces  incommodités  sont  fort  or- 
dinaires, etdurent  peu  ;  cependantsi  on  les  néglige ,  elles 
peuvent  se  prolonger  :  elles  ne  sont  jamais  mortelles,  à 
moins  qu'elles  n'occasionnent  un  ulcère  au  poumon.  Dès 
que  l'on  est  attaqué  de  ces  fluxions,  il  faut  sur-le-champ 
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éviter  larJeur  du  soleil,  et  s'abstenir  du  bain,  du  vin 
et  des  plaisirs  de  Vénus  :  sans  qu'il  faille ,  pour  cela,  se 
priver  de  se  faire  oindre,  et  de  se  nourrir  comme  à  son 
ordinaire;  il  faut  se  promener  non-seulement  vite,  mais 
encore  en  ligne  droite  ;  et  après  la  promenade,  se 
faire  frictionner  au  moins  cinquante  fois  la  tète  et  le 
visage.  Il  est  rare  que  le  mal  n'aille  point  en  diminuant , 
si  l'on  s'est  ménagé  pendant  deux  ou  trois  jours.  Au 
bout  de  ce  temps,  si  la  pituite  est  plus  épaisse ,  lorsque 
c'est  un  catarrhe  ;  ou  si  les  narines  sont  moins  bouchées , 
lorsque  c'est  un  enehifrenement ,  il  faut  se  baigner,  se 
fomenter  la  bouche  et  la  tète,  d'abord  avec  beaucoup 
d'eau  chaude,  ensuite  avec  de  l'eau  tiède;  prendre  plus 
de  nourriture,  et  boire  du  vin.  Mais  si  la  pituite  est 
également  ténue  le  quatrième  jour ,  et  les  narines  égale- 
ment bouchées ,  il  faut  prendre  du  vin  d'Aminé  aus- 
tère ;  boire  ensuite ,  pendaut  deux  jours  ,  de  l'eau  ;  après 
quoi ,  ou  se  remet  au  bain ,  et  à  la  vie  ordinaire.  Il  n'est 
pas  nécessaire,  les  jours  où  l'on  est  obligé  de  se  retran- 
cher certaiues  choses,  de  se  conduire  comme  si  l'on 
était  malade;  il  faut,  à  ces  choses  près,  vivre  comme 
si  l'on  était  en  santé.  Les  personnes,  cependant,  chez 
Usuelles  ces  sortes  d'iucommodités  ont  coutume  d'être 
plus  longues,  et  plus  violentes,  doivent  prendre  plus 
de  précautions.  Lors  donc  qu'elles  s'en  trouvent  atta- 
quées ,  si  l'humeur  s'est  jetée  sur  les  narines  ou  sur  k 
gosier,  elles  doivent  d'abord  faire  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  ;  se  promener  beaucoup  les  premiers  jours; 
se  faire  frotter  fortement  les  parties  inférieures,  plus 
légèrement  la  poitrine  et  la  tète;  diminuer  leur  nour- 
riture de  moitié  ;  prendre  des  œufs,  de  l'amidon,  et  au- 
tres choses  semblables, oui  épaississent  la  pituite;  résis- 
ter à  la  soif  le  plus  qu'il  leur  est  possible.  Lorsque  par 
là  elles  se  so^nt  mises  en  état  de  prendre  le  bain,  et 
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première  de  ces  rigidités  couvulsives  optstliotonos  ;  la 
Seconde,  cmprosthotonos ,  et  la  dernière,  tétanos:  ceux 
qui  se  piquent  moins  de  précision  se  servent  indistinc- 
tement de  L'un  ou  de  l'autre  de  ces  mots.  Celte  maladie 
cause  souvent  la  mort  dans  les  quatre  premiers  jours; 
basse  ce  terme,  on  est  hors  de  danger.  Le  même  traite- 
ment est  bon  dans  les  diverses  formes  de  la  maladie; 
tout  le  monde  en  convient,  mais  l'on  n'est  pas  d'accord 
sur  le  choix  des  remèdes.  Aselépiade  veut  que  l'on  saigne 
dans  tous  les  cas;  d'autres  disent  qu'on  doit  s'en  abste- 
nir, parce  que,  dans  cette  maladie,  le  corps  a  surtout 
besoin  de  chaleur ,  et  que  la  chaleur  réside  dans  le  sang. 
Ce  sentiment  est  mal  fondé;  car  la  nature  du  sang  n'est 
pas  qu'il  soit  constamment  chaud;  il  est  seulement, 
parmi  les  substances  dont  l'homme  se  compose ,  celle 
qui  s'échauffe  ou  se  refroidit  le  plus  vite.  Au  reste,  ce 
que  j'ai  recommandé  précédemment  au  sujet  de  la  sai- 
gnée, doit  faire  connaître  s'il  est  à  propos  ou  non  de 
l'employer  dans  la  circonstance  présente.  Dans  tous  les 
cas,  on  se  trouve  bien  de  donner  le  castoreum ,  avec  du 
poivre  ou  du  laser;  ensuite  il  faut  faire,  des  fomenta- 
tions humides  et  chaudes  ;  c'est  pourquoi ,  plusieurs  sont 
dans  fumage,  de  répandre,  de  temps  en  temps,  beaucoup 
d'eau  chaude  sur  le  cou  :  ce  remède  soulage  pour  le  mo- 
ment ,  niais  il  rend  les  nerfs  plus  sensibles  au  froid;  ce 
qu'il  faut  absolument  éviter.  11  est  donc  plus  avantageux 
de  commencer  par  oindre  le  col  avec  un  cérat  liquide, 
et  ensuite  d'appliquer  dessus  des  vessies  de  bœuf,  ou 
de  petites  outres  remplies  d'huile  chaude,  ou  des  cata- 
plasmes de  farine  chauds,  ou  du  poivre  rond  broyé  avec 
des  figues.  Mais  ce  qui  est  plus  utile  encore,  c'est  de  l'aire 
des  fomentations  avec  du,  sel  humide  :  j'ai  déjà  expliqué 
comment  cela  se  pratique.  Lorsqu'on  a  fait  quelques- 
uns  de  ces  pcnèdes,  il  faut  mettre  le  malade  auprès 
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Sect.  IV.  r.  Le  danger  et  l'acuité  de  la  maladie 
dont  je  viens  de  parler,  et  qui  attaque  tout  le  cou,  se 
retrouvent  également  dans  une  autre  qui  a  son  siège 
ordinaire  dans  le  gosier.  Nous  appelons  cette  maladie 
Oitgine.  Les  Grecs  lui  donnent  différents  noms,  selon 
l'espèce  :  car-  quelquefois  il  ne  parait  ni  rougeur ,  ni  tu- 
meur; mais  la  peau  est  sèche,  le  malade  peut  à  peine 
respirer,  les  membres  sont  comme  paralysés.  Les  Grecs 
appellent  cette  espèce  synanche.  Quelquefois  la  langue 
et  le  gosier  sont  gonflés  et  enflammés  ;  le  malade  ne  peut 
articuler,  les  yeux  se  renversent,  le  visage  est  pâle,  il 
y  a  hoquet.  Ils  nomment  cette  seconde  espèce  cynanche. 
Les  signes  communs  à  l'une  et  à  l'autre ,  sont  la  diffi- 
culté de  respirer,  et  l'impossibilité  d*avaler  ni  solide, 
ni  liquide.  Le  mal  est  moins  dangereux,  lorsqu'il  n'y  a 
que  rougeur  et  tumeur,  sans  les  autres  symptômes  : 
cette  espèce  se  nomme  parasynanchc.  Quelle  que  soit- 
la  nature  de  l'angine,  il  convient  de  saigner ,  si  les  forces 
le  permettent;  quand  même  il  n'y  aurait  pas  pléthore; 
il  faut  ensuite  donner  des  lavements.  On  applique  aussi 
avec  succès  les  ventouses  sous  menton  et  autour  de  la 
gorge,  pour  attirer  au  dehors  la  malière  qui  cause  l'é- 
tranglement. On  emploie  ensuite  des  fomentations  hu- 
mides ;  car  les  sèches  coupent  la  respiration.  On  doit  donc 
appliquer  sur  la  gorge,  des  éponges  qu'il  vaut  mieux  trem- 
per dans  de  l'huile  chaude,  que  dans  de  l'eau  chaude;  le 
suc  chaud  de  sel  est  aussi,  dans  ce  cas,  de  la  plus  grande 
utili  le.  Ensuite,  on  emploie  avec  avantage  des  gargarisme» 
quel  on  ron.pose,  en  faisant  bouillir  dansde  l'eau  miellée 
de  I  hysope,  du  calament,  du  thym  ou  de  l'absinthe, 
ou  même  du  son,  ou  des  ligues  sèches.  Après  ces  re- 
mèdes, il  est  bon  d'oindre  le  palais  avec  du  fiel  de  tau- 
reau, on  avec  quelque  préparation  de  mûres;  on  se 
Irouve  bien  aussi  de  la  saupoudrer  avec  du  poivre.  Si 
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ces  remèdes  procurent  peu  de  soulagement,  il  faut, 
pour  dernière  ressource,  faire  de  profondes  scarifica- 
tions sur  le  col,  au-dessus  de  la  mâchoire  même,  et 
au  palais,  aux  environs  de  la  luelte,  ou  sur  les  veines 
qui  sont  placées  sous  la  langue  ;  on  donne  par  là  issue 
à  la  matière  de  la  maladie.  Si  ces  scarifications  ne  font 
rien  non  plus,  le  malade  est  perdu;  mais  si  le  mal  di- 
minue; si  la  déglutition  et  la  respiration  se  rétablissent , 
il  ne  tardera  pas  à  être  guéri.  La  nature  s'aide  quel- 
quefois elle-même ,  lorsque  le  mal  qui  occupait  peu  i 
de  place,  s'étend  davantage.  C'est  une  preuve,  par 
exemple,  que  le  gosier  se  dégage,  s'il  s'établit  de  la. 
rougeur  et  du  gonflement  dans  la  région  précordiale. 
Quelque  remède  qu'on  ait  employé  avec  succès,  pour 
la  cure  de  l'angine,  lorsque  le  malade  se  trouve  en  étal 
de  prendre  quelque  chose,  il  faut  commencer  par  les 
substances  les  plus  humectantes,  surtout  par  l'eau  miel- 
lée bouillie;  on  en  vient  ensuite  aux  aliments  un  peu 
plus  consistants;  on  évite  tous  ceux  qui  sont  acres,  el 
on  continue  de  la  même  façon,  jusqu'à  ce  que  le  go- 
sier soit  remis  dans  son  premier  état.  J'entends  dire 
communément  que  si  l'on  mange  un  petit  d'hirondelle ,  . 
on  est  exempt  d'angine  pour  toute  l'année;  on  peut  en- 
core, dit-on,  le  conserver  dans  du  sel,  et  lorsqu'on  est 
attaqué  de  celte  maladie,  on  le  brûle;  on  le  réduit  en- 
suite en  poudre,  que  l'on  mêle  dans  de  l'eau  miellée, 
el  ou  fait  avaler  le  tout  au  malade,  qui  ne  manque  pas 
d'eu  être  soulagé.  Quoique  les  médecins  ne  disent  rien 
de  ce  remède ,  j'ai  cru  devoir  le  rapporter  dans  mon 
ouvrage;  parce  qu'il  n'a  pas  d'inconvénient,  et  qu'il 
est  vanté  parmi  le  peuple,  par  des  gens  dignes  de  foî. 

2.  La  gorge  est  encore  sujette  à  une  autre  maladie  à 
laquelle  les  Grecs  donnent  différents  noms,  selon  qu'elle 
a  plus  ou  moins  d'intensité.  Cette  maladie  consiste,  en 
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général ,  dans  tiue  difficulté  de  respirer.  Si  cette  difficulté 
n'est  que  médiocre ,  et  ne  menace  pas  de  suffoquer  le 
malade,  on  l'appelle  dyspnée;  si  elle  est  plus  violente, 
et  que  la  respiration  soit  accompagnée  de  bruit  et  d'es- 
soufflement, on  l'appelle  asthme;  et  orthopnèc ,  si  le 
malade  ne  peut  respirer  qu'en  se  tenant  droit  sur  son 
séant.  La  première  de  ces  trois  espèces  peut  durer  long- 
temps; les  deux  autres  sont  ordinairement  aiguës.  Voici 
ce  que  ces  maux  ont  de  commun.  La  respiration  est  ac- 
compagnée de  sifflement,  à  cause  du  resserrement  du 
conduit  par  lequel  l'air  passe;  ou  sentàla  poitrineet  dans 
les  environs  des  douleurs  qui  s'étendent  quelquefois  jus- 
qu'aux épaules;  ces  douleurs  cessent  et  reviennent  tour- 
à-tour.  A  ces  symptômes  ,  il  se  joint  une  petite  toux.  Le 
traitement  consiste  dans  la  saignée ,  à  moins  (pie  quelque 
raison  n'en  empêche;  mais  ce  moyen  seul  ne  suffit  pas, 
il  faut  encore  relâcher  le  ventre  par  l'usage  du  lait, 
purger  et  donner  quelques  lavements.  Ces  remèdes  em- 
portent les  humeurs,  et  rendent  la  respiration  plus  aisée. 
Lorsque  le  malade  est  au  lit,  il  doit  avoir  la  tèle  élevée; 
on  applique  sur  la  poitrine  des  fomentations,  des  épi- 
thèmes  chauds,  secs  ou  humides,  que  l'on  recouvre 
d'un  cataplasme  émollient,  ou,  au  moins,  d'un  cérat 
fait  avec  de  l'onguent  de  souchet  ou  d'iris  ;  on  prend 
pour  boisson  ,  à  jeun  ,  de  l'eau  miellée ,  ou  de  l'eau  dans 
laquelle  on  a  fait  bouillir  de  l'hysope  ou  de  la  racine 
de  câprier  pilée.  On  se  trouve  bien  aussi  de  sucer  une 
préparation  faite  avec  le  nitre  ou  le  cresson  blanc  frit, 
et  ensuite  broyé,  et  mêlé  avec  le  miel.  En  même  temps, 
on  fait  bouillir  ensemble  du  miel,  du  galbanum  et  de  la 
térébenthine;  et  lorsque  ces  drogues  se  sont  bien  mê- 
lées, on  en  prend  tous  les  jours  la  grosseur  d'une  fève, 
qu'on  laisse  fondre  doucement  sous  la  langue  ;  ou  bien 
on  prend  dujsoufre  qui  n'a  point  été  au  l'eu,  la  sixième 
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partïè  d'un  denier,  et  d'auronc  un  denier:  on  le,  pilc  dans 
un  verre  de  vin ,  que  I  on  boit  ensuite,  après  l'avoir  fait 
hédir.  Le  loie  de  renard  desséclié,  et  ensuite  mis  en  pou- 
dre ,  que  1  on  donne  dans  une  polion,  est  un  remèd é  qui 
est  vante,  et  avec  raison.  On  peut  aussi  manger  le  pou 
mon  frais  de  cet  animal ,  rôti,  mais  mit  sans  le  secours 
du  1er.  Outreccs  remèdes,  il  est  nécessaire  de  ne  vivreque 
de  crèmes  farineuses  et  d'alimenLs  adoucissants  -  il  est  à 
propos  de  prendre,  de  temps  en  temps,  un  peu  de  vin 
austère  léger,  et  quelquefois  aussi  dese  fairevomir  Tous 
les  remèdes  qui  excitent  les  urines  font  encore  un  bon 
effet;  mais  rien  ne  soulage  plus  que  de  se  promener  à 
petits  pas,  jusqu'à  ce  qu'on  se  sente  un  peu  fatigué  et 
de  se  laire  frotter,  ou  de  se  frotter  soi-même  au  soleil 
ou  au  feu  les  parties  inférieures ,  jusqu'à  ce  que  l'on  sue. 

-i.  II  se  forme  quelquefois  des  ulcères  dans  l'intérieur 
du  gosier.  Dans  ce  cas,  la  plupart  des  médecins  em- 
ploient a  1  exteneur  des  cataplasmes  chauds  et  des  fo- 
mentations humides ,  et  font  aussi  respirer  par  la  bouche 
des  vapeurs  chaudes.  D'autres  prétendent  que  ces  re- 
mèdes ne  fout  que  ramollir  davantage  les  parties 
attaquées  ,  et  augmenter  la  disposition  'qu'elles  ont 
à  s'ulcérer.  Mais  si  l'on  est  sûr  d'éviter  le  froid  ces 
moyens  n'ont  pas  d'inconvénient;  dans  le  cas  contraire 
ils  seraient  nuisibles.  Il  serait  très-imprudent  de  faire 
sur  la  gorge  des  frictions  qui  pourraient  l'ulcérer  da- 
vantage. Les  remèdes  qui  font  couler  les  urines  ne 
doivent  pas  non  plus  être  employés  dans  ce  cas,  parce 
que,  par  leur  passage  dans  le  gosier,  ils  exciteraient  la 
pituite,  dont  il  faut  plutôt  arrêter  le  cours.  Asclépiadc, 
qui  est  l'auteur  de  beaucoup  de  préceptes  quenous  avons 
nous-mêmes  suivis,  conseille  de  faire  avaler  au  malade 
le  vinaigre  le  plus  concentré;  il  prétend  que  ce  reincl,. 
dessèche,  sans  aucun  danger,  les  ulcères.» Le  vinaigre 
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peut,  à  la  vérité,  étancher  le  sang;  mais  il  ne  peut  guérir 
jes  ulcères.  Il  vaut  mieux  employer  alors  le  lycium,  que 
le  même  auteur  conseille  aussi  ;  ou  bien  le  suc  de  poi- 
reau ou  de  marrube,  ou  les  noix  grecques  pilées  avec 
la  gomme  adragant  et  incorporées  dans  du  moût,  ou  la 
graine  de  lin  broyée  et  délayée  dans  du  vin  doux.  Il  est 
nécessaire  aussi  de  se  promener,  de  courir,  et  de  se 
faire  faire  de  fortes  frictions  sur  toutes  les  parties  infé- 
rieures, à  partir  de  la  poitrine.  Les  aliments  dont  on  fait 
usage  ne  doivent  être  ni  trop  acres,  ni  acerbes;  ceux 
qui  conviennent  le  mieux  sont  le  miel,  la  lentille,  la 
décoction  de  froment,  le  lait,  l'orge  mondé,  la  viande 
grasse,  le  poireau  surtout,  et  tous  les  mets  dont  il  fait 
partie.  Il  faut  boire  le  moins  qu'il  est  possible,  et  ne 
boire  que  de  l'eau  pure  ,  ou  bien  de  l'eau  daus  laquelle 
on  ait  fait  bouillir  des  coings  ou  des  dattes.  On  fait  usage 
aussi  des  gargarismes  adoucissants  ;  s'ils  procurent  peu 
de  soulagement,  il  faut  en  employer  d'astringents.  Cette 
maladie  n'est  point  aiguë,  et  peut  n'être  point  chro- 
nique ;  elle  demande  cependant  à  être  traitée  sans 
retard  ,  si  l'on  veut  qu'elle  dure  peu,  et  qu'elle  ne  de- 
vienne pas  considérable. 

4-  La  toux  qui  accompagne  ordinairement  les  ulcé- 
raUons  du  gosier,  que  l'on  contracte  de  beaucoup  de 
manières,  est  incommode;  mais  elle  cesse  dès  que  ces 
ulcérations  sont  guéries.  La  toux  essentielle  peut  aussi 
avoir  quelquefois  par  elle-même  des  suites  fâcheuses , 
et  on  a  bien  de  la  peine  à  la  .guérir  lorsqu'elle  est  in- 
veterec.  Elle  est  tantôt  sèche,  et  tantôt  humide.  Il  faut 
Jwire,  de  deux  jours  l'un,  une  décoction  dhysope  ;  courir 
en  retenant  son  haleine,-  mais  dans  un  endroit  où  il  n'y 
ait  point  de  poussière;  lire  à  haute  voix  :  on  en  est 
d  abord  empêché  par  la  toux,  dont  on  se  délivre  après 
par  ce  movyii.  On  se  promène  ensuite,  on  s'exerce  tics 
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mains ,  on  se  fait  frotter  pendant  long-temps  la  poi- 
trine. Après  ces  remèdes,  on  prend  trois  onces  de  figura 
très-grasses ,  cuites  sur  la  braise.  Si  la  toux  est  humide, 
il  faut,  outre  ces  remèdes,  se  faire  faire  de  fortes  fric- 
tions avec  quelques  drogues  échauffantes,  et  en  faire 
même  sur  la  tête;  on  applique  les  ventouses  sur  la  poi- 
trine; on  met  à  l'extérieur  de  la  gorge  de  la  moutarde, 
que  l'on  y  laisse  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  une  légère  exco- 
riation :  on  donne  une  polion  faite  avec  la  menthe ,  les 
noix  grecques  et  l'amidon;  on  commence  par  manger 
du  pain  bien  sec,  et  on  prend  ensuite  quelque  aliment 
adoucissant.  Si  la  toux  est  sèche  ,  on  se  trouve  bien  de 
prendre,  dans  le  temps  même  de  ses  quintes  les  plus 
violentes,  un  verre  de  vin  austère;  mais  il  ne  faut  pas 
y  revenir  plus  de  trois  ou  quatre  fois,  et  on  laisse  tou- 
jours une  certaine  distance  entre  chaque  verre.  II  faut 
aussi  avaler  un  peu  du  meilleur  laser,  et  prendre  du 
suc  de  poireau  ou  de  marrube;  il  faut  employer  les 
bulbes  de  scille,  prendre  même  du  vinaigre  scillitique, 
ou  de  quelque  autre  fort  acre;  ou  bien  deux  verres  de 
vin ,  dans  lesquels  on  aura  écrasé  une  gousse  d'ail.  Il 
est  bon,  dans  toutes  sortes  de  toux,  de  Voyager,  défaire 
de  longues  navigations,  d'habiter  les  bords  delà  mer, 
de  nager.  Il  faut  tantôt  user  d'aliments  adoucissants, 
comme  la  mauve,  l'ortie;  tantôt  d'aliments  acres,  comme 
le  lait  qu'on  a  fait  bouillir  avec  de  l'ail.  On  met  dans  les 
décoctions  d'orge  du  laser ,  ou  ou  y  fait  cuire  des  poi- 
reaux jusqu'à  ce  que  tout  le  suc  en  soit  exprimé;  on 
fait  prendre  des  reufs  frais,  dans  lesquels  on  met  du 
soufre;  on  donne  pour  boisson ,  d'abord  de  l'eau  chaude, 
ensuite,  de  jour  à  autre  ,  de  l'eau  et  du  vin  alternati- 
vement. 

5.  On  a  plus  sujet  de  s'alarmer,  si  l'on  crache  du  sang; 
mais  cet  accident  est  quelquefois  moins, «quelquefois 
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plus  dangereux.  Car  tantôt  le  sang  vient  des  gencives, 
et  tantôt  de  la  bouche,  et  quelquefois  même  assez  abon- 
damment de  cette  dernière  partie,  sans  qu'il  y  ait  ni 
toux ,  ni  ulcère,  ni  aucun  vice  dans  les  gencives,  et  sans 
aucune  expectoration;  et  l'hémorrhagie  a  lieu  alors, 
comme  celle  qui  arrive  par  les  narines.  Quelquefois  ou 
rend  le  sang  tout  pur;  d'autres  fois  il  ressemble  à  de 
l'eau  dans  laquelle  on  aurait  lavé  de  la  chair  fraîche. 
Quelquefois  même  le  sang  vient  du  fond  du  gosier,  soit 
qu'il  y  ait  ulcère  ou  non,  mais  toujours  parce  qu'il  y  a 
quelque  vaisseau  ouvert,  ou  parce  qu'il  s'est  formé  des 
petites  tumeurs  qui  laissent  échapper  le  sang.  Lorsque 
ce  sont  des  tubercules,  la  boisson  et  les  aliments  que  l'on 
prend  n'incommodent  point  ;  on  ne  crache  pas  comme 
lorsqu'il  y  a  ulcère.  La  toux  violente  qui  est  produite 
par  l'ulcère  du  gosier  ou  de  la  trachée,  fait  aussi  quel- 
quefois cracher  le  sang.  Enfin  il  est  des  cas  où  le  sang 
que  l'on  rend  vient  ou  du  poumon  ,  ou  de  la  poitrine , 
ou  de  la  plèvre ,  ou  du  foie.  On  voit  souvent  aussi  des 
femmes  chez  lesquelles  la  suppression  des  règles  pro- 
duit le  crachement  de  sang.  Les  auteurs  de  médecine 
disent  (pie  le  sang  ne  peut  s'échapper  que  de  trois  façons, 
ou  par  l'érosion,  ou  par  la  crevasse  des  vaisseaux,  ou 
par  l'ouverture  de  leurs  extrémités.  Les  Grecs  appellent 
la  première  diabrosis ,  la  seconde  rhexis ,  la  troisième 
anastomose:  cette  dernière  n'est  nullement  dangereuse; 
la  première  est  très-grave.  Il  arrive  souvent  que  l'on 
crache  du  pus,  après  avoir  craché  du  sang.  Il  suffit 
quelquefois ,  pour  guérir ,  d'arrêter  le  crachement  de 
sang.  Mais  si  ce  crachement  a  été  suivi  d'ulcère,  si  l'on 
rend  du  pus,  s'il  y  a  toux,  il  survient  des  maladies  dan- 
gereuses, et  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  la  dif- 
férence de  la  partie  qui  est  attaquée.  Si  le  crachement 
de  sang  es<  seul ,  on  guérit  plus  vite  et  plus  aisément.  H 
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est  bon  d'observer  néanmoins  qu'un  crachement  de  sang 
modéré,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  lièvre,  n'est  pas 
nuisible  aux  personnes  qui  sont  accoutumées  à  en  cra- 
cher, ou  qui  ressentent  des  douleurs  dans  l'épine,  ou 
dans  les  lombes,  après  avoir  couru,  ou  après  s'être  pro- 
menées beaucoup;  le  sang  môme  qu'on  rend  alors  par 
les  urines,  apaise  la  lassitude.  Le  crachement  de  sang 
même  qui  survient  à  la  suite  d'une  chute,  n'a  rien  qui 
doive  épouvanter,  s'il  ne  paraît  pas  quelque  autre  mau- 
vais signe  dans  les  urines.  Il  en  est  de  même  du  vomis- 
sement de  sang,  qui  est  sans  danger,  quand  même  il 
paraîtrait  à  différentes  reprises ,  pourvu  qu'on  ait  eu  le 
temps  auparavant  de  rétablir  et  de  fortifier  le  corps. 
Enfin  le  crachement  de  sang  ne  peut  avoir  aucune 
•mauvaise  suite,  s'il  n'est  accompagné  ni  de  toux  ,  ni  de 
chaleur;  s'il  est  modéré,  et  si  le  malade  est  d'un  bon 
tempérament. Toilà  pour  ce  qui  concerne  le  crachement 
de  sang  en  général.  Maintenant,  quant  aux  lieux  d'où 
il  part,  et  que  j'ai  mentionnés  plus  haut,  si  c'est  des 
gencives,  il  suffira  de  mâcher  du  pourpier;  s'il  vient 
de  la  bouche,  il  faut  se  la  gargariser  avec  du  vin  pur; 
si  le  vin  fait  peu  d'effet,  il  faut  prendre  du  vinaigre; 
si,  malgré  cela,  le  sang  continue  de  couler  ahondam- 
ment,  comme  le  malade  pourrait  en  périr ,  il  n'y  a  rien 
de  mieux  que  de  détourner  le  cours  du  sang  qui  se 
porte  avec  violence  à  la  bouche,  en  appliquant  des  ven  .- 
louses  scarifiées  à  l'occiput.  Si  c'est  chez  une  femme  dont 
les  règles  soient  supprimées,  il  faut  appliquer  sur  les 
aines  les  ventouses,  aussi  avec  scarifications.  Si  le  sang 
vient  du  gosier,  ou  des  parties  intérieures,  il  y  a  plus 
lieu  de  craindre,  et  il  faut  prendre  plus  de  précautions. 
On  doit  commencer  par  saigner;  si,  malgré  la  saignée, 
le  sang  continue  à  se  montrer,  il  faut  la  réitérer  le  len- 
demain et  le  surlendemain,  et  même  tirer, un  peu  de 
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sang  chaque  jour.  On  l'ait  avaler  de  bonne  heure  au  ma- 
lade du  vinaigre ,  ou  du  suc  de  plantin  ,  ou  de  poireau 
dans  lequel  on  a  fait  dissoudre  de  l'encens.  On  applique 
ensuite  sur  l'endroit  auquel  répond  la  douleur,  de  la 
laine  grasse  trempée  dans  du  vinaigre ,  et  on  l'humecte 
de  temps  en  temps,  avec  une  éponge.  Erasistrate  fai- 
sait faire  en  différents  endroits  des  ligatures  aux  jam- 
bes, aux  cuisses,  et  aux  bras.  Asclépiade  a  prétendu  que 
cela  faisait  plus  de  mal  que  de  bien;  mais  l'expérience 
fait  voir  le  contraire.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  multi- 
plier ces  ligatures;  il  suffit  d'en  faire  au-dessous  des  aines 
et  au-dessus  des  malléoles,  au  haut  des  épaules,  et  aux 
bras.  S'il  y  a  fièvre,  il  ne  faut  donner  que  de  la  crème 
d'orge  légère  pour  nourriture ,  et  pour  boisson  que  de 
l'eau  dans  laquelle  ou  aura  fait  bouillir  quelques  astrin- 
gents. S'il  n'y  a  point  de  fièvre,  on  donne  au  malade, 
ou  de  la  fromenlée  bouillie,  ou  du  pain  trempé  dans  de 
l'eau  froide,  ou  quelques  œufs  frais.  La  boisson  est  la 
même  que  celle  que  nous  avons  prescrite  plus  haut,  ou 
bien  un  vin  doux,  ou  de  l'eau  froide.  Mais,  pour  en 
régler  la  quantité,  il  faut  savoir  que,  dans  celte  maladie, 
la  soif  elle-même  est  un  remède.  Outre  ces  moyens,  le 
repos,  la  sécurité. ,  le  silence  sont  absolument  nécessaires. 
Lorsque  le  malade  est  au  lit ,  il  doit  avoir  la  tète  élevée  ; 
il  est  bon  de  la  faire  raser.  Il  est  à  propos  de  faire  sou- 
vent des  fomentations  sur  le  visage  avec  de  l'eau  froide. 
Le  \in,  le  bain,  l'usage  des  plaisirs  de  Vénus,  les  ali- 
ments préparés  avec  l'huile,  toutes  les  choses  acres,  les 
fomentations  chaudes ,  sont  contraires.  Il  ne  faut  pas  trop 
couvrir  le  malade,  ni  le  tenir  dans  une  chambre  exac- 
tement fermée,  et  où  il  fasse  chaud.  On  doit  attendre, 
pour  lui  faire  des  frictions,  que  le  crachement  de  sang 
ait  cédé  depuis  long-temps;  et,  lorsqu'on  commence  à 
lui  en  faire,  ij  ne  faut  frotter  que  le»  bras  et  les  jambes , 
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et  ne  pas  toucher  à  la  poitrine.  Le  malade,  dans  L'hiver 
doit  habiter  les  bords  de  la  mer,  et,  dans  l'été,  les  en- 
droits situés  dans  le  milieu  des  terres. 

Sect.  V.  Au-dessous  de  la  poitrine,  est  situé  l'esto- 
mac qui  est  sujet  à  plusieurs  maladies  chroniques-  car 
tantôt  on  y  éprouve  une  chaleur  brûlante;  tantôt  un 
gonflement  considérable;  tantôt  il  s'enflamme,  tantôt 
il  s  y  forme  un  ulcère.  Une  autre  fois,  c'est  un  amas  de 
pituite,  ou  bien  un  amas  de  bile  qui  en  trouble  les 
fonctions;  mais  le  relâchement  de  l'estomac  est  la  ma- 
ladie qui  l'attaque  le  plus  souvent,  qui  le  dérange  da- 
vantage, et  qui  porte  un  plus  grand  désordre  dans  toute 
1  économie.  Toutes  ces  maladies  sont  différentes,  et  de- 
mandent chacune  un  traitement  particulier.Dans  l'ardeur 
d  estomac,  il  faut  faire  dessus,  à  l'extérieur,  des  fomen- 
tations avec  des  feuilles  de  roses  trempées  dans  du  vi- 
naigre ;  y  appliquer  la  poudre  de  ces  mêmes  feuilles 
incorporées  dans  de  l'huile;  employer  des  cataplasmes 
qui  soient  en  même  temps  répressifs  et  émollients;  don- 
ner pour  boisson  de  l'eau  à  la  glace,  à  moins  que  quel- 
que raison  ne  s'y  oppose.  Le  gonflement  se  dissipe  par 
1  application  des  ventouses  non  scarifiées,  par  les  fo- 
mentations sèches  et  chaudes,  mais  qui  cependant  ne 
soient  pas  trop  actives,  parla  diète.  On  fait  prendre  à 
jeun  une  infusion  d'absinthe,  d'hysope  ou  de  rue;  on 
fait  faire  au  malade  des  exercices  d'abord  légers',  et 
ensuite  un  peu  plus  forts  ;  on  a  soin  qu'il  exerce  sur- 
tout les  parties  supérieures;  ce  qui  est  très-avantageux 
dans  toutes  les  maladies  de  l'estomac.  Lorsque  le  ma- 
lade s'est  ainsi  exercé,  il  est  à  propos  de  l'oindre,  cl 
de  lui  faire  des  frictions;  il  peut  user  quelquefois  du 
bain,  mais  rarement,  et  prendre,  de  temps  en  temps, 
quelques  lavements;  il  faut  qu'il  mange  chaud,  et  qu'il 
fasse  usage  d'aliments  qui  ne  soient  pojnt  venteux; 
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qu'il  boive  pareillement  chaud,  d'abord  de  l'eau,  et 
lorsque  le  gonflement  est  passé,  du  vin  austère.  Une 
ehose  est  encore  à  observer  dans  toutes  les  maladies 
de  l'estomac,  c'est  qu'il  faut,  après  la  guérison,  conti- 
nuer le  régime  qui  l'a  procurée  ;  car  le  mal  ne  tarde 
pas  à  revenir,  si  l'on  n'emploie  penr  se  conserver  la 
santé,  les  moyens  qui  l'ont  rétablie.  Dans  l'inflamma- 
tion de  l'estomac. ,  qui  est  presque  toujours  accompagnée 
de  douleur  et  de  tumeur,  il  faut  commencer  par  le  re- 
pos et  la  diète;  entourer  l'estomac  de  laine  soufrée; 
faire  prendre  au  malade  à  jeun  de  l'absinthe;  s'il  y  a 
chaleur,  on  fait  des  fomentations  avec  les  feuilles  de 
roses  et  le  vinaigre,  et  ensuite  on  donne  un  peu  de 
nourriture;  on  applique  des  cataplasmes  à -la-fois  réper- 
cussifs  et  émollients,  auxquels  on  en  substitue  d'autres 
préparés  avec  la  farine,  qu'on  applique  bien  chauds 
pour  dissiper  le  reste  de  l'inflammation;  on  donne,  de 
temps  eu  temps,  des  lavements, et  on  fait  prendre  plus 
d'exercice  et  plus  de  nourriture  au  malade.  Si  l'esto- 
mac est  ulcéré,  il  faut  faire  à  peu  près  les  mêmes  remèdes 
que  nous  avons  prescrits  pour  les  ulcères  du  gosier  ;  il 
faut  s'exercer,  se  faire  frictionner  les  parties  inférieures; 
user  d'aliments  adoucissants  et  glutincux ,  mais  en  res- 
tant sur  son  appétit;  éviter  toutes  les  choses  acres  et 
acides  :  boire  du  vin  doux,  s'il  n'y  a  point  de  fièvre, 
ou  si  le  vin  doux  gonfle,  user  d'un  vin  fort  léger,  et  ne 
boire  ni  trop  chaud,  ni  trop  froid.  S'il  y  a  amas  de 
pituite  dans  l'estomac,  il  est  nécessaire  de  faire  vomir, 
tantôt  à  jeun,  et  tantôt  après  le  repas.  L'exercice,  ta 
gestation,  la  navigation,  las  frictions  font  un  bon  effet: 
Il  faut  ne  rien  boire  ni  manger  qui  ne  soit  chaud;  et 
éviter  tout  ce  qui  peut  former  de  la  pituite.  L'amas  de 
bile  dans  l'estomac  est  plus  dangereux.  Les  personnes 
qui  sont  attaquées  de  celle  maladie,  ont  coutume,  au 
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bout  de  quelques  jours,  de  vomir  de  la  bile,  et  ce  nui 
esl  beaucoup  plus  mauvais,  de  vomir  de  l'atrabile 
Les  lavements  sont  très-utiles,  de  même  que  les  bois- 
sons dans  lesquelles  il  entre  de  l'absinthe;  la  gestation 
est  nécessaire,  ainsi  que  la  navigation  où  il  est  bon  nue 
Je  vomissement  soit  produit,  s'il  est  possible,  par  l'agi- 
tation du  vaisseau.  Ou  doit  éviter  les  crudités;  user 
d  aliments  faciles  à  digérer,  et  qui  ne  soient  pas  con- 
traires a  l'estomac,  et  boire  du  vin  austère.  La  maladie 
a  plus  ordinaire,  et  la  plus  fâcheuse  de  l'estomac,  est 
le  relâchement.  J'entends  par  là  cet  état  de  l'estomac 
dans  lequel  il  ne  retient  plus  les  aliments;  de  sorte  que 
le  corps  cesse  de  prendre  delà  nourriture,  et  périt  de 
consomption.  Rien  n'est  plus  contraire  à  ce  mal,  que 
le  bain.  Il  faut  lire,  s'exercer  les  parties  supérieures; 
user  ,d onctions,  de  frictions,  d'aspersions  d'eau  froide; 
prendre  des  bains  froids  ;  se  faire  donner  des  douches  de 
la  même  espèce  sur  l'estomac  même,  et  principalement 
depuis  les  épaules  jusqu'à  la  hauteur  de  l'estomac.  Les 
bains  d'eaux  minérales  froides,  telles  que  celles  de  Cu- 
tiltes  et  de  Sumbruine,  sont  salutaires..  Dans  cette  ma- 
ladie, il  faut  faire  usage  d'aliments  froids,  et  plutôt 
difficiles  à  digérer,  que  trop  sujets  à  se  corrompre- 
e  est  pour  cela  que  la  plupart  de  ceux  qui  ne  peuvent 
rien  digérer  autre  chose  digèrent  fort  bien  la  viande 
de  bœuf;  d'où  il  suit  qu'on  ne  doit  donner  ni  oiseaux, 
m  gibier,  ni  poisson,  à  moins  qu'ils  ne  soient  d'une 
chair  fort  dure.  On  ne  peut  rien  boire  de  mieux  que 
du  vin  froid,  ou  du  vin  pur  bien  chaud ,  principale- 
ment du  vi  ii  rhétique  ou  allobroge,  ou  de  quelque 
autre  qui  soit  austère,  et  dans  lequel  on  ail  mêlé  de  la 
résine.  Si  l'on  n'en  a  point  de  celle  sorte,  il  faut  boire 
le  vin  le  plus  dur,  et  priucipaleraent  du  vin  de  Signia. 
Si  le  malade  rend  la  nourriture,  il  faut  lui  faire  boire 


LIVRE  IV.  SECTION  VI.  ao3 
de  l'eau ,  et  le  faire  vomir  un  peu  fortement  ;  lui  don- 
ner de  nouveau  à  manger,  lorsqu'il  aura  vomi;  lui  ap- 
pliquer les  ventouses,  deux  doigts  au-dessous  de  l'esto- 
mac, et  les  y  laisser  deux  ou  trois  heures.  S'il  y  a  vo- 
missement avec  douleur,  il  faut  lui  mettre  sur  l'estomac 
de  la  laine  grasse,  ou  une  éponge  trempée  dans  du 
vinaigre,  ou  bien  un  cataplasme  rafraîchissant ,  lui  faire 
de  fortes,  mais  de  courtes  frictions  sur  les  jambes,  et 
lui  échauffer  ces  parties.  Si  la  douleur  augmente,  on 
appliquera  au  malade  les  ventouses  quatre  doigts  au- 
dessous  de  l'estomac  ;  on  lui  fera  prendre  sur-lc-champ 
du  pain  trempé  dans  de  l'oxycrat  froid.  S'il  vomit  le 
pain,  on  lui  donnera,  lorsque  le  vomissement  sera  ar- 
rêté, quelque  aliment  léger  et  convenable  à  l'esto- 
mac; s'il  rend  même  cette  nourriture,  on  lui  fera 
prendre,  d'heure  en  heure,  un  verre  de  vin,  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  vomisse  plus.  Le  suc  de  raifort  est  aussi  un 
fort  bon  remède;  un  meilleur  encore  se  compose  avec 
le  sue  de  grenade  aigre,  mêlé  avec  partie  égale  de  suc 
de  grenade  douce,  auquel  on  ajoute  celui  de  chicorée, 
et  de  menlbe  (  celui-ci  à  moindre  dose  que  les  autres) , 
le  tout  délayé  dans  une  quantité  d'eau  froide  égale  à 
celle  de  ces  divers  sucs  réunis.  Celte  potion  est  plus 
propre  que  le  vin  à  raffermir  l'estomac.  On  doit  arrê- 
ter le  vomissement  qui  survient  de  lui-même,  quand  il 
y  aurait  des  nausées.  Si  les  aliments  s'aigrissent  ou  se 
putréfient  dans  l'estomac,  ce  que  l'on  connaît  par  la 
nature  des  éructations,  il  faut  faire  vomir  le  malade, 
et  lui  faire  prendre  aussitôt  les  aliments  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  pour  lui  rétablir  l'estomac  :  lorsque 
toute  crainte  est  dissipée,  on  remet  le  malade  à  l'usage 
des  choses  que  l'on  a  conseillées  plu»  ha  it. 

Se<:t.  VI.  l'estomac  est  environné  des  côtés,  ou  sou- 
vent aussi  on  cessent  des  douleurs  considérables,  qui 
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proviennent  du  froid,  ou  de  quelque  coup,  ou  d'une 
course  outrée,  ou  d'tiue  autre  afl'eclion.  Le  mal  se 
borne  quelquefois  à  la  douleur,  et  se  termine  plus  ou 
moins  promptement;  quelquefois  aussi  il  donne  lieu  à 
une  maladie  aiguë  des  plus  pernicieuses,  que  les  Grecs 
appellent  pleurésie.  Pour  lors  au  point  de  côté  se  joi- 
gnent la  lièvre,  et  la  toux  dans  laquelle  les  crachats 
sont  pituiteux,  si  la  maladie  est  peu  considérable ,  i  l 
sanguinolents,  si  le  mal  est  plus  grave.  La  toux  est  aussi 
quelquefois  sèche,  et  lé  malade  ne  crache  point;  ce 
dernier  cas  est  plus  mauvais  que  le  premier,  et  moins 
dangereux  que  le  second.  Si  la  douleur  est  récente  et 
considérable,  le  meilleur  remède  est  la  saignée;  mais  si 
la  douleur  est  légère  ou  invétérée,  la  saiguée  est  inu- 
tile, ou  il  n'est  plus  temps  de  l'employer;  il  faut  avoir 
recours  aux  ventouses  avec  scarifications.  On  se  trouve 
bien  aussi  d'appliquer  sur  la  poitrine  de  la  moutarde 
macérée  dans  du  vinaigre;  on  l'y  laisse  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  produit  des  ulcérations  et  des  phlyclèues  :  on  y  met 
ensuite  un  médicament  propre  à  attirer  l'humeur  au 
dehors.  Outre  ces  remèdes,  on  entoure  d'abord  le  côté 
avec  une  bande  de  laine  soufrée  ;  et,  lorsque  l'inflam- 
mation commence  à  diminuer  un  peu,  on  emploie  des 
fomentations  sèches  et  chaudes,  et  on  eu  vient  ensuite 
aux  cataplasmes.  Si  la  douleur  s'étant  invétérée  ne  cède 
pas  à  ces  remèdes,  on  la  dissipe  en  appliquaut,  en  der- 
nier lieu ,  de  la  poix  sur  le  côté.  La  boisson  et  les  ali- 
ments doivent  être  chauds;  il  faut  éviter  le  froid.  Pen- 
dant l'usage  de  ces  remèdes ,  il  est  bon  de  se  faire  frotter 
les  extrémités  avec  de  l'huile  et  du  soufre.  Quand  la 
toux  est  apaisée,  on  peut  lire  doucement;  on  peut 
prendre  des  aliments  d'une  saveur  piquante,  et  boire 
son  vin  plus  pur.  C'est  ainsi  que  les  médecins  traitent 
cette  maladie,  dont  nos  paysans  guérissent  néanmoins 
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fort  bien  sans  tous  ces  remèdes,  en  buvant  simplement 
une  décoction  de  germandrée.  Telle  est  la  mélbode 
qu'on  doit  suivre  dans  toute  douleur  de  côté  ;  mais  si  celte 
douleur  devient  une  maladie  aiguë,  le  traitement  est 
plus  difficile.  Il  faut  dans  ce  cas,  outre  les  remèdes  que 
nous  venons  d'indiquer,  ne  prendre  qu'une  nourriture 
fort  douce  et  en  petite  quantité;  vivre  principalement 
de  crèmes  farineuses,  faites  surtout  avec  l'orge  mondé, 
ou  de  bouillons  de  poulet ,  dans  lesquels  on  fait  cuire 
quelques  poireaux,  et  ne  faire  usage  de  ces  aliments  que 
tous  les  trois  jours,  pourvu  que  les  forces  le  permettent ; 
donner  pour  boisson  de  l'eau  miellée,  dans  laquelle 
on  a  fait  bouillir  de  l'hysopeou  de  la  rue.  L'état  de  la 
fièvre  diminuée  ou  augmentée,  fera  connaître  l'instant 
où  l'on  peut  prendre  ces  aliments  :  ce  doit  être  dans  le 
temps  de  la  plus  grande  rémission  ;  néanmoins  il  est  bou 
d'observer  qu'il  ne  faut  pas  laisser  le  gosier  desséché  en 
proie  à  cette  sorte  de  toux;  parce  que  souvent,  tant 
qu'il  n'y  a  rien  à  expectorer,  elle  ne  discontinue  pas, 
et  l'on  est  en  danger  de  suffoquer;  c'est  ce  qui  m'a  fait 
dire  qu'une  toux  sèche  était  plus  dangereuse  que  celle 
dans  laquelle  on  rend  des  crachats  pituiteux.  La  ma- 
ladie ne  permettant  pas  de  boire  du  vin,  comme  nous 
l'avons  prescrit  plus  haut,  il  faut  y  substituer  de  la 
crème  d'orge  mondée.  Voilà  le  régime  à  suivre  dans 
la  violence  du  mal;  lorsqu'il  commence  à  s'apaiser, 
on  peut  accorder  un  peu  plus  de  nourriture ,  et  tant 
soit  peu  de  vin;  il  ue  faut  cependant  rien  donner  qui 
puisse  refroidir  le  malade,  ou  causer  une  irritation 
dans  le  gosier.  Si  la  toux  subsiste  dans  la  convalescence , 
il  faut  faire  dicte  pendant  un  jour,  le  lendemain  re- 
prendre de  la  nourriture,  et  boire  un  peu  plus  de  vin , 
<  t  lorsque  la  toux  commence,  il  sera  bon  de  faire  boire , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  quelques  verres  de 
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vin  ;  mais  dans  celte  espèce  de  maladie ,  te  vin  le  plus 
convenable  est  un  vin  doux,  on  du  moins  qui  ne  soit 
point  dur.  Si  le  mal  est  invétéré,  il  faut. fortifier  le  ma- 
lade, en  le  faisant  vivre  à  la  manière  des  alitlètcs. 

Sect.  VII.  Des  parties  qui  coiitienncnl  les  viscères , 
nous  passerons  aux  viscères  mêmes ,  et  nous  commen- 
cerons par  les  maladies  du  poumon.  Ce  viscère  est  sujet 
à  une  maladie  violente  et  aiguë,  que  les  Grecs  appel- 
lent périjmeumonic.  Voici  en  quoi  elle  consiste:  tout  le 
poumon  est  affecté;  il  y  a  toux,  avec  expectoration  de 
crachats  bilieux  ou  purulents;  pesanteur  dans  la  région 
précordiale,  et  dans  toute  la  poitrine;  la  respiration  est 
difficile;  il  s'allume  une  fièvre  considérable;  le  malade 
ne  peut  dormir;  il  est  dégoûté;  la  consomption  survient. 
Cette  maladie  est  plus  dangereuse  que  douloureuse.  Il 
faut,  si  les  forces  le  permettent,  tirer  du  sang;  si  elles 
ne  le  permettent  pas ,  appliquer  des  ventouses  sèches 
sur  la  poitrine.  Si  le  malade  est  assez  fort,  il  faut  tenter 
de  résoudre  la  maladie  par  la  gestation  ;  mais  s'il  est  trop 
faible,  il  faut  se  contenter  de  le  mouvoir  chez  lui  d'une 
place  à  l'autre.  On  lui  donne  pour  boisson  une  décoc- 
tion d'hysope  et  de  figues  sèches,  ou  de  l'eau  miellée, 
dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  de  l'hysope  ou  de  la  rue. 
On  fait  de  longues  frictions  sur  les  épaules,  ensuite  sur 
les  bras,  puis  sur  les  pieds  et  les  jambes;  on  frotte  lé- 
gèrement la  poitrine;  on  réitère  ces  frictions  deux  fois 
par  jour.  Pour  ce  qui  concerne  les  aliments,  ils  ne  doi- 
vent être  ni  salés,  ni  àcres,  ni  amers,  ni  de  nature  à 
resserrer  le  ventre,  mais  plutôt  doux  et  humectants.  On 
donne  donc  dans  les  premiers  jours,  une  crème  légère 
d'orge  mondé,  de  tromentée,  ou  de  riz,  dans  laquelle 
on  a  fait  cuire  de  la  graisse  nouvelle.  On  y  ajoute  un 
œuf  frais,  des  pignons  incorporés  dans  du  miel,  du  pain , 
on  de  la  fromentée  bouillie  dans  de  l'eau  ijyollée.  On 
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iloime  pour  boisson,  non-seulement  de  l'eau  pure,  mais 
encore  de  l'eau  miellée,  tiède  et  même  froide,  si  ces! 
en  été,  à  moins  que  quelque  raison  ne  s'y  oppose.  Ou 
ne  permet  ces  aliments  au  malade  que  de  deux  jours 
l'un,  tant  que  la  maladie  croît;  lorsqu'elle  esta  son  plus 
haut  point,  il  faut,  autant  qu'il  est  possible,  faire  une 
diète  rigoureuse ,  et  s'en  tenir  à  l'eau  tiède  ;  si  les  forces 
manquent ,  il  est  à  propos  de  les  soutenu'  par  l'usage  de 
l'eau  miellée.  La  douleur  s'apaise  par  l'application  de 
cataplasmes  chauds ,  ou  qui  soient  en  même  temps  ré- 
percussifs  et  émollienls  ;  on  se  trouve  bien  aussi  d'ap- 
pliquer sur  la  poitrine  du  sel  bien  broyé,  mêlé  dans  du 
cérat  ;  il  excite  une  légère  érosion  dans  l'endroit  où  on 
l'applique,  et  y  attire  l'afflux  de  la  matière  qui  engorge 
le  poumon  ;  des  cataplasmes  révulsifs  produisent  aussi 
un  bon  effet.  Tant  que  le  mal  est  dans  sa  violence ,  il 
convient  de  tenir  le  malade  dans  une  chambre  dont  les 
fenêtres  soient  fermées;  mais  lorsque  la  maladie  com- 
mence à  diminuer,  il  faut  entr'ouvrir  les  fenêtres  trois 
ou  quatre  fois  par  jour  ,  pour  renouveler  nu  peu  l'air. 
Dans  la  convalescence,  il  faut  se  priver  de  vin  pendant 
plusieurs  jours  ;  avoir  recours  à  la  gestation  et  aux  fric- 
tions. On  ajoute  aux  crèmes  farineuses  et  aux  aliments 
que  nous  avons  prescrits,  de  préférence,  parmi  les  lé- 
gumes, le  poireau;  parmi  les  viandes,  les  pieds  et  les 
tendons  des  animaux;  et  quelques  petits. poissons  ;  de 
façon  qu'on  soit  long-temps  à  ne  vivre  que  d'aliments 
légers  et  doux. 

Sect.  Vin.  La  maladie  qui  altaqite  le  foie,  et  que  les 
Grecs  appellent  hépatite,  est  également  tantôt  aiguë,  et 
tantôt  chronique.  Ou  éprouve  une  douleur  violente  à 
l'Iiyporondre  droit;  cette  douleur  s'étend  du  même  coté, 
jusqu'à  l'épaule  et  à  la  gorge ,  et  même  quelquefois 
jusqu'au  bras  entier;  uu  violent  frisson  se  fait  sentir  : 
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lorsque  la  maladie  est  grave ,  le  malade  vomit  de  la  bile  ; 
il  est  tourmenté  d'un  hoquet  qui  le  met  en  danger  de' 
suffoquer.  Tels  sont  les  symptômes  qui  annoncent  que 
la  maladie  est  aiguë.  On  reconnaît  qu'elle  est  chronique , 
et  qu'il  y  a  suppuration  au  foie,  lorsque  la  douleur  dis- 
paraît et  redouble  tour-à-lour:  que  l'hypocoudre  droit 
est  dur  et  tuméfié;  que  la  difficulté  de  respirer  est  plus 
grande  après  le  repas;  que  les  mâchoires  sont  en  quel- 
que façon  paralysées.  Lorsque  ce  mal  a  duré  pendant 
un  certain  temps,  le  ventre,  les  jambes  et  les  pieds  s'en- 
flent, tandis  que  la  poitrine,  les  épaules  et  la  région  des 
clavicules  tombent  dans  le  marasme.  Il  est  très-utile  de 
tirer  du  sang  dès  le  commencement;  ensuite  on  pui  "e 
même  avec  l'ellébore,  si  les  autres  purgatifs  ne  font  rieu  ; 
on  pose  à  l'extérieur  des  topiques  d'abord  répercussifs  ' 
et  ensuite  résolutifs;  ces  derniers  s'appliquent  chauds  :  on 
se  trouve  bien  d'y  ajouter  l'iris,  ou  l'absinthe;  après 
ces  topiques,  on  met  un  cataplasme.  On  fait  prendre 
des  crèmes  farineuses  légères;  on  donne,  chauds,  des 
alimenls  qui  nourrissent  peu ,  et  qui  sont  presque  les 
mêmes  que  ceux  dont  on  fait  usage  dans  l'inflamma- 
tion du  poumon;  on  y  ajoute  ceux  qui  poussent  par 
les  urines  ;  de  même  que  les  boissons  qui  ont  aussi  cette 
propriété.  Le  thym,  le  sariette,  l'hysope,  le  calament; 
l'anis,  le  sésame ,  les  baies  de  laurier,  les  fleurs  de  pin  , 
la  pimprcnclle,  la  menthe,  la  pulpe  de  coin,  le  foie 
de  pigeon  Irais  et  crû  ,  conviennent  dans  celte  mal..  . 
On  donne  seules  quelques-unes  de  ces  drogues,  et  on  en 
mêle  d'autres  dans  les  crèmes  farineuses,  où  dans  les 
boissons ,  mais  en  petite  quantité.  On  se  trouve  bien  de 
prendre  tous  les  jours  un  bol  composé  d'absinthe  cl  de 
poivre  pulvérisés  cl  incorpores  dans  du  miel.  Il  faut 
éviter  de  prendre  froid  quoi  que  ce  soil  :  parce  que  rien 
n'est  plus  contraire  au  foie.  On  doit  se  faire  frictionner 
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les  extrémités  ;  éviter  toute  sorte  de  travail  et  tout  mou- 
vement violent;  on  ne  doit  pas  même  retenir  long-temps 
son  haleine.  La  colère ,  la  frayeur ,  l'action  de  porter 
quelque  chose  de  pesant,  de  lancer,  de  courir,  sont 
nuisibles  dans  cette  nialadie.ll  est  utile  de  se  faire  ré- 
pandre sur  le  corps  beaucoup  d'eau,  qui  doit  être 
chaude,  si  c'est  en  hiver,  et  tiède,  si  c'est  en  été.  Il 
est  hou  aussi  de  se  faire  de  fortes  onctions,  et  de  suer 
beaucoup  dans  le  bain.  S'il  se  forme  un  abcès  dans  le 
foie,  il  faut  suivre  la  même  méthode  que  dans  les  au- 
tres suppurations  internes.  Quelques-uns  néanmoins 
ouvrent  la  vomique  avec  l'instrument  tranchant,  et  la 
cautérisent. 

Sect.  IX.  Lorsque  la  rate  est  affectée,  elle  se  gonfle, 
ainsi  que  l'hypocondre  gauche,  qui  est  dur  et  résistant 
à  la  pression.  Le  ventre  est  tendu  ,  les  jambes  sont  un 
peu  enflées;  si  le  malade  a  des  ulcères,  ils  ne  se  gué- 
rissent point,  ou  du  moins  ils  ne  peuvent  qu'à  peine 
se  cicatriser.  L'action  de  marcher  vite  et  de  courir  cause 
de  la  douleur  et  du  malaise  dans  l'endroit  affecté.  Le 
repos  augmente  ce  mal.  Il  faut  doue  se  livrer  à  l'exer- 
cice et  au  travail ,  en  observant  toutefois  de  ne  pas  les 
pousser  trop  loin,  de  peur  qu'ils  n'allument  la  fièvre.  Il 
est  nécessaire  de  faire  usage  des  onctions,  des  frictions, 
et  d'exciter  la  sueur.  Toutes  les  choses  douces  sont  con- 
traires, de  même  que  le  lait  et  le  fromage.  Les  acides 
conviennent  parfaitement  ;  on  se  trouve  donc  bien  de 
boire  du  vinaigre  fort,  et  principalement  du  vinaigre  de 
scillc.  Il  faut  manger  des  salaisons ,  des  olives  conser- 
vées dans  de  la  saumure  forte;  de  la  laitue,  de  la  chi- 
corée trempées  dans  du  vinaigre;  de  la  poiréc  assaison- 
née de  moutarde;  des  asperges;  du  raifort,  du  panais. 
Parmi  les  viandes,  on  choisit  les  pieds  et  les  bajoues  ; 
les  oiseaux  maigres ,  et  le  gibier  de  la  même  nature.  (  ta 

18. 
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donne  à  jeun,  pour  boisson,  une  décoction  d'absinthe. 
Après  le  repas,  on  fait  boire  de  l'eau  de  forge  dans  la- 
quelle on  éteint  le  fer-  rouge  :  cette  eau  est  très-bonne 
pour  diminuer  le  volume  de  la  rate;  car  on  remarque 
que  les  animaux  nourris  chez  les  forgerons  ont  cet  or- 
gane très-petit.  Ou  peut  faire  usage  d'un  vin  léger  et 
austère;  on  fait  choix  d'aliments  et  de  boissons  qui 
poussent  par  les  urines.  La  semence  de  trèfle,  le  cumin, 
Tache,  le  serpolet,  le  cytise,  le  pourpier,  le  calament, 
le  thym,  Fhysope,  la  sarriette,  conviennent  principa- 
lement, comme  jouissant  à  un  grand  degré  de  cette  pro- 
priété diurétique.  On  se  trouve  aussi  fort  bien  de  manger 
de  la  rate  de  bœuf,  et  surtout  de  la  roquette  et  du 
cresson,  qui  fondent  puissamment  les  tumeurs  de  la 
rate.  Ou  doit  aussi ,  pour  dissiper  ce  mal ,  faire  usage 
des  remèdes  extérieurs;  on  applique  un  mélange  d'on- 
guent et  de  dattes,  que  les  Grecs  nomment  myrohala- 
non,  ou  bien  un  topique  fait  avec  la  semence  de  lin  et 
de  cresson,  avec  addition  d'huile  et  de  vin;  on  fait  aussi 
une  préparation  avec  le  cyprès  vert  et  les  figues  sèches; 
on  use  encore  d'un  onguent  fait  avec  la  moutarde  et  un 
quart  de  suif  de  bouc,  pris  autour  des  reins;  on  triture 
ces  deux  snbstanees  au  soleil,  et  on  en  fait  aussitôt  l'ap- 
plication sur  la  rate.  On  peut  employer,  dans  cette  ma- 
ladie, les  câpres  de  plus  d'une  façon;  car  il  est  utile 
d'en  mêler  avec  les  aliments,  et  on  peut  en  avaler  la 
saumure  avec  du  vinaigre.  Il  est  à  propos  même  de 
broyer  la  racine  ou  l'écorce  du  câprier  avec  du  son, 
ou  la  câpre  elle-même  avec  du  miel,  et  de  l'appliquer 
extérieurement.  Les  onguents  conviennent  aussi  dans 
ce  cas. 

Sect.  X.  Les  maladies  des  reins  une  fois  survenues, 
sont  de  longue  durée  :  les  plus  mauvaises  sont  celles  où 
l'on  vomit  fréquemment  de  la  bile.  Le  malade  doit  rester 
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tranquille,  se  coucher  dans  un  lit  mollet;  on  doit  purger, 
donner  des  lavements ,  si  les  purgatifs  ne  font  rien  ;  faire 
prendre  souvent  des  demi -bains  tièdes;  ne  prendre 
froids  ni  les  aliments,  ni  les  boissons;  s'abstenir  de  toutes 
les  choses  salées,  âercs ,  acides;  ne  pas  manger  de 
fruits,  boire  copieusement;  ajouter,  tantôt  à  la  nourri- 
ture, tantôt  à  la  boisson  ,  du  poivre,  du  poireau,  de  la 
férule,  du  pavot  blanc,  toutes  substances  propres  à  fa- 
voriser le  cours  de  l'urine.  Si  les  reins  sont*  ulcérés,  et 
si  l'ulcère  a  encore  besoin  d'être  détergé,  on  prend 
soixante  graines  de  concombre  dont  on  a  ôté  l'écorce , 
douze  pignons  de  pin  sauvage,  une  pincée  d'anis  et  un 
peu  de  safran;  ou  pile  le  tout  ensemble,  et  on  le  fait 
prendre  dans  deux  verres  d'hydromel.  S'il  ne  s'agît  sim- 
plement que  d'adoucir  la  douleur,  on  pile  trente  graines 
de  concombre,  vingt  pignons  de  pin  sauvage,  cinq  noix 
grecques,  et  un  tant  scit  peu  de  safran;  et  l'on  fait 
avaler  le  tout  dans  du  lait.  On  se  trouve  aussi  fort  bien 
d'appliquer  des  cataplasmes,  principalement  de  ceux 
qui  attirent  l'humeur  au-dehors. 

Sect.  XI.  Des  viscères  nous  passerons  aux  intestins, 
qui  sont  sujets  à  des  maladies  tant  aiguës  que  chroni- 
ques. Nous  commencerons  par  le  choléra-morbus,  qui 
parait  être  une  maladie  commune  à  l'estomac  et  aux 
intestins;  car  le  malade  a  des  évacuations  par  haut  et 
par  bas  ;  outre  cela ,  il  y  a  des  gonflements  et  des  tran- 
chées dans  les  intestins;  la  bile  qu'on  rend  est  d'abord 
semblable  à  de  l'eau,  ensuite  à  de  la  lavure  de  chair 
rérente;  quelquefois  «lie  est  blanche,  quelquefois  noire, 
ou  de  différentes  couleurs.  C'est  à  cause  de  ces  évacua- 
tions bilieuses  que  les  Grecs  ont  appelé  celte  maladie 
choléra.  Outre  les  symptômes  dont  nous  venons  de 
parier,  souvent  les  jambes  et  les  mains  se  contractent; 
le  malade  est  p»cssé  par  la  soif;  il  tombe  en  défaillance. 
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Lorsque  tous  ces  accidente  se  rcacontrent,  ils  sont  ihl-. 
qucmmem suivis d'une  mon  prompt^x-pcndant  ,|  „v, 
point  de  maladie  à  laquelle  on  remédie  ,,l„s  fa,  ;j.  ,„.  .., 
JJes  que  ces  symptômes  commcncet.l  à  paraître,  il  fau 
boire  beaucoup  d'eaii  tiède,  et  romir.  Il  cm  ircs-rar. 
«I»c,  par  relie  méthode,  ou  nWite  pas  le  vomisse. 
ment;  mais,  quand  bien  même  il  n'aurait  pas  lieu  cS 
toujours  un  avantage  que  de  mêler  une  nouvelle  matife  „ 
avec  celles  qui  sont  corrompues  dans  l'estomac;  et  dailj 
leurs  on  est  en  parti,,  guéri,  lorsque  le  vomissement  ,SD 
arrête;  ,1  Jaut,  dans  ce  dernier  cas,  retrancher  sur-le  D 
champ  tonte  sorte  de  hoisso...  S'il  y  a  des  tranchées ,  i  I 
aut  appliquer  sur  l'estomac  des  fomentations  froides  e 
■iimules  ;  ou  tièdes,  si  le  ventre  est  douloureux  :  il  es 
bon ,  même  en  ce  cas,  de  tenir  le  ventre  médiocrement 
Chaud,  Sx  la  soif,  les  selles,  le  vomissement  tourmente», 
considérablement  le  malade,  et  si  les  matières  vomie 
»e  sont  quà  demi-digérees,  il  „'est  pas  encore  tenro. 
île  donner  du  vin;  on  ne  doit  donner  que  de  l'eau  qu 
ne  soit  point  froide,  mais  tiède;  il  faut  faire  respire- 
du  poulml  trempé  dans  du  vinaigre ,  de  la  farine  d  o.-, 
grijlee  et  arrosée  de  vin ,  de  la  menthe ,  ou  quelque  subi 
slance  analogue.  Lorsqu'il  ne  parait  plus  d'indice  d.ll 
crudité,  c'est  alors  que  Ton  doit  appréhender  que  I, 
malade  ne  tombe  en  faiblesse.  Il  faut  donc  pour  Ion 
avoir  recours  au  vin.  Celui  dont  on  fait  usage  doit  cln 
léger,  odoriférant,  et  coupé  avec  de  l'eau  froide;  mêlé 
avec  de  la  farine  d'orge  grillée,  ou  avec  du  miel.  Toute; 
les  fois  qu'où  a  rendu  quelque  chose,  soit  par  les  selles 
.soit  par  le  vomissement  ,  il  est  utile  de  redonner  d,  < 
forces  par  les  remèdes  que  nous  venons  d'indiquer.  I  ra 
sisti  ate  prétendait  qu'il  fallait  commencer  par  prends 
trois  ou  cinq  gouttes  de  vin  dans  sa  boisson;  ensuit,  il 
eu  augmentait  peu  à  peu  la  dose.  Si  ÉiMsistratc  n  donné 
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du  viu,  dès  le  commencement,  en  si  petite  quantité, 
parce  qu'il  craignait  l'indigestion,  il  a  eu  raison;  mais 
il  s" est  trompé,  s'il  a  cru  qu'il  pouvait  remédier  à  une 
grande  faiblesse  avec  trois  gouttes  de  vin.  Si  le  malade 
est  très-faible,  et  si  ses  jambes  se  retirent,  il  faut  ajouter 
à  ce  que  nous  venons  de  dire  une  infusion  d'absinthe. 
Si  les  extrémités  sont  froides ,  il  faut  les  oindre  avec  de 
l'huile  chaude,  à  laquelle  on  ait  ajouté  un  peu  de  cire; 
il  faut  y  rappeler  la  chaleur  par  des  fomentations  chaudes- 
Si.  malgré  ces  remèdes,  les  accidents  ne  cessent  pas,  il 
faut  appliquer  une  ventouse  sur  la  région  de  l'estomac, 
ou  y  mettre  de  la  moutarde.  Lorsque  le  vomissement 
est  passé,  le  malade  doit  tâcher  de  dormir;  ne  point 
boire  le  lendemain;  prendre  un  bain  le  troisième  jour  ; 
réparer  peu  à  peu  ses  forces  par  une  bonne  nourriture, 
et  un  long  sommeil,  s'il  dort  facilement;  et  éviter  le 
froid  et  la  lassitude.  Si,  après  que  le  choléra -morbus  a 
cessé,  il  reste  un  peu  de  lièvre,  il  est  nécessaire  de  don- 
ner des  lavements,  et  de  prendre  ensuite  du  vin  et  de  la 
nourriture. 

Sect.  XII.  La  maladie  dont  je  viens  de  parler  est 
aiguë;  et  elle  est  tellement  commune  aux  intestins  et  à 
l'estomac,  qu'il  serait  difficile  de  dire  a  quelle  partie 
elle  appartient  le  plus;  mais  la  maladie  que  les  Grec  -, 
nomment  cœliaque ,  réside  dans  l'orifice  même  de  Fcs- 
tomar;  elle  est  de  nature  chronique.  Dans  cette  maladie, 
le  ventre  est  dur  et  douloureux  ;  le  malade  ne  va  pas  à 
la  selle,  \\  ne  peut  même  rendre  de  vents-,  les  extrémi- 
tés sont  froides;  la  respiration  est  difficile.  Il  n'y  a  rien 
de  mieux  dans  le  commencement,  que  d'appliquer  sur 
tout  le  ventre  des  cataplasmes  chauds,  pour  apaiser 
la  douleur.  On  doit  faire  vomir  après  le  manger,  pour 
évacuer  complètement  le  ventre.  Les  jours  suivants ,  on 
applique  sur  l'abdomen  et  sur  les  lombes ,  des  ventouses 
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scclics.  On  procure  la  liberté  du  ventre,  en  faisant  boin 
du  lattet  du  vin  salé  froid;  ou  en  faisant  nmSr  dÏÏÏÏ 
Sues  vertes,  s.  l'on  est  dans  la  saison.  Mais  „"„  „e  doi 
donner  ni  beaucoup  de  nourriture  ;  ni  beaucoup  de  bois 
son  a  la  fois;  d  faut,  en  cela,  procéder  par  derrés  I 

verres  de  boisson ,  et  de  la  nourriture  à  proportion  ;  01 

l Z  Ir  T  rG  nKler  ?  Ve,Te  de  lait  "«  a«'an, 
tleau,  et  de  les  faire  prendre  ensemble.  On  doit  faire 
choix  d  aliments  flatucux  et  acres;  au  point  même  que 
ail  pile,  mêle  avec  le  lait,  produit  un  bon  effet  L 
"oui  de  fp,elque  temps,  il  est  nécessaire  d'employer U 
gestation,  et  surtout  de  naviguer;  et  de  se  faire  fric- 
.onner  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  avec  de  l'huile, 
•  laquelle  on  ait  ajouté  du  nilre;  de  se  faire  répandre 
su  le  corps  de  l'eau  chaude  après  les  repas;  puis  ap- 
pliquer sur  tous  les  membres,  excepté  la  tête,  de  la 
moutarde,  qu  on  laisse  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  rougeur  el 
érosion;  surtout  si  l'on  a  affairé  à  un  homme  qui  soit 
robuste.  On  passe  ensuite  peu  à  peu  aux  choses  qui  peu- 
vent resserrer  le  vende:  on  ne  mange  que  de  la  viande 
roue  qui  soit  fort  nourrissante ,  et  qui  ne  se  corrompe- 
pas  fac.Iement.  On  prend,  pour  toute  boisson,  deux 
ou  trois  verres  d'eau  de  pluie  qu'on  a  fait  bouillir  Si 
le  mal  est  invétéré,  il  faut  avaler  environ  la  grosseur 
d  un  grain  de  poivre,  d'excellent  laser,  et  boire  alter- 
nativement un  jour  du  vin,  et  un  jour  de  l'eau  ;  quel- 
quefois on  boit  un  verre  de  vin  après  chaque  repas.  On 
lait  enfin  prendre  des  lavemenlsd'eaudepluiedégourdic 
principalement  s'ii  restede  la  douleur  vers  le  bas  ventre. 

Sect.  XIII.  Les  intestins  sont  sujets  à  deux  maladies, 
ilont  I  une  attaque  les  intestins  grêles,  cl  l'autre  le.  gros 
intestins.  La  première  est  aiguë, la  secondepeut  être  chro- 
nique. Dioclès  dx;  Carystc  «  appelé  Ia-niaJadie  des  iu- 
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teslius  grêles, ckordapse,  et  celle  des  grosintestlns,  iléon. 
.Mais  aujourd'hui  la  plupart  des  médecins  appellent  celle- 
là  iléon ,  et  celle-ci  colique.  La  première  excite  des  dou- 
leurs tantôt  au-dessus,  et  tantôt  au-dessous  de  l'ombi- 
lic; il  y  a  inflammation  dans  l'un  ou  l'autre  endroit.  H 
ne  passe  ni  vents  ni  matières  par  bas.  Si  c'est  la  partie 
supérieure  qui  est  afl'ectée,  on  vomit  les  aliments;  si 
ic'est  l'inférieure,  on  rend  les  excréments  par  la  bouche: 
iquaud  c'est  l'une  et  l'autre,  la  maladie  est  ancienne.  Le 
danger  devient  plus  grand ,  lorsque  le  vomissement  est 
bi|ieux,  de  mauvaise  odeur;  de  diverses  couleurs,  ou 
noir.  Le  traitement  consiste  dans  la  saignée  ou  l'appli- 
ication  des  ventouses,  sans  cependant  faire  de  scarifi- 
Ications  dans  tous  les  endroits  où  on  les  applique  ;  il  suflit 
(d'en  Taire  dans  deux  ou  trois,  et  d'attirer  Tair  dans  les 
autres.  Il  faut  alors  examiner  où  est  le  mal  ;  il  s'y  forme 
ordinairement  une  tumeur.  S'il  a  son  siège  au-dessus  de 
l'ombilic,  les  lavements  sont  inutiles;  mais  s'il  est  au- 
dessous,  c'est  un  excellent  moyen  à  employer,  ainsi 
qu'Erasistratc  le  pratiquait;  et' souvent  même,  il  ne 
'aut  pas  d'autre  remède  pour  amener  la  guérison.  On 
prépare  ces  lavements  avec  une  crème  d'orge  mondé 
passée  à  la  chausse;  ou  y  ajoute  de  l'huile  et  du  miel , 
et  rien  de  plus.  S'il  ne  paraît  à  l'extérieur  aucune  tu- 
meur, il  fa„i  placer  ics  deux  mains  sur  le  bas  ventre  et 
parcourir  doucement  celte  région  de  haut  en  bas;  on 
trouvera  ainsi  le  siège  du  mal  ;  car  il  sera  sûrement  ré- 
nitcnt  au  toucher.  On  saura  alors  s'il  convient  ou  non 
de  donner  des  lavements.  Les  remèdes  généraux  sont 
rappliquer  des  cataplasmes  chauds  ,  et  d'en  mettre  de- 
puis les  mamelles  jusqu'aux  aines  et  à  l'épine;  il  faut 
changer  souvent  ces  cataplasmes  ;  faire  des  frictions  sur 
es  bras  et  les  jambes;  mettre  le  malade  dans  un  bain 
l'huile  chaude;  et  donner  même  ua  lavement  avec  trois 
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ou  quatre  verres  de  celte  même  huile,  si  la  douleur  m 
s'apaise  pas.  Lorsqu'à  l'aide  de  ces  remèdes,  le  nialad. 
.  commence  à  rendre  des  vents  par  bas ,  ou  peut  lui  don 
ner  pour  boisson  de  l'hydromel  tiède;  mais  en  petit 
quantité;  et  avant  ce  temps,  il  faut  bien  se  garder  <!• 
lui  rieu  laisser  boire;  s'il  se  trouve  bien  de  l'hydromel 
on  y  ajoute  la  crème  d'orge  légère.  On  ne  donne  uni 
nourriture  plus  forte,  que  lorsque  la  fièvre  et  la  dou 
leur  sout  apaisées;  les  aliments  ne  doivent  être  u 
venteux,  ni  fort  nourrissants;  ils  pourraient  nuire  au: 
intestins  qui  sont  encore  très  faibles.  La  boisson  doi 
être  de  l'eau  pure  ;  car  tout  ce  qui  est  vineux ,  ou  acide 
est  contraire  à  cette  maladie.  Il  faut  renoncer,  poui 
quelque  temps,  au  baiu,  à  la  promenade,  à  la  gesta 
tion,  et  à  tous  les"  autres  exercices  du  corps  ;  car  ce  ma 
revient  facilement;  et  l'ou  retombe,  à  moins  que  les  ini 
teslins  ne  soient  parfaitement  rétablis,  pour  peu  quoi 
s'expose  au  froid ,  ou  que  l'on  s'agite. 

Sect.  XIV.  La  maladie  qui  attaque  les  gros  intestins 
est  située  principalement  dans  les  environs  du  cœcum 
H  y  a  dans  cet  endroit  un  goullement  considérable,  ae 
compagne  de  douleurs  fort  vives,  surtout  d;ins  le  çôli 
droit;  l'intestin  semble  se  tordre,  au  point  de  roupe 
presque  la  respiration.  Cette  maladie  est ordinaii  emen 
occasionnée  par  le  froid  ou  par  quelque  indigestion;  elli 
s'apaise  ensuite,  et  revient  souvent  dans  le  cours  de  la  VU 
sans  cependant  l'abréger.  Lorsqu'on  commence  à  .se  ivs 
sentir  de  la  douleur,  il  faut  appliquer  sur  le  ventre  des 
epithèmes  secs  et  chauds  ;  on  emploie  d'abord  les  plus 
doux  ,  ensuite  on  en  vient  à  de  plus  actifs.  On  détourne 
en  môme  temps  la  matière,  en  faisant  des  frictions  sui 
les  extrémités,  c'est-à-dire,  sur  les  bras  et  les  jambes 
Si  le  mal  ne  cède  point  à  ces  remèdes ,  il  faut  applique) 
les  ventouses  sèches  sur  l'endroit  douloureux. Ou  se  sert 
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aussi  d'un  médicament  fait  exprès  pour  cette  maladie, 
et  qu'on  appellle  colicon.  Cassius  se  vantait  d'en  être 
l'auleur.  Ce  médicament  est  plus  utile  en  boisson;  il 
apaise  cependant  aussi  la  douleur,  étant  appliqué  ex- 
térieurement ,  parce  qu'il  dissipe  les  flatuosités.  A  moins 
que  la  douleur  ne  soit  entièrement  passée,  ou  ne  doit 
donner  ni  à  manger ,  ni  à  boire  au  malade.  J'ai  déjà  dit 
quel  régime  convient  aux  personnes  attaquées  de  cetlc 
maladie.  Voici  la  composition  du  médicament ,  appelé 
colicon:  Prenez  de  costus,  d'anis ,  de  castoreum ,  de. 
chacun  p-Jfc-  *  ;  de  persil  p.  iv.  *  ;  de  poivre  long  et 
rond,  de  chacun  p.  u.  *  ;  de  larmes  de  pavot ,  de  joue 
rond  ,  de  myrrhe*,  de  nard,  de  chacun  p.  yr.  *  ;  incor- 
porez le  tout  dans  du  miel.  On  peut  avaler  ce  médica  - 
ment sous  forme  de  bol,  ou  le  délayer  dans  de  l'eau 
chaude. 

Sect.  XV.  La  maladie  des  intestins  qui  approche  le 
plus  de  celles  dont  nous  venons  de  parler,  ce  sont  les 
tranchées ,  (pie  les  Grecs  appellent  dysenterie.  La  mem- 
brane interne  des  intestins  est  ulcérée;  les  malades  ren- 
dent du  sang  mêlé  tantôt  avec  quelques  matières  fécales 
toujours  liquides ,  et  tantôt  avec,  des  mucosités;  ils  ren- 
dent aussi  quelquefois  comme  des  débris  de  chair.  On 
a  des  envies  fréquentes  d'aller  à  la  selle;  on  ressent  de 
la  douleur  à  l'anus ,  et  l'on  ne  rend  que  peu  de  chose 
a-la-fois,  chaque  selle  donne  lieu  à  l'augmentation  des 
tranchées,  qui  s'apaisent  ensuite  pendant  quelque 
temps,  mais  reviennent  bientôt  et  ne  laissent  (pie  peu 
d  intervalle;  le  sommeil  est  interrompu;  il  v  a  une 
petite  fièvre.  Cette  maladie ,' lorsqu'elle  est  invétérée, 
se  te.mme  enfin,  après  bien  du  temps,  par  la  mort , 
ou  fait  souffrir  encore  long-temps,  après  même  qu'eile 
est  passée.  Il  faut  commencer  par  garder  un  parfait  re- 
pos ;  car  on  nç  peut  s'agiter,  sans  irriter  les  ulcérations: 
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on  prend  ensuite  à  jeun  un  verre  de  vin,  dans  lequel 
on  a  mêlé  de  la  racine  de  quinlefeuille  pilée.  On  ap- 
plique sur  l'abdomen  des  cataplasmes  astringents;  ce 
qui  ferait  un  mauvais  effet  dans  les  autres  maladies  du 
ventre,  dont  nous  avoas  parlé  plus  haut.  Toutes  les 
fois  qu'on  a  été  à  la  selle,  il  faut  se  laver  avec  de  l'eau 
chaude,  dans  laquelle  011  a  fait  bouillir  de  la  verveine. 
On  mange  du  pourpier  ou  cuit  ou  confit  dans  de  la  sau- 
mure forte.  Les  aliments  et  la  boisson  doivent  être  pro- 
pres à  resserrer  le  ventre.  Si  la  maladie  est  déjà  un  peu 
ancienne,  il  faut  donner  des  lavements  oflktle  crème 
d'orge  mondé ,  ou  de  lait ,  ou  de  graisse  fondue ,  ou  de 
moelle  de  cerf,  ou  d'huile  ,  ou  de  beurre  avec  l'huile 
rosat ,  ou  de  blancs  d'œtifs  crus ,  mêlés  avec  la  même 
huile ,  ou  d'eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  de  la 
graine  de  lin ,  ou  de  jaunes  d'œufs  délayés  dans  une  dé- 
coction de  fleurs  de  roses ,  si  le  malade  est  privé  de  som- 
meil. Ces  remèdes  apaisent  la  douleur,  et  rendent  les 
ulcères  plus  bénins  ;  ils  produisent  surtout  un  bon  effet, 
si  le  malade  est  dégoûté  des  aliments.  Thémison  faisait 
prendre  de  la  saumure  forte  et  très-âcre.  On  doit  faire 
choix  d'alimeuls  qui  resserrent  légèrement  le  ventre  : 
ceux  qui  poussent  par  les  urines ,  s'ils  produisent  leur 
effet ,  font  très-bien  dans  cette  maladie ,  en  détournant 
ailleurs  les  humeurs;  autrement ,  ils  augmentent  le  mal; 
c'est  pourquoi  il  ne  les  faut  donner  qu'aux  malades  chez 
lesquels  ils  ont  coutume  d'agir  promplement.  S'il  y  a  un 
peu  de  fièvre,  on  ne  doit  donner  pour  toute  boisson, 
que  de  l'eau  pure  chaude,  ou  de  l'eau  qui  resserre  le 
ventre;  s'il  n'y  a  point  de  fièvre,  on  donne  un  vin  lé 
ger,  austère.  Si,  au  bout  de  plusieurs  jours,  on  nes'aper- 
çoit  pas  que  ces  remèdes  fassent  effet,  et  si  le  mal  dure 
déjà  depuis  un  certain  temps,  on  fait  boire  de  l'eau  bien 
froide;  cette  eau  dessèche  les  ulcères,  et 'commence  à 
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rétablir  la  .sauté,  mais  il  faut  se  remettre  à  l'eau  chaude, 
des  que  les  évacuations  alvines  sout  arrêtées.  Quelque- 
fois les  déjections  sont  mêlées  de  sanie  putride  et  de 
très-mauvaise  odeur  ;  quelquefois  aussi  on  ne  rend  que 
du  sang  tout  pur.  Si  les  déjections  sont  sanieuses ,  il  faut 
déterger l'ulcère  avec  des  lavements  d'eau  miellée;  en- 
suite on  emploie  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Le  vermillon  en  substance ,  pilé  avec  une  hémiue  de  sel , 
puis  étendu  dans  de  l'eau,  fait  un  lavement  très-utile, 
contre  l'ulcère  des  intestins.  Si  c'est  du  sang  que  l'on 
rend ,  il  faut  user  de  boissons  et  d'aliments  qui  resserrent. 

Sect.  XVI.  La  dysenterie  est  quelquefois  suivie  de 
la  lienterie ,  maladie  dans  laquelle  les  intestins  ne  re- 
tiennent rien ,  et  où  l'on  rend  presque  sur-le-champ  les 
aliments  tels  qu'on  les  a  pris  et  sans  être  digérés.  Celle 
maladie  traîne  quelquefois  en  longueur;  elle  fait  aussi 
quelquefois  périr  brusquement  le  malade.  On  doit  em- 
ployer les  astringents  pour  rendre  de  la  force  aux  intes- 
tins, et  les  mettre  en  état  de  retenir  les  aliments.  On 
applique  sur  la  poitrine  de  la  moutarde;  et,  lorsqu'elle 
a  produit  de  l'érosion,  on  y  met  un  cataplasme  qui  at- 
tire l'humeur  au-dehors.  On  baigne  le  malade  dans  une 
décoction  de  verveine;  on  ne  lui  donne  que  des  aliments 
et  des  boissons  capables  de  resserrer  le  ventre;  on  lui 
répand  sur  le  corps  de  l'eau  froide.  Il  ne  faut  cependant 
pas  laire  tous  ces  remèdes  à-la-fois,  de  crainte  de  pro- 
duire un  mal  contraire,  en  donnant  lieu  à  un  goufle- 
mént  considérable  des  intestins;  mais  il  faut  raffermir 
peu  à  peu  ces  organes,  en  ajoutant  chaque  jour  quelque 
chose  aux  moyens  déjà  employés.  Il  est  nécessaire,  dans 
ions  les  flux  de  ventre,  mais  surtout  dans  la  lienterie, 
de  ne  point  aller  à  la  selle  toutes  les  fois  qu'on  en  a  en- 
vie, mais  seulement  lorsqu'on  ne  peut,  s'en  dispenser; 
il  faut,  en  faisant  des  efforts  pour  se  retenir,  accoulu- 
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mer  les  intestins  à  garder  les  substances  qu'ils  contien- 
nent. Une  autre  attention  qu'il  faut  aussi  avoir  dans 
lotîtes  les  affections  semblables,  et  principalement  dans 
celle-ci,  c'est  que  la  plupart  des  remèdes  dont  or.  y  fait 
usage  étant  désagréables,  comme  le  plantin,  les  mûres 
sauvages,  et  tout  ce  qui  est  préparé  avec  l'écorce  de 
grenade ,  on  doit  surtout  faire  choix  de  ceux  qui  sent 
le  plus  du  goût  du  malade;  et,  s'il  arrivait  que  tous  lui 
déplussent,  il  vaudrait  mieux,  pour  réveiller  eu  lui 
l'appétit,  lui1  en  donner  qui  fissent  moins  d'ellet,  mais 
qui  le  flattassent  davantage.  Les  frictions,  l'exercice, 
sont  nécessaires  aussi  dans  cette  maladie,  ainsi  que  là 
chaleur  du  soleil  et  celle  du  feu,  le  bain,  et,  comme 
Hippocràle  le  conseille,  le  vomissement,  qu'il  faut  même 
provoquer  avec  l'ellébore  blanc,  si  les  autres  vomitifs 
fout  trop  peu  d'effet. 

Sect.  XVII.  Il  se  trouve  quelquefois  des  vers  dans  les 
intestins;  on  les  rend  tantôt  par  les  selles,  et  tantôt,  ce 
qui  est  plus  dégoûtant,  par-  la  bouche.  Ces  vers  s'ont 
quelquefois  plats,  et  ce  sont  les  plus  mauvais;  quelque- 
fois ils  sont  ronds.  Si  les  vers  sont  plats,  il  faut  donner 
pour  boisson  de  l'eau  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir 
du  lupin  ou  de  l'écorce  de  mûrier;  ou  dans  laquelle  on 
aura  mêlé,  après  l'avoir  concassé,  de  l'bvsope,  ou 
quelques  pincées  de  poivre,  ou  un  peu  de  scamnio'née; 
ou  bien  ou  fait  manger  un  jour  beaucoup  d'ail ,  et  en- 
suite on  fait  vomir.  Le  jour  d'après,  on  prend  une  poi- 
gnée de  petites  racines  de  grenadier;  on  les  écrase;  on 
les  fait  bouillir  dans  trois  setiers  d'eau,  jusqu'à  diminu- 
tion des  deux  tiers;  on  y  ajoute  alors  un  peu  de  nitre, 
et  on  boit  à  jeun  celte  décoction.  Trois  heures  après , 
on  prend  deux  doses  de  la  même  boisson ,  ou  de  saumure 
épaisse,  mêlée  avec  celte  décoction;  ensuite  on  se  met 
sur  un  bassin  rempli  d'eau  chaude.  Si  {es  vers  sont 
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ronds,  comme  on  en  trouve  surtout  chez  les  enfants,  on 
peut  faire  les  mêmes  remèdes,  et  eu  employer  aussi  de 
moins  forts,  comme  la  semence  écrasée  d'ortie  ou  de 
chou,  ou  celle  de  cumin  ou  de  menthe,  dans  de  l'eau, 
ou  une  décoction  d'absinthe,  ou  l'hysope  dans  de  l'eau 
miellée,  ou  la  semence  de  cresson  écrasée  et  mêlée  dans 
du  vinaigre.  On  se  trouve  aussi  fort  bien  de  manger  du 
lupin  et  de  l'ail ,  ou  de  prendre  de  l'huile  en  lavement. 

Sect.  XVIII.  Il  est  une  autre  maladie  plus  légère  que 
toutes  celles  dont  nous  venons  de  parler,  et  que  les 
Grecs  appellent  ténesme.  On  ne  doit  la  ranger  ni  dans 
la  classe  des  maladies  aiguës,  ni  dans  celle  des  chro- 
niques, puisqu'elle  se  guérit  facilement,  et  qu'elle  ne 
fait  jamais  mourir  le  malade,  s'il  ne  survient  quelque 
autre  accident.  On  a  dans  le  ténesme,  comme  dans  la 
dysenterie,  des  envies  fréquentes  d'aller  à  la  selle,  et 
l'op  n'y  va  pareillement  qu'avec  douleur.  Les  selles  sont 
pituiteuses,  et  ressemblent  à  des  mucosités;  elles  sont 
aussi  quelquefois  légèrement  sanguinolentes  ;  mais  par- 
fois il  en  survient  qui  sont  moulées  et  conformes  à  la 
nature  des  aliments  que  l'on  a  pris.  Il  faut  prendre  des 
hains  tièdes ,  et  appliquer  souvent  des  médicaments  à 
l'anus;  plusieurs  sont  propres  à  cela,  comme  le  beurre 
avec  L'huile  rosat;  le  suc  d'acacia  dissous  dans  le  vi- 
naigre; l'emplâtre  que  les  Grecs  appellent  tetraphar- 
macon,  ramolli  avec  l'huile  rosat;  l'alun  étendu  sur  la 
laine,  et  appliqué  de  cette  façon.  On  donne  les  mêmes 
lavements  que  dans  la  dysenterie  ;  on  fait  pareillement 
des  fomentations  sur  les  parties  inférieures,  avec  une 
décoction  de  verveine;  on  boit  alternativement  de  l'eau 
pendant  un  jour,  et  du  vin  léger  et  austère  pendant  un 
autre;  la  hoisson  doit  être  tiède,  et  même  plus  froide 
que  tiède.  Le  régime  est  le  même  que  celui  que  nous 
avons  prescrit  dans  la  dysenterie. 

*9- 


DE  LA  MÉDECINE. 
Sect.  XIX.  La  diarrhée,  maladie  dans  laquelle  les 
déjections  sont  liquides,  et  où  l'on  va  à  la  selle  „k 
souvent  que  de  coutume,  n'est  "qu'une  incommodité  lé- 
gère, lorsou  elle  est  récente.  Elle  est  quelquefois  accom- 
pagnée d  une  douleur  supportable;  quelquefois  aussi  la 
douleur  est  des  plus  vives,  et  alors  le  cas  est  plus  grave 
C  est  souvent  un  bien  pour  la  santé,  que  d'avoir  un 
flux  de  ventre  pendant  un  jour,  et  même  pendant  quel- 
ques jours  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  lièvre,  et  que 
ce  flux  ne  dure  pas  plus  de  sept  jours.  Le  corps  par  là 
se  nettoie,  et  se  débarrasse  avec  avantage  des  matières 
qui,  retenues  au-dedans,  auraient  pu  lui  nuire; mais, 
lorsqml  dure  davantage,  il  est  dangereux,  parce  qu'il 
cause  quelquefois  la  dysenterie,  allume  la  fièvre,  et  con- 
sume les  forces.  Il  suffit  de  rester  tranquille  le  premier 
jour    sans  rien  faire  qui  puisse  l'arrêter;  s'il  s'ar- 
re.e  de  lui-même,  on  prend  un  bain  et  un  peu  de  nour- 
riture; s  il  subs.ste,  on  s'abstient  non-seulement  de 
manger,  maIS  même  de  boire.  Le  lendemain,  si  le  ventre 
continue  d'être  relâché,  on  se  tient  tranquille  encore 
et  on  prend  quelques  aliments  astringents.  Le  troisième 
jour,  on  se  baigne,  on  se  fait  faire  de  fortes  frictions 
sur  toutes  les  parties,  à  l'exception  du  ventre-  on  se 
tourne  le  dos  au  feu  ;  on  use  d'aliments  astringents-  on 
boit  un  peu  de  vin  pur.  Si  le  flux  dure  encore  le  qua- 
trième jour,  on  prend  plus  de  nourriture,  mais  on  se 
fait  vomir.  Enfin,  les  seuls  remèdes  qu'on  emploie  jus- 
qu  a  ce  qu'il  soit  passé,  sont  la  soif,  la  faim  et  le  vo- 
missement. Il  est  presque  impossible  qu'avec  ces  pré- 
cautions on  n'arrête  pas  le  flux  de  ventre.  Il  est  une 
autre  voie  pour  l'arrêter,  c'est  de  souper,  ensuite  dose 
faire _  vomir;  le  lendemain,  de  se  tenir  au  lit;  le  soir,  de 
se  faire  oindre,  mais  légèrement;  après  quoi,  on  mange 
environ  une  demi -livre,  de  pain,  trempé  dans  du  vin 
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d'Aminé  pur,  puis  quelque  chose  de  rôti,  surtout  un 
oiseau.  Après  cela,  ou  boit  du  môme  vin,  mêlé  dans 
de  l'eau  de  pluie;  on  continue  de  vivre  de  cette  façon 
jusqu'au  cinquième  jour,  et  on  se  fait  vomir  de  nouveau. 
Asclépiade  a  préfendu  ,  contre  le  sentiment  des  anciens, 
que  la  boisson  devait  être  froide,  et  très-froide  ;  pour 
moi,  je  pense  que  chacun  doit  se  décider  là-dessus, 
selon  qu'il  s'est  bien  ou  mal  trouvé  de  boire  chaud  ou 
froid.  Il  arrive  quelquefois  que  ce  mal,  pour  avoir  été 
négligé  pendant  plusieurs  jours,  devient  très-difficile  à 
guérir.  Ou  doit  commencer  par  se  faire  vomir;  on  se 
fait  oindre  ensuite,  le  lendemain  au  soir,  dans  un  lieu 
chand  ;  on  prend  peu  de  nourriture  ;  on  boit  pur  le 
WD  le  plus  dur  qu'on  peut  trouver;  on  se  fait  appliquer 
sur  le  ventre  de  la  rue  avec  du  cérat.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire, dans lïï"  diarrhée,  de  se  promener,  ni  de  se 
faire  faire  des  frictions-;  on  se  trouve  bien  d'aller  en 
voiture ,  et  encore  mieux  d'aller  à  cheval  ;  rien  ne 
raffermit  plus  les  intestins  que  cet  exercice.  S'il  est 
nécessaire  d'employer,  pour  la  guérison,  des  médi- 
caments, le  meilleur  est  celui  qui  se  prépare  avec  des 
fruits.  Dans  le  temps  de  la  vendange,  on  ramasse  des 
poires  et  des  pommes  sauvages,  on  les  met  dans  un 
grand  vase;  au  défaut  de  poires  et  de  pommes  sauvages , 
on  prend  des  poires  de  Tarente  vertes,  ou  de  Segni, 
des  pommes  de  Scandie  ou  d'Amérine,  et  de  Myrapie; 
on  y  ajoute  des  coins,  des  grenades  avec  leur  écorce, 
des  cormes,  et  même  celles  que  l'on  nomme  torminales, 
et  qui  sont  le  plus  en  usage  :  on  met  tous  ces  fruits  en- 
semble, de  façon  qu'ils  tiennent  le  tiers  du  vase ,  qu'on 
achevé  de  remplir  avec  du  moût  :  on  fait  bouillir  le 
tout,  jiisqu  a  ce  qu'il  soit  entièrement  fondu ,  et  réduit 
en  un  seul  et  même  corps.  Ce  remède  n'est  point  dés- 
agréable au  «goût;  et,  pris  modérément  toutes  les  fois 
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qu'il  en  est  besoin,  il  resserre  le  ventre,  sans  nuire  en 
aucune  façon  à  l'estomac.  Il  suffit  d'eu  prendre  deux 
ou  trois  cuillerées  par  jour.  Un  second  remède,  plus  fort 
que  le  premier,  c'est  de  choisir  des  baies  de  myrte 
d'eu  faire  du  vin,  de  le  faire  bouillir  jusqu'à  ce  qu'il 
n'eu  reste  que  la  dixième  partie,  et  d'en  boire  un  verre. 
Un  troisième,  que  l'on  peut  faire  en  tout  temps,  c'est 
d  oter  tous  les  pépins  d'une  grenade ,  d'y  remettre  en- 
suite les  membranes  qui  séparent  chaque  grain  ;  d'y 
ajouter  des  œufs  crûs ,  et  de  mêler  le  tout  avec  une 
spatule  :  après  cela,  ou  met  la  grenade  sur  un  brasier; 
elle  ne  se  brûle  pas  tant  qu'il  reste  de  la  liqueur  en 
dedans;  lorsqu'elle  commence  à  se  sécher,  on  l'ôte  de 
dessus  le  feu;  on  tire  ensuite  avec  un  cuillier  ce  qui 
reste  au-dedans,  et  on  le  mange.  Ce  remède,  en  y 
ajoutant  quelques  autres  ingrédiens,  est  plus  efficace 
que  les  deux  premiers;  c'est  pourquoi  on  le  mêle  avec 
du  poivre  et  du  sel,  et  on  l'avale  de  cette  façon.  On 
peut  aussi  prendre  une  bouillie  dans  laquelle  on  ait  fait 
cuire  un  peu  de  vieux  rayon  de  miel.  La  lentille  cuite 
avec  l'écorce  de  grenade,  les  sommités  de  mûrier  sau- 
vage, bouillies  dans  de  l'eau,  et  mangées  avec  de  l'huile 
et  du  vinaigre,  font  un  bon  effet;  on  se  trouve  bien 
aussi  de  boire  de  l'eau  dans  laquelle  on  ait  fait  bouillir 
ou  des  dattes,  ou  des  coius,  ou  des  cormes  sèches,  ou 
des  mûres  sauvages.  C'est  cette  décoction  que  j'entends, 
toutes  les  fois  que  je  dis  qu'il  faut  faire  usage  d'une 
boisson  astringente.  On  fait  aussi  bouillir  une  hémine 
de  froment  dans  du  vin  austère  d'Aminc;  on  fait  avaler 
à  jeun  ce  froment  au  malade,  lorsqu'il  a  soif,  et  on 
lui  fait  boire  le  vin  par-dessus.  Ce  remède  mérite  d'être 
mis  au  rang  des  plus  efficaces.  On  donne  encore  pour 
boisson  du  vin  de  Segni ,  ou  du  vin  mêlé  de  résine ,  ou 
tel  autre  qu'on  voudra,  pourvu  qu'il  soit»austère  :  ou 
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bien  on  pile ,  avec  son  écorce  et  ses  semences,  une  gre- 
nade, et  on  la  met  dans  du  vin  austère;  on  fait  prendre 
au  malade  ce  vin  ou  pur,  ou  avec  de  l'eau.  Mais  il  est 
inutile  de  faire  aucun  remède,  à  moius  que  le  flux  de 
venlic  ne  soit  considérable. 

Sect.  XX.  i.  La  matrice  est,  pour  les  femmes,  le 
siège  d'une  grande  maladie  :  c'est,  après  l'estomac,  l'or- 
gane le  plus  sujet  à  être  affecté,  et  dont  les  affections 
influent  le  plus  sur  le  reste  du  eorps.  Les  personnes  qui 
sont  attaquées  de  ce  mal,  éprouvent  quelquefois  une 
telle  faiblesse,  qu'elles  tombent  par  terre  comme  dans 
l'épilepsic.  Cette  maladie  en  diffère  cependant,  en  ce 
que  les  yeux  ne  se  renversent  point,  et  qu'il  n'y  a  pas 
d'écume  à  la  bouche,  ni  de  mouvements  convulsifs;  la 
malade  parait  seulement  plongée  dans  un  assoupisse- 
ment profond.  Il  y  a  des  femmes  chez  qui  cette  mala- 
die revient  fréquemment,  et  se  perpétue  pendant  toute 
leur  vie.  Dès  qu'une  femme  est  dans  cet  état,  on  doit  la 
saigner,  si  ses  forces  le  permettent;  si  elle  est  faible, 
il  laut  au  moius  lui  appliquer  les  ventouses  aux  aines; 
si  elle  demeure,  ou  si  elle  a  cou I urne  de  demeurer  fort 
loug-lenips  eu  faiblesse ,  on  lui  fait  respirer,  pour  la  faire 
reveiur,  la  vapeur  d'une  mèche  de  lampe  éteinte,  ou 
quelque  autre  des  mauvaises  odeurs  dont  j'ai  parlé  pré- 
cédemment. L'eau  froide,  répandue  sur  le  corps,  pro- 
duit le  même  effet  ;  la  rue  pilée  avec  le  miel,  le  cérat 
mêle  avec  l'huile  de  souchet,  ou  tout  cataplasme  chaud 
et  humide,  appliqué  sur  les  parties  naturelles  jusqu'au 
pubis,  tout  aussi  très-bien.  Ou  doit,  en  même  temps 
quon  use  de  ces  remèdes,  faire  des  frictions  sur  les 
lombes  et  les  jarrets.  Lorsque  la  malade  est  revenue  à 
elle-même,  il  faut  lui  interdire,  pendant  un  an,  l'usage 
du  vin,  quand  même  elle  n'éprouverait  pas  de  rechute; 
il  faut  fane  des  frictions  sur  tout  le  corps,  mais  princi- 
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paiement  sur  le  ventre  et  aux  jarrets.  Ou  n'use  que  d'a- 
liments de  la  classe  moyenne;  on  applique ,  tous  les  trois 
ou  quatre  jours,  delà  moutarde  sur  le  bas  ventre,  jusqu'à 
ce  qu'elle  y  excite  de  la  rougeur.  S'il  reste  quelque  du- 
reté, on  se  sert,  pour  ramollir  les  parties,  de  la  morelle 
qu  ou  trempe  d'abord  dans  du  lait,  qu'on  broie  ensuite 
et  qu  on  mêle  avec  de  la  cire  blanche  ,  de  la  moelle  de 
cerf,  et  de  la  pommade  d'iris  :  le  suif  de  taureau  ou  de 
chèvre,  malaxé  avec  l'huile  rosat,  est  aussi  un  fort  bon 
remède.  On  mêle  dans  les  boissons  du  castoreum,  de 
la  nielle  ou  de  l'anet.  S'il  y  a  amas  d'humeurs,  on  purge 
ayec  le  joue  carre  ;  si  la  matrice  est  ulcérée,  ou  se  sert 
dun  cerat  fait  avec  l'huile  rosat,  et  l'axonge  récente 
de  porc,  qu'on  mêle  avec  des  blancs  d'oeufs';  ou  de 
blancs  d'œufs ,  battus  avec  l'huile  rosat,  à  quoi  on  ajoute 
des  Heurs  de  roses  pulvérisées,  afin  que  le  tout  prenne 
plus  facilement  consistance.  Si  la  matrice  est  doulou- 
reuse, il  faut  faire  des  fumigations  avec  le  soufre.  Si  le 
flux  menstruel  est  trop  abondant,  on  doit  appliquer  sur 
les  aines  ou  sous  les  mamelles,  des  ventouses  avec  sca- 
rifications. Si  ce  flux  est  de  mauvaise  nature,  il  faut 
placer  sous....i  C'est  ce  que  font  aussi  les  olives  blan- 
ches, le  pavot  noir,  pris  avec  du  miel,  la  gomme  dis- 
soute avec  la  semence  d'ache  pilée,  et  prise  dans  un 
verre  de  vin  fait  avec  des  raisins  secs.  Outre  ces  re- 
mèdes il  est  à  propos  d'employer,  dans  toutes  les  dou- 
leurs de  vessie,  des  boissons  faites  avec  les  substances 
odorantes ,  comme  le  nard ,  le  safran ,  la  canelle,  la  cas- 
siahgnéa,  et  autres  semblables.  La  décoclion  delcnnV 
que  produit  le  même  effet.  Si  la  douleur  est  insuppor- 


i  II  y  a  ici  dans  le  lexie  une  grande  lacune,  qui  devait 
comprendre  la  On  des  maladies  de  la  matrico,  et  le  commence- 
uicut  de  celles  de  la  vessie.  " 
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fable,  et  s'il  y  a  hémorrhagie  ,  il  faut,  sans  hésiter, 
recourir  à  la  saignée  ;  ou  au  moins,  appliquer  sur  les 
lombes  des  ventouses  scarifiées. 

2.  Lorsque  l'urine,  excédant  la  quantité  de  boisson 
qu'on  a  prise,  et  quoique  rendue  sans  douleur,  Fait 
maigrir  le  malade,  et  le  met  en  danger,  il  faut,  si  celle 
urine  est  ténue ,  prendre  de  l'exercice  et  se  faire  fric- 
tionner, principalement  au  soleil,  ou  au  feu;  on  ne 
doit  aller  au  bain  que  rarement ,  et  y  rester  fort  peu. 
Il  faut  user  d'aliments  astringents,  boire  pur  un  vin 
austère,  qui  sera  froid  en  été,  et  tiède  en  hiver,  et  en 
prendre  toujours  le  moins  possible;  on  doit  faire 
usage  de  lavements,  ou  se  purger  avec  le  lait.  Si 
l'urine  est  épaisse,  l'exercice  doit  être  plus  fort,  ainsi 
que  les  frictions;  ou  restera  plus  long-temps  dans  le  bain  ; 
on  usera  d'alimeuts  tendres  ;  le  vin  sera  le  même  que 
dans  le  premier  cas.  Dans  l'un  et  l'autre,  on  doit  s'abs- 
tenir de  toutes  les  choses  qui  ont  coutume  de  pousser 
aux  urines. 

Sect.  XXI.  Ifne  autre  maladie  des  parties  naturelles, 
est  un  (lux  immodéré  de  semence,  qui  a  lieu  sans  prurit 
Vi  m  rien  et  sans  illusions  nocturnes.  Ce  mal,  au  bout 
d'un  certain  temps,  fait  périr  le  malade  de  consomp- 
tion. Ceux  qui  en  sont  attaqués  doivent  se  faire  faire 
de  fortes  frictions  ;  se  baigner  dans  l'eau  la  plus  froide, 
s'en  fan  e  répandre  sur  le  corps;  ne  rien  boire,  ni  man- 
ger qui  ne  soit  froid  :  ne  faire  aucun  usage  des  aliments 
indigestes  et  venteux;  ne  rien  prendre  de  tout  ce  qui 
peut  augmenter  la  quantité  de  la  semence;  tels  (pie 
sont  la  fleur  de  farine  de  froment,  les  œufs ,  la  fromen- 
tée,  l'amidon,  les  chairs  glutineuses ,  le  poivre,  la  ro- 
quette, les  bulbes,  les  pignons.  Il  est  bon  aussi  de  se 
faire  faire  des  fomentations  astringentes  sur  les  parties 
inférieures,  .tvec  une  décortion  de  verveine,  et  de  se 
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l'aire  appliquer  sur  le  bas  ventre  et  les  aines,  des  cata- 
plasmes faits  avec  la  même  piaule,  et  surtout  avec  la 
rue  infusée  dans  du  vinaigre.  Le  malade  doit  éviter  de 
dormir  sur  le  dos. 

Sect.  XXII.  Il  me  reste  à  parler  des  extrémilés  du 
corps,  qui  sont  unies  entre  elles  par  le  moyen  des  ar- 
ticulations; je  commencerai  par  les  hanches.  On  est  su- 
jet à  y  ressentir  une  douleur  des  plus  vives,  qui  sou- 
vent affaiblit  certains  malades,  et  ne  se  passe  point  chez 
d'autres  ;  ce  mal  est  d'autant  plus  difficile  à  guérir ,  qu'il 
ne  se  jette  ordinairement  sur  ces  parties,  qu'à  la  suite 
de  longues  maladies;  de  sorte  que,  si  le  reste  du  corps 
est  débarrassé,  c'est  aux  dépens  des  membres  sur  les- 
quels le  principe  morbifique  vient  de  se  fixer.  On  com- 
mence par  faire  des  fomentations  sur  les  hanches  avec 
de  r  eau  chaude  ;  on  y  applique  ensuite  des  cataplasmes 
chauds.  L'écorce  de  câprier  concassée,  et  mêlé  avec  de. 
la  farine  d'orge,  ou  avec  des  figues  bouillies  dans  de 
l'eau,  fait  un  fort  bon  effet;  il  en  de  même  de  la  farine 
d'ivraie,  qu'on  fait  bouillir  dans  du  vin  et  de  l'eau,  et 
qu'on  mêle  avec  de  la  lie  sèche;  mais  comme  ces  dro- 
gues se  refroidissent  aisément,  il  vaut  mieux  appliquer 
des  cataplasmes  pendant  la  nuit.  La  racine  d'année 
broyée,  et  bouillie  dans  du  vin  austère,  qu'on  applique 
ensuite  tout  le  long  des  hanches ,  est  un  des  meilleurs 
moyens  qu'on  puisse  employé]  .  Si  le  mal  ne  cède  point, 
il  faut  employer  le  sel  chaud  et  humide;  si  la  douleur 
résiste  encore,  ou  s'il  survient  du  gonflement,  on  doit 
appliquer  les  ventouses  avec  scarifications;  on  donne 
des  remèdes  propres  à  pousser  par  les  urines;  et  si  le 
ventre  est  resserré,  on  fait  prendre  des  lavements.  Le 
dernier  remède  qu'on  doit  tenter,  et  qui  est  aussi  très- 
efficace  dans  les  maladies  invétérées,  c'est  de  faire  sur 
Ips  hanches  des  ulcères  artificiels  avec  ur  fer  rouge, 
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dans  trois  on  quatre  endroits.  Il  faut  aussi  faire  des  fric- 
tions, surtout  au  soleil,  et  plusieurs  fois  chaque  jour, 
afin  de  dissiper  les  humeurs  qui,  par  leur  stagnation, 
ont  donné  lieu  à  la  maladie;  on  doit  faire  ces  frictions 
sur  les  hanches  mêmes,  si  elles  ne  sont  point  ulcérées; 
et  si  elles  le  sont ,  il  faut  les  faire  sur  les  autres  parties. 
Une  règle  générale,  c'est  que,  lorsqu'on  a  été  obligé 
d'ulcérer  une  partie  avec  un  fer  rouge ,  pour  donner 
issue  à  une  humeur  nuisible,  ou  ne  doit  jamais  guérir 
ces  sortes  d'ulcères  aussi  tôt  qu'on  le  peut,  mais  les 
laisser  durer  jusqu'à  ce  que  la  maladie  pour  laquelle  on 
les  a  faits  soit  entièrement  guérie. 
'  Sect.  XXIII.  Après  l'articulation  des  hanches,  vient 
celle  des  genoux  où  la  douleur  établit  aussi  quelquefois 
son  siège.  Ce  mal  se  guérit  pareillement  par  l'applica- 
tion des  ventouses,  et  l'usage  des  cataplasmes ,  dont  nous 
venons  de  parler  :  il  en  est  de  même  des  douleurs  du 
bras,  ou  des  autres  jointures.  Il  n'y  a  rien  de  plus  con- 
traire pour  un  homme  qui  ressent  de  la  douleur  dans 
les  genoux,  que  d'aller  à  cheval.  Lorsque  ces  douleurs 
sont  invétérées ,  il  est.  presque  impossible  de  les  guérir 
sans  le  secours  du  feu. 

Sect.  XXIV.  Les  accidents  qui  affectent  les  articu- 
lations des  mains  et  des  pieds ,  et  qui  résultent  de  la 
goutte  fixée  sur  ces  parties,  sont  plus  fréquents  et  plus 
longs.  Il  est  raie  que  ]a  goutte  attaque  les  eunuques,  les 
garçons  avant  l'usage  du  commerce  des  femmes,  et  celles- 
ci,  à  moins  que  leurs  règles  ue  soient  supprimées.  Lors-  • 
qu'on  en  ressenties  premières  atteintes,  il  faut  saigner. 
La  saignée,  pratiquée  ainsi  dès  le  début  de  la  maladie, 
préserve  souvent  de  la  goutte  pour  toute  l'année ,  et  quel- 
quefois même  pour  loute  la1  vie.  Quelques  individus, 
s'étant  purgés  a  fond,  en  prenant  le  lait  d'ânesse,.se 
sout  garantis  «le  ce  mal  pour  toujours  ;  d'autres  se  sont 

au 
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procuré  le  même  avantage,  en  renonçant,  pendant  toute 
une  année,  au  vin,  aux  liqueurs  cl  aux  femmes  :  mais  il 
est  absolument  nécessaire  d'insister  sur  ces  précautions 
dès  la  première  attaque,  et  après  même  que  la  douleur 
est  passée.  Lorsque  la  goutte  est  devenue  habituelle,  on 
lient,  à  la  vérité,  se  moins  ménager  dans  les  temps  où 
la  douleur  esl  assoupie,  mais  on  ne  peut  trop  prendre  de 
précautions  dans  ceux  où  elle  a  coutume  de  revenir, 
ce  qui  arrive  presque  toujours  au  printemps  et  en  au- 
tomne. Lorsque  la  douleur  se  Fait  sentir,  on  doit  recou- 
rir a  la  gestation  le  matin;  ensuite  se  faire  porter,  ou 
se  promener  doucement  :  si  c'est  une  podagre,  on  doit,- 
après  de  courts  intervalles ,  tantôt  rester  assis ,  et  tan-' 
tôt  marcher  :  ensuite  il  faut,  sans  prendre  le  bain,  et 
avant  de  manger,  se  faire  l'aire  de  légères  frictions  dans 
un  lieu  chaud,  y  suer,  se  faire  répandre  de  l'eau  liède 
sur  le  corps;  puis  prendre  des  aliments  qui  soient  mé- 
diocrement nourrissants;  faire  usage,  en  même  temps, 
des  diurétiques,  et  se  faire  vomir  toutes  les  fois  qu'il  y 
a  plénitude.  Lorsque  la  douleur  est  dans  toute  sa  vio- 
lence, il  est  important  d'examiner  si  elle  n'est  point  ac- 
compagnée de  tumeur,  ou  s'il  y  a  tumeur  avec  chaleur, 
ou  si  la  tumeur  est  déjà  calleuse;  car,  s'il  n'y  a  point 
de  tumeur,  il  faut  employer  des  fomentations  chaudes. 
On  doit  faire  bouillir  de  l'eau  de  mer,  ou  de  la  saumure 
forte,  la  verser  ensuite  dans  un  bassin,  et  mettre  dedans 
les  pieds  du  malade,  dès  qu'il  le  peut  supporter;  on 
met  par-dessus  un  manteau  et  une  couverture;  ou  a  soin 
ensuite  de  répandre  peu  à  peu,  et  fort  doucement,  de 
la  môme  eau  par-dessus  les  bords  du  vase,  pour  entre- 
tenir la  chaleur  au-dedans;  on  applique  pendant  la  nuit 
des  cataplasmes  échauffants;  on  se  sert  principalement, 
pour  cela  ,  de  la  racine  de  guimauve  bouillie  dans  du 
vin.  Mais  s'il  y  a  tumeur  et  chaleur,  les  rafraîchissants 
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valent  mieux ,  et  l'on  se  trouve  Lieu  de  faire  plonger 
l'articulation  affectée  dans  l'eau  la  plus  froide;  ce  qu'il 
ne  faut  pas  faire  néanmoins  tous  les  jours,  ni  long-temps 
chaque  fois,  de  peur  qu'il  n'en  résulte  quelque  lésion 
dans  les  nerfs.  H  faut  aussi  appliquer  des  cataplasmes 
rafraîchissants;  mais  ne  pas  les  continuer  long-temps, 
et  passer  ensuite  à  l'usage  de  ceux  qui  sont,  en  même 
temps,  répercussifs  et  émollients.  Si  la  douleur  est  des 
plus  vives,  on  fait  bouillir  des  tètes  de  pavot  dans  du 
vin,  qu'on  mêle  avec  un  cérat  fait  avec  l'huile  rosat; 
ou  bien  on  prend  parties  égales  de  cire  et  d'axonge  de 
porc,  qu'on  fait  fondre  ensemble;  on  mêle  ensuite  le 
tout  avec  le  vin,  et  on  l'applique  en  cataplasme,  que 
l'on  ote  lorsqu'il  s'est  échauffé,  pour  lui  eu  substituer 
un  semblable.  Si  les  tumeurs  sont  calleuses  et  doulou- 
reuses, ou  se  trouve  bien  d'appliquer  dessus  une  éponge 
qu'on  a  trempée  auparavant  dans  de  l'huile,  du  vinaigre, 
ou  de  l'eau  froide;  on  peut  se  servir  aussi  d'un  emplâtre 
fait  avec  parties  égales  de  cire,  de  poix  et  d'alun.  Il  est 
plusieurs  autres  topiques,  qui  font  un  fort  bon  effet  dans 
la  goutte  des  pieds  ou  des  mains.  Mais  si  la  violence  de 
la  douleur  ne  permet  pas  qu'on  applique  rien  sur  la  par- 
tie affectée,  et  s'il  n'y  a  point  de  tumeur,  on  fait  des- 
sus des  fomentations  avec  une  éponge  trempée  dans  de 
1  eau  chaude,  où  l'on  a  fait  bouillir  des  tètes  de  pavot, 
ou  de  la  racine  de  concombre  sauvage;  on  couvre  en- 
suite les  articulations  avec  uu  mélange  de  safran,  de  suc 
de  pavot  et  de  lait  de  brebis.  S'il  y  a  tumeur,  il  faut  la 
fomenter  avec  de  l'eau  liede,  dans  laquelle  on  aura  fait 
bouillir  du  lentisque,  ou  de  la  verveine,  avec  quelques 
autres  astringents.  On  couvre  la  tumeur  d'un  cataplasme 
fait  avec  les  amandes  araères  pilées  dans  du  vinaigre, 
ou  bien  avec  la  céruse  délayée  dans  du  suc  de  parié- 
taire. La  piewe  qui  consume  les  chairs ,  et  que  les  Grecs 
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appellent  sarcophage,  adoucit  aussi  ce  mal  :  on  fait  avec 
cette  pierre  une  espèce  de  cuvette,  dans  laquelle  on 
met  et  on  laisse  les  pieds,  lorsqu'on  y  ressent  de  la  dou- 
leur; ce  qui,  en  Asie,  a  mis  la  pierre  asienne  en  grande 
faveur.  Lorsque  la  douleur  et  l'inflammation  sont  apai- 
sées, ce  qui  arriveordinairement  dans  les  quarante  jours, 
à  moins  que  le  malade  n'ait  encore  avec  la  goutte  quel- 
que maladie  particulière,  on  doit  s'exercer  modérément, 
vivre  d'abstinence,  se  faire  de  légères  onctions,  se  fric- 
tionner les  articulations  affectées  avec  des  liiiiments  ano- 
dins, ou  le  cérat  liquide  de  souchet.  Quant  à  l'exercice 
du  cheval ,  il  est  contraire  à  ceux  qui  ont  la  goutte  aux 
pieds.  Ceux  chez  lesquels  la  goutte  affecte  des  retours 
périodiques,  doivent,  avant  son  retour,  empêcher,  par 
un  régime  exact  et  par  l'emploi  des  vomitifs,  qu'il  ne 
se  forme  un  amas  d'humeurs  nuisibles;  et  si  l'on  a  lieu 
de  soupçonner  que  le  corps  ne  soit  pas  en  bon  état,  il 
faut  prendre  des  lavements ,  et  se  purger  avec  le  lait. 
F.rasistrate  a  banni  cette  méthode  du  traitement  de  la 
goutte  aux  pieds;  il  a  prétendu  que  c'était  attirer  l'hu- 
meur sur  ces  parties;  mais  il  s'est  trompé,  puisqu'il  est 
évident  que  toute  purgation  désemplit  les  parties  infé- 
rieures comme  les  supérieures. 

Sect.  XXV.  Lorsque  la  convalescence  d'une  mala- 
die quelconque  est  longue  et  difficile,  il  faut  se  faire 
éveiller  dès  le  matin,  et  cependant  rester  au  lit;  se  frot- 
ter doucement  le  corps,  vers  la  troisième  heure  du  jour, 
avec  les  mains  imprégnées  d'huile;  ensuite  se  prome- 
ner tant  qu'on  le  juge  à  propos,  pour  se  récréer,  et  sans 
songer  à  aucune  affaire.  Ala  promenade  il  faut  faire  suc- 
céder la  gestation  prolongée  :  il  faut  aussi  se  faire  faire 
beaucoup  de  frictions  ;  changer  souvent  de  lieu ,  d'air 
et  d'aliments;  boire  pendant  un  jour  ou  deux  de  l'eau  , 
après  avoir  bu  du  vin  pendant  trois  ou  quatre.  Avec 
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ces  précautions,  on  ne  devra  craindre  aucune  maladie 
capable  de  produire  la  consomption,  et  l'on  recouvrera 
promptementscs  forces.  Lorsqu'on  sera  entièrement  ré- 
tabli, il  y  aurait  du  danger  à  changer  tout-à-coup  cette 
façon  de  vivre  :  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'on  peut  né- 
gliger ces  précautions,  et  en  venir  au  point  de  vivre  à 
son  gré. 


20. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 


J  rsQo'icr  je  n'ai  parlé  que  des  maladies,  auxquelles  on 
remédie  principalement  par  le  secours  du  régime.  J'en 
viens  maintenant  à  cette  partie  de  la  médecine  qui  gué- 
rit surtout  par  les  médicaments.  Les  anciens  médecins, 
Erasistrate  et  les  empiriques,  ont  attribué  de  grands  ef- 
fets à  ces  remèdes;  mais  personne  n'en  a  fait  plus  d'u- 
sage qu'Hérophile  et  ses  sectateurs  :  car  il  n'y  avait  pas 
de  maladie  cm  ils  ne  les  employassent.  Aussi  trouve-t- 
on beaucoup  de  volumes  écrits  par  eux,  sur  les  pro- 
priétés des  médicaments.  Tels  sont  les  ouvrages  de  Ze- 
non, d'André,  d'Apollonius  qui  fut  surnommé  RI ys. 
Mais  Asclépiade  a  presque  banni  entièrement  de  la  mé- 
decine, et  non  sans  raison,  l'usage  des  médicaments; 
car,  comme  la  plupart  sont  contraires  à  l'estomac,  et 
de  mauvais  suc  ,  il  a  mieux  aimé  porter  toutes  ses  vues 
du  côté  du  régime.  Néanmoins,  quoique  le  régime  pro- 
cure de  plus  grands  avantages  dans  la  plupart  des  ma- 
ladies ,  il  en  est  cependant  un  grand  nombre  qu'on  ne 
peut  guérir  sans  le  secours  des  médicaments.  Il  faut  sa- 
voir, avant  tout,  que  les  diverses  parties  de  la  méde- 
cine sont  tellemenl  liées  entre  elles,  qu'il  est  impossible 
de  les  séparer  entièrement;  et  que  leurs  dénominations 
indiquent  seulement  le  moyen  dont  elles  font  un  usage 
spécial,  mais  non  pas  exclusif.  Ainsi  celle- qui  guérit  à 
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l'aide  du  régime,  a  quelquefois  recours  aux  médicaments: 
et  celle  à  qui  les  médicameuts  sont  le  plus  familiers,  ne 
peut  se  dispenser  d'y  joindre  le  régime,  qui  est  de  la  plus 
grande  utilité  dans  toutes  les  maladies.  Or,  comme  tous 
les  médicaments  ont  leurs  propriétés  particulières,  et 
qu'on  les  emploie  tantôt  séparément,  et  tantôt  combi- 
nés entre  eux,  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
pos de  rapporter  d'abord  leurs  noms,  leurs  vertus,  et 
leurs  mélanges  ;  par  là  nous  abrégerons  la  route  à  ceux 
qui  se  livrent  au  traitement  des  maladies. 

Sect.  I.  Les  médicaments  qui  ont  la  propriété  d'ar- 
rêter le  sang,  sont  le  vitriol,  que  les  Grecs  appellent 
chalcanthe,  le  chalcitis ,  l'acacia,  le  lycium  mêlé  à 
l'eau,  l'encens,  l'aloès,  la  gomme,' le  plomb  brûlé, 
le  poireau,  la  renouée,  la  terre  cimolée,  ou  la  terre  à 
potier,  le  misy,  l'eau  froide,  le  vin  ,  le  vinaigre,  l'alun, 
le  nieliuum ,  l'écaillé  de  1er  et  de  cuivre:  cette  dernière 
est  de  deux  espèces,  car  il  y  a  celle  de  l'airain  simple, 
et  celle  du  cuivre  rouge. 

Sect.  IL  Les  cicatrisants  sont  la  myrrhe,  l'encens,  la 
gomme,  principalement  la  gomme  arabique,  le  psyl- 
hum,  la  gomme  adragaut,  le  cardamome,  les  bulbes, 
la  semence  de  lin  ,  le  cresson,  le  blanc  d'œuf,  la  colle 
forte,  la  colle  de  poisson,  la  vigne  blanche,  les  lima- 
çons piles  avec  leurs  coquilles,  le  miel  cuit,  l'éponge 
trempée  dans  de  l'eau  froide,  dans  du  vin  ou  dans  du 
vinaigre;  la  laine  grasse  trempée  dans  les  mêmes  li- 
queurs; la  toile  d'araignée  même,  si  la  blessure  est  lé- 
gère. Les  répercussils  sont  l'alun,  soit  eu  fragments, (les 
Grecs  l'appellent  schiste)  soit  liquide  ;  le  melinum  ,  l'or- 
piment, le  verd  de  gris,  le  chalcitis  et  le  vitriol. 

Skct.  III.  Les  majuralifs  sont  le  nard  ,  la  myrrhe,  le 
costus,  le  baume,  le  styrax,  la  suie  et  l'écorcedu  bois 
qui  porte  liencens  ,  le  bitume,  la  poix  ,  le  soufre ,  la  ré- 
sine, le  suif,  la  graisse  et  l'huile. 
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Sect.  IV.  Les  apéritifs  qu'on  emploie  pour  ouvrir  les 
bouches  des  vaisseaux,  sont  le  baume,  lepanax,  le  jonc 
carre,  le  pouliot,  la  fleur  de  violette  blanche,  le  bdel- 
lium,  le  galbauum,  la  résine  du  térébinthe  et  du  pin; 
le  propolis,  la  vieille  huile,  le  poivre,  la  pvrèthre,  l'i- 
vrette,  la  stapliisaigre ,  le  soufre,  l'alun,  la  semence  de 
rue. 

Sect.  V.  Les  détersifs  sont  la  rouille ,  l'orpiment  ap- 
pelé par  les  Grecs  arsenic;  il  est,  de  propriété,  en  tout 
semblable  à  la  sandaraque,  excepté  qu'il  est  plus  vio- 
lent; l'écaillé  de  cuivre,  la  pierre  ponce,  l'iris ,  le  baume, 
le  styrax,  l'encens,  l'écorce  de  l'arbre  qui  porte  l'encens; 
la  résine  du  pin  et  du  térébinthe,  liquide;  l'œnanthe, 
la  fiente  de  lézard ,  le  sang  de  pigeon,  de  ramier  et  d'hi- 
rondelle; la  gomme  ammoniaque,  le  bdellium  dont  la 
propriété  est  absolument  pareille  à  celle  de  la  gomme 
ammoniaque,  mais  à  un  degré  supérieur;  l'aurone,  la 
ligue  sèche,  les  baies  de  l'auréole,  la  raclure  d'ivoire, 
le  verjus  ,  le  raifort,  la  présure,  principalement  la  pré- 
sure de  lièvre,  qui  a  les  mêmes  propriétés  que  les  au- 
tres présures,  mais  qui  est  plus  forte;  le  fiel,  le  jaune 
d'œuf  crû,  la  corne  de  cerf,  la  colle  forte  de  taureau, 
le  miel  crû ,  le  misy,  le  ehalcitis,  le  safran,  la  staplii- 
saigre, la  litharge,  la  noix  de  galle,  l'écaillé  d'airain, 
la  pierre  hématite,  le  vermillon,  le  costus,  le  soufre, 
la  poix  crue,  le  saindoux,  la  graisse,  l'huile,  la  rue,  le 
poireau  ,  la  lentille  et  l'orobe. 

Sect.  VI.  Les  corrosifs  sont  l'alun  liquide,  mais  sur- 
tout, l'alun  rond  ;  le  verd  de  gris,  le  ehalcitis,  le  misy, 
l'écaillé  de  cuivre,  mais  principalement'de  cuivre  rougi  ; 
l'airain  brûlé,  l'arsenic  rouge,  la  mine  de  plomb  rouge, 
la  noix  de  galle,  le  baume,  la  myrrhe,  l'enceus,  i'é- 
corce  du  bois  qui  porte  l'encens,  lcgalbanum,  la  lésine 
du  Ihérébimhe  liquide  ;  l'un  et  l'autre  poivre,  mais  sur- 
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tout  le  rond;  le  cardamone,  l'orpiment,  la  chaux,  le 
nitre,  l'écume  du  nitre,  la  semence  d'aclie,  la  racine  de 
narcisse,  le  verjus,  l'écume  de  mer,  l'huile  d'amandes 
a  mères,  l'ail,  le  miel  crû,  le  vin  ,  le  lentisque,  l'écume 
de  fer,  le  liel  de  taureau ,  la  scammonée,  la  staphisaigrè* , 
la  canellc,  le  styrax,  la  semence  de  ciguë,  la  résine, 
la  semence  de  narcisse,  le  fiel ,  les  amandes  amères,  de 
même  que  leur  huile;  le  vitriol,  le  borax,  l'ellébore 
blanc,  la  cendre. 

Sf.ct.  VII.  Les  médicaments  qui  rongent  sont  le 
suc  d'acacia  ,  l'ébèue,  le  verd  de  gris ,  l'écaillé  d'airain , 
Je  borax,  la  cendre  de  Chypre ,  le  nitre,  la  calamine, 
la  hiharge,  l'hypociste,  le  diphryge,  le  sel,  l'orpiment,  le 
soulre,  la  ciguë,  la  sandaraque,  la  salamandre,  l'écume 
de  mer,  les  fleurs  d'airain,  le  chalcitis,  le  vitriol,  l'o- 
chre,  la  chaux,  le  vinaigre,  la  noix  de  galle,  l'alun,  le 
lait  du  figuier  sauvage,  ou  de  la  laitue  marine,  que  les 
Crées  appellent  tytliymale;  le  fiel,  la  suie  d'encens, 
lespode,  la  lentille  d'eau,  le  miel,  les  feuilles  d'olivier, 
le  roarrhube,  la  pierre  hématite,  la  pierre  phrygienne , 
la  pierre  asienue  et  la  pierre  scissile ;  le  misy",  le  vin, 
le  vinaigre. 

Sect.  A'Hf.  Les  caustiques  sont  l'orpiment,  le  vi- 
«nol,  le djalcitis,  le  misy,l«  verdet,la  chaux,  le  pa- 
pier brûlé,  le  sel,  l'écaillé  de  cuivre,  la  lie  brûlée,  la 
n^rrhe,  la  fiente  de  lézard,  de  pigeon,  de  ramier, 
d  hirondelle;  le  poivre,  les  baies  de  lauréole,  l'ail ,  le 
diphry  ge  ;  l'une  et  l'autre  espèce  de  lait  dont  nous  avons 
parle  dans  l'article  précédent,  l'ellébore  blanc  et  noir, 

es  canihar.dcs,  le  corail,  la  pyrèlhre,  l'encens  ,  la  sa- 
lamandre la  roquette,  la  sandaraque,  la  staphisaigrè  , 

e  borax   1  ochre,  l'alun  de  plume,,  la  fiente  de  brebis, 

1   l  II. ill  I  lie. 

Sïct.  IX.  Les  médicaments  précédents  produisit 
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des  croûtes  sur  les  ulcères,  comme  si  on  les  avait  touchés 
avec  le  feu,  mais  principalement  le  chalcitis,  surtout 
si  on  l'a  fait  bouillir;  la  fleur  d'airain,  le  verdet,  l'orpi- 
ment, le  misy,  surtout  lorsqu'il  a  bouilli. 

Sect.  X.  Les  médicaments  qui  font  tomber  les  croûtes 
des  ulcères ,  sont  la  farine  de  froment,  mêlée  avec  de  la 
rue  ou  du  poireau;  la  lentille,  à  laquelle  on  a  ajouté 
un  peu  de  miel. 

Sect.  XI.  Les  médicaments  résolutifs  sont  ceux  qui 
•ont  la  vertu  de  dissiper  les  humeurs  arrêtées  dans  quel- 
que partie  du  corps.  Les  principaux  sont  l'aurone, 
l'année,  la  marjolaine,  la  violette  blanche,  le  miel,  le 
lis,  le  marum,  le  lait ,  le  mélilot,  le  serpolet,  le  cyprès, 
le  cèdre,  l'iris,  la  violette  pourpre,  le  narcisse,  la 
rose,  le  safran,  le  marrube;  le  jonc  carré,  le  nard, 
la  canelle,  le  cassia,  la  gomme  ammoniaque,  la  cire, 
la  résine,  la  staphisaigre,  la  litharge ,  le  styrax,  la  figue 
sèche,  l'origan,  la  semence  de  lin,  et  de  narcisse,  le 
bithume,  les  ordures  qu'on  ramasse  dans  les  lieux  où 
s'exercent  les  lutteurs,  la  pyrite,  la  pierre  de  meule, 
le  jaune  d'œuf  crû,  les  amandes  amères,  le  soufre. 

Sect.  XII.  Les  médicaments  qui  sont  à-la-fois  attrac- 
tifs et  digestifs,  sontle  ladauum,  l'alun  rond,  l'ébène,. 
la  semence  de  lin,  le  verjus,  le  fiel,  le  chalcitis,  le  bdel- 
liutu,  la  résine  du  thérébiulhe,  et  du  pin;  le  propolis, 
la  figue  sèche  bougie,  la  fiente  de  pigeon,  la  pierre 
ponce,  la  farine  d'ivraie,  les  figues  vertes  bouillies 
dans  de  l'eau ,  l'élatérium ,  les  baies  de  laurier ,  le  nilre  , 
le  sel. 

Sect.  XIII.  Les  moyens  propres  à  enlever  les  aspé- 
rités, sont  l'ivoire  brûlé,  l'ébène,  la  gomme,  le  blanc 
d'œuf,  le  lait,  la  gomme  adragant 

Sect.  XIV.  Ceux  qui  facilitent  la  régénération  des 
chairs  dans  les  plaies  et  les  ulcères,  soutJa  résine  de 
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pin,  l'ochre  attiquc,  ou  la  pierre  étoilée,  la  cire,  le 
beurre. 

Sect,  XV.  Les  émollients  sont  l'airain  brûlé,  la  terre 
(FÉrétrie,  le  nitre,  la  larme  du  pavot,  la  gomme  am- 
moniaque, le  bdellium,  la  cire,  le  suif,  la  graisse, 
l'huile ,  la  figue  sèche ,  le  sésame ,  le  mélilot ,  la  semence 
et  la  racine  de  narcisse,  les  feuilles  de  roses,  la  pré- 
sure; le  jaune  d'œuf  crû,  les  amandes  amères,  toutes 
les  espèces  de  moelles,  l'autimoiue ,  la  poix ,  le  limaçon 
bouilli,  la  semence  de  ciguë,  les  scories  de  plomb,  le 
panax,  le  cardamone,  le  galbanum,  la  résine,  la  sta- 
phisaigre,  le  styrax,  l'iris,  le  baume,  les  ordures  ra- 
massées dans  un  endroit  où  s'exercent  les  lutteurs,  le 
soufre,  le  beurre,  la  rue. 

Sect.  XVI.  La  propriété  de  mondifier  la  peau  se 
trouve  dans  le  miel,  surtout  lorsqu'il  est  mêlé  avec  la 
noix  de  galle,  l'orobe  ,  la  lentille,  le  marrube,  l'iris,  la 
rue,  le  nitre,  ouleverdet. 

Sect.  XVII.  Après  avoir  parlé  de  la  yertu  des  médi- 
camentssimplcs,  il  nous  reste  à  traiter  de  leur  mélange, 
et  des  médicaments  composés.  Ce  mélange  se  fait  di- 
versement, et  l'on  ne  peut  donner  là-dessus  de  règles 
certaines;  puisque  tantôt  on  retranche  telle  substance, 
tantôt  on  ajoute  telle  autre,  et  que,  lors  même  que 
I  on  conserve  les  mêmes  espèces,  il  y  a  encore  quelques 
différences  par  rapport  au  poids.  De  là  vient  que  les 
propriétés  des  remèdes, sans  être  fort  multipli  écs ,  don- 
nent,  par  leurs  différents  mélanges,  un  nombre  pres- 
que infini  de  compositions,  qu'il  serait  inutile  de  rap- 
porter ici,  quand  même  on  le  pourrait;  parce  qu'avec 
peu  de  remèdes,  on  remplit  les  mêmes  indications,  et 
qu'il  est  facile,  lorsqu'on  connaît  bien  les  propriétés 
des  médicaments,  de  faire  les  changements  nécessaires. 
Je  me  cOntciftcrai  donc  de  rapporter  les  compositions 
K  4 
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qujspnt  le  plus  en  vogue,  el  d'indiquer  dans  ce  livre 
celles  qu,  manquent  dans  les  premier], ou  qui  sont  d  , 
«Se  dans  les  maladies  dont  je  vais  parler,  kura  1 
neanmoms  de  rapprocher  celles  qui  sont  les  plu  ai 
logées;  et  s  ,1  en  est  quelques-unes  qui  soient  api- 
no  2!  Cf '•la"leV"a!adi-  -  Particulier,  ou.  à  un'p  tit 
«ombre  de  cas,  j'en  parlerai  lorsque  je  traiterai  de  ces 
-alad.es  mêmes.  Mais ,  avant  tout ,  il  est  bon  de  savoir 
q»e  I  once  pesé  sept'deniers  ;  que  je  divise  le  denier  en 
^  parues,  c'est-à-dire  en  sixièmes,  et  que  chaque 
sterne  ecpmaut  à  l'obole  des  Grecs,  qui  fait,  dans 
notre  mesure,  un  peujplus  qu'un  demi-scrupule 

a.  Quomue  l'onguent,  l'emplâtre  et  le  pastille,  que 
que  les  Grecs  appellent  irochisque,  aient  quelque  res- 
semblance, ils  diffèrent  néanmoins,  en  ce  que  l'on- 
guent est  pnneipalc.nent  composé  de  fleurs  aromatiques 
et  de  leurs  liges  ;  au  lieu  qu'il  entre  plus  de  parties  mé- 
talliques dans  la  composition  de  l'emplâtre  et  du  Iro- 
chisque. D'ailleurs  l'onguent  se  ramollit  facilement;  il 
suffit,  pour  cela,  de  le  battre;  on  l'applique  sur  la  peau 
qui  n'est  point  entamée;  au  contraire,  les  matières  qui 
eulreul  dans  la  composition  de  l'emplâtre  el  du  iro- 
chisque, ont  besoin  d'être  broyées  avec  plus  de  soin  et 
d'exactitude,  sans  quoi  elles  feraient  mal  aux  blessures 
sur  lesquelles  on  les  applique.  Il  y  a  ensuite  cette  diffé- 
rence entre  l'emplâtre  et  le  Irochisque,  qu'il  entre  tou- 
jours quelque  chose  de  liquéfié  dans  l'emplâtre .  nu  lieu 
que  dans  le  Irochisque  ou  ne  fait  entrer  que  des  ma- 
tières sèches,  qu'on  lie  par  le  moyen  de  quelque  liqueur. 
La  manière  dont  se  fait  l'emplâtre  a  encore  cela  depaiî 
ticulier  qu'on  broie  séparément  les  drogues  sèches .  et 
qu'ensuite  on  les  mêle,  ci  cm  verse  dessus  du  vinaigre, 
ou  quelque  autre  liqueur  qui  ne  soit  point  grasse;  après 
quoi,  on  les  broie  de  nouveau  dans  celle  iiqunvr;  on 
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fait ,  en  même  temps,  fondre  au  feu  toutes  les  drogues 
qui  peuvent  se  fondre;  et  c'est  alors  qu'on  verse  l'huile, 
lorsqu'il  est  nécessaire  d'en  ajouter:  on  commence  aussi 
quelquefois  parfaire  bouillir  dans  l'huile  quelque  dro- 
gues sèches.  Lorsqu'on  a  achevé  la  préparation  de  cha- 
que substance  en  particulier,  on  mêle  le  tout  ensemble. 
Voici  maintenant  la  manière  dont  se  font  les  trochis- 
que  :  on  broie  les  drogues  sèches,  ensuite  on  les  lie 
parle  moyen  d'une  liqueur  qui  ne  soit  point  grasse, 
comme  le  vinaigre  ou  le  vin;  et  après  les  avoir  ainsi 
liées,  on  les  laisse  sécher  de  nouveau, et  on  les  délaie 
avec  une  liqueur  de  la  même  espèce,  lorsqu'on  veut  s'en 
servir.  On  applique  l'emplâtre,  on  enduit  les  partie» 
avec  le  trochisque,  ou  on  le  mêle  avec  quelque  autre 
matière  plus  molle,  comme  le  cérat. 

Sect.  XVIII.  Après  ces  notions  générales ,  je  vais  pas- 
ser aux  onguents,  dont  on  se  sert  plus  communément 
pour  échauffer  que  pour  rafraîchir.  11  en  est  cependant 
un  qui  est  rafraîchissant ,  et  qui  convient  dans  la  goutte 
ehaude.il  est  composé  d'un  acétabule  de  noix  de  galle 
mûres  et  non  mûres,  d'autant  de  semence  de  coriandre, 
de  ciguë,  de  larmes  de  pavots  séchées,  de  gomme,  et 
d'une  demi-livre  de  cérat  lavé.  Presque  tous  les  autres 
échauffent  ;  quelques-uns  néanmoins  sont  résolutifs,  et 
d  autres  attractifs  ;  on  appelle  ces  derniers  épispastiqueà. 
La  plupart  sont  appropriés  à  certaines  parties  du  corps. 

3.  S  il  est  nécessaire  d'attirer  la  matière ,  comme  dans 
l'hydropisic  et  la  pleurésie ,  dans  un  abcès  qui  se  forme 
dans  une  légère  suppuration.,  on  se  sert  d'un  onguent 
composé  de  résine  sèche,  de  nitre,  de  gomme  ammo- 
niaque de  galbanum,  de  chacun  p.  *;  de  cire  p.  *;  ou 
de  verdet  ratissé,  d'encens,  de  chacun  p.  u.  *•;  de  sel 
ammoniac  p.  vi.  *  ;  d  écaille  de  enivre ,  de  cire,  de  cha- 
cun p^rnr.»";  de  résine  sèche  p.  x«.  *;  et  d'un  verre 

a  i 
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fie  vinaigre.  La  farine  de  cumin  mêlée  avec  l'herbe  au 

foulon  et  le  miel ,  fait  le  même  effet. 

3.  Dans  la  douleur  du  foie,  on  se  sert  d'un  onguent 
fait  avec  des  larmes  de  baume,  p.  xn.  *;  de  costus,  de 
canelle,  d'écorce  de  cassia,  de  myrrhe,  de  safran ,  de 
jonc  rond ,  de  semence  de  l'arbrisseau  dont  ou  tire  le 
baume,  d'iris  d'Illyrie,  de  cardamone,  d'amone,  de 
nard,  de  chacun  p.  xvi.  *;  on  y  ajoute  une  quantité 
suffisante  d'onguent  de  nard,  pour  lui  donner  la  con- 
sistance de  cérat.  Il  faut  employer  cet  onguent  nouvel- 
lement fait;  si  l'on  en  veut  un  qui  puisse  se  conserver, 
on  y  mêle  de  térébenthine  p.  xvi.  *;  de  cire  p.  x.  *; 
qu'on  broie  dans  un  vin  léger. 

4-  Si  on  a  mal  à  la  rate,  on  prépare  un  onguent  avec 
parties  égales  de  myrobalaus  et  de  nitre,  broies  ensemble; 
on  verse  ensuite  dessus  du  vinaigre  fort  acre,  pour  lui 
donner  la  consistance  du  cérat;  on  l'étend  sur  un  linge 
trempé  auparavant  dans  de  l'eau  froide  :  on  l'applique 
de  cette  façon  ,  et  on  répand  par-dessus  de  la  farine 
d'orge.  On  ne  doit  point  le  laisser  applique  pendant  plus 
de  six  heures,  de  crainte  qu'il  ne  détruise  la  raie  -  il 
vaut  mieux  en  réitérer  l'usage  deux  ou  trois  fois. 

5.  Lysias  a  donné  la  composition  d'un  onguent  qui 
est  bon  dans  les  maladies  du  foie,  de  la  rate,  dans  les 
abcès,  les  écrouellcs,  le  gonflement  des  parotides,  dans 
les  suppurations  des  articulations  du  talon ,  ou  dans  les 
autres  maladies  de  ces  parties;  cet  onguent  facilite  aussi 
la  digestion;  il  est  composé  d'opopanax  ,  de  styrax  .  de 
galbanimi ,  de  résine,  de  chacun  p.  n.  *;  de  gomme 
ammoniaque,  de  bdellium,  de  cire,  de  suif  de  taureau, 
d'iris  sec,  p.  rv.  *;  d'un  acélabulc  de  graine  de  roma- 
rin, de  quarante  grains  de  poivre;  on  broie  toutes  ces 
drogues  ensemble,  et  on  en  tempère  l'activité,  en  les 
incorporant  dans  la  pommade  d'iris.  * 
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6.  On  se  sert,  dans  les  douleurs  de  côté,  d'un  onguent 
dont  la  composition  est  due  à  Apollophane:  il  y  entre 
de  résine,  de  térébenthine,  de  suie  d'encens,  de  cha- 
cun p.  iv.  *;  de  bdellium,  de  gomme  ammoniaque,  d'i- 
ris ,  de  suif  de  veau  ou  de  chèvre  pris  sur  les  reins ,  de 
gui,  de  chacun  p.  iv.  *  ;  cet  onguent  adoucit  toutes  sortes 
de  douleurs,  amollit  ce  qui  est  dur,  et  échauffe  modéré- 
ment. 

7.  L'onguent  d'André  a  les  mêmes  propriétés  que  le 
précédent;  de  plus,  il  est  résolutif;  il  chasse  les  hu- 
meurs, fait  mûrir  le  pus,  ouvre  les  tégumens  lorsque 
le  pus  est  mùr,  et  procure  ensuite  la  réunion  des  chairs. 
Il  fait  bien  sur  les  petits  et  les  grands  abcès.  Il  soulage 
dans  les  douleurs  des  articulations,  des  hanches  et  des 
pieds.  Il  rétablit  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  froissé  à  l'inté- 
rieur; il  amollit  les  hypocondres  lorsqu'ils  sont  durs 
et  gonflés;  il  détache  les  esquilles  d'os;  enfin  il  est  bon 
dans  tous  les  cas  où  la  chaleur  peut  être  utile.  Il  est 
composé  de  cire,  p.  xi.  *;  de  gui,  de  suc  de  syeami- 
num ,  ou  autrement  de  sycomore  ,  de  chacun  p.  r.*  ;  de 
poivre  rond  et  long,  de  gomme  ammoniaque  en  larmes, 
de  bdellium, d'iris  d'Illyrie, de  cardamone,d'amone, de 
bois  de  baume,  d'encens  mâle,  de  myrrhe,  de  résine 
seche,  de  chacun  p.  x.  *;  de  pyrèthre,  de  baies  de 
lânréole,  d'écume  de  nitre,  de  sel  ammoniac,  de  ra- 
cine (I  aristoloche  de  Crète,  de  racine  de  concombre 
sauvage,  de  térébenthine  liquide,  de  chacun  p.  xx.  *; 
on  ajoute  à  ces  drogues  une  quantité  suffisante  d'on- 

•  gnent  diris,  pour  les  amollir  et  les  lier  ensemble. 
».  I  m  des  meilleurs  onguens  qu'on  puisse  employer 
pouprelâcher,  amollir  et  résoudre  en  même  temps,  est 

-rPlu,  dont  on  attribue  la  composition  à  Polyarque.  Il  est 
fa.t  avec  part.es  égales  de  jonc  carré,  de  cardamo.ie  , 
de  suk  (rtneens,  d'amonie,  de  cire,  et  de  résine  li- 
quide. 
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g.  L'onguent  de  Nilée  produit  les  mêmes  effets.  Il 
est  composé  de  marc  d'huile  de  safran,  p.  rv.  *;  de 
gomme  ammoniaque  en  larmes  ,  de  cire,  de  chacun 
p.  xx.  *  ;  on  broie  les  deux  premiers  ingrédiens  dans 
du  vinaigre,  et  on  fait  fondre  la  cire  dans  de  l'huile 
rosat;  on  mêle  ensuite  le  tout  ensemble. 

10.  L'onguent  de  Moschus  est,  aussi,  émollient.  Il 
entre  dans  sa  composition ,  de  gabanum  une  once,  de 
suie  d'encens  p.  ;  de  cire,  de  gomme  ammoniaque 
ai  larmes ,  un  tiers;  de  poix  sèche,  p.  u.  ;  de  vinaigre  , 
trois  hémines. 

1 1.  L'onguent  de  Medus  est  résolutif.  Il  est  composé 
de  cire  p.;  de  panax  p.  *  demi;  d'écaillé  d'airain, 
d'alun  rond,  d'alun  en  fragments,  de  chacun  p.  t.*', 
de  plomb  brûlé ,  p.  i  *  et  demi. 

12.  L'onguent  de  Panlhème  était  aussi  résolutif.  Il 
entrait  dans  sa  composition  de  chaux  p.  demi  ;  de 
graine  de  moutarde  broyée,  de  fenugrec,  d'alun,  de 
chacun  p.  i. ,  de  suif  de  bœuf  p.  ri.  et  demi. 

13.  14.  On  trouve  dans  les  auteurs  plusieurs  on- 
guents contre  les  écrouelles.  Le  mauvais  caractère  de 
cette  maladie,  la  difficulté  qu'il  y  a  de  la  guérir,  ont 
été  cause,  à  cequeje  crois,  qu'on  a  tenté  beaucoup  de 
remèdes  avec  des  succès  divers.  André  conseille  de  se 
servir  d'un  onguent  fait  avec  de  semence  d'ortie  p.  1.  *; 
de  poivre  rond,  de  bdellium,  de  galbanum,  de  gomme 
ammoniaque,  de  résine  sèche,  de  chacun  p.  iv. *;  de 
résine  liquide,  de  cire,  de  pyrèthre,  de  poivre  long,  de 
semence  de  tithymale,  de  soufre  qui  n'a  point  passé  • 
parle  feu;  de  lie  de  vinaigre  sèche,  d'écume  de  nitre, 
de  sel  ammoniac,  de  moutarde,  de  cardamome,  de  ra- 
cine de  concombre  sauvage,  de  résine,  de  clîâcurr- 
p.  vin  *j  on  broie  toutes  ces  drogues  dans  un  vin 
doux.  • 
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15.  Ou  prépare  encore  contre  les  écrouelles  un  on- 
guent plus  efficace  que  les  précédents,  et  qui  est  fait 
avec  parties  égales  de  semence  de  gui ,  de  fiente  de... , 
de  résine,  de  soufre  qui  n'a  point  passé  par  le  feu  ;  ou 
bien  avec  de  soufre  p.  r.  *  ;  de  pierre  nommée  pyrite 
p.  iv.  *  ;  de  cumin  un  acétabule  :  on  bien  encore  avec 
une  partie  de  la  même  pierre,  deux  de  soufre ,  et  trois 
de  résine  de  térébenthine. 

16.  L'onguent  d'un  certain  Arabe  résout  les  écrouel- 
les et  le  phyma.  Il  est  composé  de  myrrhe  ,  de  sel  am- 
moniac, d'encens,  de  résine  sèche  et  liquide,  d'onguent 
de  safran ,  de  cire  p.  i.  *  ;  de  pyrite  p.  iv  ;  quelques-uns 
ajoutent  à  ces  ingi  édiens ,  de  soufre  p.  tr.  *. 

17.  Un  onguent  qui  est  bon  contre  les  écrouelles  , 
les  tumeurs  qui  suppurent  difficilement ,  et  les  cancers, 
est  celui  qui  est  fait  avec  de  soufre  p.  ir.  *  ;  de  uilre 
p.  iv  *  ;  de  myrrhe  p.  vi.  *  ;  de  suie  d'encens  p.  demi  ; 
de  sel  ammoniac  p.  ni.*;  de  cire  p.  1. 

18.  Protarchus  employait  dans  la  tumeur  des  paro- 
tides, le  mélicéris  ou  le  fa  vus,  et  les  ulcères  malins,  un 
onguent  composé  avec  de  pierre  ponce,  de  résine  de 
pin  liquide,  de  suie  d'encens,  d'écume  de  nitre,  d'iris, 
de  chacun  p.  vin.  *;  de  cire  p.  ix.  *;  et  un  verre  et 
demi  d'huile. 

19.  On  se  sert  contre  le  panis,  dès  qu'il  commence  à 
paraître,  et  contre  le  phyma,  d'un  onguent  fait  avec 
l'ochre  attique,  deux  parties  de  fleur  de.  farine  de  fro- 
ment, quon  broie  ensemble,  et  auxquelles  on  ajoute 
une  quantité, suffisante  de  miel,  pour  leur  donner  la 
consistance  d'onguent. 

^^o.^pn  emploie,  pour  résoudre  toutes  les  espèces  de 
T>hyma,  un  onguent  qu'on  prépare  avec  de  chaux, 
d'écume  3e  uifre,  de  poivre  rond,  de  chacun  p.  1.  *  ; 

21. 
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de  galbanum  p.  n  *;  de  sel  p.  w.  *;  qu'on  incorpore 

dans  un  cérat  fait  avec  l'huile  rosat . 

ai.  L'onguent  qui  arrête  la  suppuration,  est  fait 
avec  de  galbanum,  de  fève  écrasée,  de  chacun  p.  r. *; 
demyrrhe,  d'encens,  d'écorce  de  la  racine  du  câprier, 
de  chacun  p.  rv.  *.  Il  suffit  aussi  d'appliquer  sur  les  ab- 
cès ,  pour  en  opérer  la  résolution,  de  la  poudre  de  bu- 
ret  brûlé,  à  laquelle  on  ajoute  du  vinaigre. 

2a.  Si  le  sang  s'est  exlravasé  abondamment,  on  em- 
ploie avec  succès  un  onguent  qui  convient  aussi  dans  le 
phyma,  et  qui  est  composé  de  bdelliuin,  de  styrax,  de 
gomme  ammoniaque,  de  galbanum,  de  résine  de  pin, 
sèche  et  liquide,  delentisque,  d'encens,  d'iris,  de  cha- 
cun p.  ii.  *. 

a3.  On  adoucit  la  violence  du  phyma  carcinomateux, 
avec  un  onguent  composé  de  galbanum,  de  gui,  de 
gomme  ammoniaque,  de  résine  de  térébenthine,  de 
chaque  p.  i.  *  j  suif  de  taureau  p.  demi,  de  lie  brûlée, 
la  plus  grande  quantité  qu'on  peut  eu  faire  entier, 
sans  cependant  rendre  l'onguent  plus  sec  qu'il  ne  doit 
être. 

24.  On  guérit  la  contusion  et  la  meurtrissure  du 
visage  avec  l'onguent  suivant,  qu'on  laisse  appliqué  le 
jour  et  la  nuit.  On  prend  d'aristoloche,  de  thaphise,  de 
chacun  p.  ri.  *;  de  bdellium,  de  styrax,  de  gomme 
ammoniaque  en  larmes,  de  galbanum:  de  résine  sèche, 
et  de  résine  liquide  delentisque,  d'encens  mâle,  d'iris' 
d'Illyrie,  de  cire,  de  chacun  p.  rv.  *.  Le  cataplasme  de 
fève  convient  aussi  dans  ce  cas. 

25.  Il  est  aussi  des  onguents  que  les  Grecs  appellent 
slomotiqucs,  parce  qu'ils  ont  la  propriété  d'ouvrir.«ïcl 
est  le  cataplasme  qui  est  composé  de  poivre  lonç,  <Té^" 
curae  de  nilre,  de  chacun  p.  rr.  *;  de  vélarjî.  rv.  *: 
qu'on  incorpore  avec  du  miel.  CêscataplasmesÇonWissi 
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propres  pour  taire  ouvrir  les  écrouelles.  Un  des  plus  ef- 
Jlficaces  qu'il  y  ait  dans  ce  genre,  est  celui  qui  est  fait 
jiavec  de  chaux  p.  rv.  *;  de  poivre  six  grains,  de  nitre, 
de  cire,  de  chacun  p;  x.  *;  de  miel  p,  =;  et  une  hé- 
miue  d'huile. 

26.  L'onguent  de  Micon  est  bon  pour  résoudre,  ou- 
vrir et  déterger;  il  est  composé  avec  parties  égales  d'é- 
cume de  mer,  de  soufre,  de  nitre,  de  pierre  ponce,  et 
d'une  quantité  de  poix  et  de  cire  suffisante,  pour  lui  don- 
ner la  consistance  de  cérat. 

1-.  Voici  comment  se  fait  l'onguent  d'Aristogène  pour 
l'es  ps  :  on  prend  de  soufre  p.  1.  *;  de  résine  de  térében- 
thine, d'écume  de  nitre,  de  la  partie  intérieure  de  l'o- 
gnon  de  scille,  de  plomb  lavé,  de  chacun  p.  11.  *;  de 
itlie  d'encens  p.  vitr.  *;  de  figue  sèche  très-grasse,  de 
«if  de  taureau ,  de  chacun  p.  vrrî.  *;  de  cire  p.  xrr.  *; 
il'iris  de  Macédoine  p.  vir.  *;  de  sésame  grillé,  un  acé- 
abulc. 

a8.  C'est  surtout  aux  maladies  des  tendons  et  des 
irtieles  que  les  onguents  conviennent.  Voici  celui  d'Eu- 
^hycléc,  qui  est  indiqué  dans  toutes  les  douleurs  de  ce 
;eurc,  dans  celles  de  la  vessie,  et  dans  la  contracture 
Jes  articulations  produites  par  une  cicatrice  récente;  ce 
pie  les  Grecs  appellent  ankylose.  Il  est  composé  dluu 
icetahule  de  suie  d'encens,  d'autant  de  résine,  de  gal- 
•anam  en  larmes  une  demi-once;  d'ammoniac,  de  bdel- 
wm,  de  chacum  p.  =;  de  cire  p.  demi.  Oa  en  fait 
encore  un  autre  avec  d'iris,  d'ammoniac,  de  galbanum, 
le  nitre,  de  chacun  p.  x.v.  *;  de  résine  liquide  p.  vr.  *; 
le  cire  p.  xvi.  *. 

ao^jsp.n  onguent  de  Sosagore  contre  les  douleurs 
fisarticulahMis;  il  est  composé  de  plomb  brûlé,  da 
larmes  den/v^t,  d'ecorce  de  jusquiame,  de  styrax,  de 
"win  de^Curecau,  de  suif,  de  résine,  de  cirt,  partie* 
gales. 
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30.  Il  entre  dans  l'onguent  de  Chrysippe,  de  résine 
liquide,  de  sandaraque,  de  poivre,  de  chaque  p.  xn.  *, 
et  un  peu  de  cire. 

31.  L'onguent  de  Ctésiphon  est  composé  de  cire  de 
Crète,  de  résine  de  térébenthine,  de  nitre  très-rouge, 
de  chacun  p.  *  demi  ;  et  trois  verres  d'huile.  Mais  on 
doit  répandre  auparavant  sur  ce  nitre,  pendant  trois 
jours  de  suite,  de  l'eau,  le  broyer,  et  le  faire  ensuite 
bouillir  avec  un  setier  de  cette  eau,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  toute  évaporée.  Cet  onguent  convient  aussi  dans  la 
tumeur  des  parotides,  dans  le  phyma,  et  les  écrouelles; 
et  pour  rendre  de  la  fluidité  aux  humeurs  qui  se  sont 
arrêtées  et  épaissies. 

32.  On  se  trouve  bien  aussi  d'appliquer  dans  les  ma- 
ladies des  articulations  un  onguent  fait  d'une  partie  de: 
figues  sèches,  mêlée  avec  le  calament,  ou  bien  de  sta- 
phisaigre  dépouillée  de  ses  semences,  et  mêlée  avec  tet 
pouliot. 

33.  Les  onguents,  dont  nous  venons  de  parler,  pro- 
curent aussi  du  soulagement  dans  la  goutte  ;  mais  Aris- 
ton  se  servait,  dans  celle  maladie,  d'un  onguent  parti- 
culier, fait  avec  de  nard,  de  cassia,  de  canelle,  de  cha- 
mseléon,  de  jonc  rond,  de  chacun  p.  vin.  *;  de  suif  de 
chèvre,  fondu  dans  l'onguent  d'iris,  p.  xx.  *;  d'iris 
p.  i.  *;  qu'on  a  fait  macérer  auparavant  pendant  vingt 
jours  dans  du  vinaigre  très-fort.  Ce  même  onguent  ré- 
sout le  phyma  récent,  et  dissipeloutcs  sortes  de  douleurs. 

34.  lliéoxène  employait,  clans  les  douleurs  des  pieds , 
un  onguent  fait  avec  un  tiers  de  suif  pris  de  dessus  les 
reins,  et  deux  parties  de  sel ,  dont  il  frottait  un  mor- 
ceau de  peau,  qu'il  mettait  sur  les  pieds;  .il  aiujhqua:t 
par-dessus  de  la  goninic  ammoniaque  en  lai  un  s.  ab- 
soute dans  du  vinaigre.  i 

35.  Dans  la  goutte  des  pieds  et  des  autreWi'ticulai 
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lions,  accompagnée  de  dureté,  Numénius  rendait  de  la 
souplesse  à  ces  parties  avec  l'onguent  suivant  :  il  pre- 
nait d'aurone,  de  fleurs  de  roses  sèches,  de  larmes  de 
pavot ,  de  chacun  p.  m.  *  ;  de  résine  de  téréheutliine 
p. iv.*;  d'encens,  d'écume  de  uiti  e,  de  chacun  p.  vin.  *; 
d'iris,  d'aristoloche,  de  chacun  p.  xu.  *;  de  cire  p.  ni.; 
auxquels  il  ajoutait  uu  verre  d'huile  de  cèdre,  trois 
verres  d'huile  de  laurier,  et  un  setier  d'huile  acerbe. 

36.  Dexius  employait  contre  l'eugorgemeiit  calleux 
des  articulations  un  onguent  l'ait  avec  de  chaux  p.  iv.  *; 
de  céruse  p.  vin.  *  ;  de  résine  de  pîn  p.  xx.  *  ;  et  de 
poivre  gr.  xxx.  *  ;  de  cire  p.  n.  On  verse  sur  ces  drogues, 
à  mesure  qu'on  les  broie,  une  hémine  de  vin  doux. 

Sect.  XIX.  Il  n'est  point  d'emplâtres  dont  on  retire 
plus  d'avantage,  que  de  ceux  qu'on  applique  sur  les  bles- 
sures, lorsqu'elles  sont  encore  sanglantes.  Les  Grecs  les 
appellent  eruema;  ils  arrêtent  les  progrès  de  l'inflam- 
mation, à  moins  qu'elle  ne  soit  fort  considérable;  et, 
dans  ce  cas-là  même,  ils  en  diminuent  la  violence  :  ils 
réunissent  aussi  les  lèvres  des  plaies  qui  ne  sont  point 
accompagnées  d'hémorrhagie ,  et  les  font  cicatricer.  Il 
n'entre  aucune  sorte  de  graisse  dans  leur  composition; 
c'est  pourquoi  les  Grecs  les  appellent  alipanes. 

i.  Un  des  meilleurs  emplâtres  de  celte  espèce  est  ce- 
lui qu'on  appelle  barbare  :  il  est  composé  de  verdet , 
p.  x:i.  *  ;  de  litharge,  p.  xx.  *;  d'alun,  de  poix  sèche, 
de  résine  de  pin  sèche,  de  chacun  p.  r.  *;  auxquels  on 
ajoute  une  hémine  d'huile,  et  autant  de  vinaigre. 

3.  L'emplàlre  coaque  a  la  même  propriété.  Il  est  fait 
avec  de  litharge  p.  c.  *,  et  autant  de  résine  sèche;  on 
doit  fairehpuillir  auparavant  la  litharge  dans  trois  hé- 
IRtTnls  dTHjle^La  couleur  de  ces  deux  emplâtres  est 
noire;  «M«Yr  que  donne  presque  toujours  la  poix  et 
la  résiné de  même  que  le  bitume  doune  nue  couleur 
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très-noire;  le  verdet  ou  1  écaille  de  cuivre,  une  verte;  le 

minium,  une  rouge;  la  cénise,  une  blanche. 

4-  H  est  peu  de  ces  compositions ,  dans  lesquelles  la 
variété  du  mélange  produise  quelque  changement  de 
couleur;  c'est  pourquoi  l'emplâtre  basilic  est  aussi  do 
couleur  noire.  Cet  emplâtre  estfait  avec  de  pauax  p.  i.  *  ,- 
de  galbanum,  p.  n.  *;  de  poix  et  de  résine,  de  chacun 
p.  x.  *  et  d'un  demi-verre  d'huile. 

On  appelle  smaragdin  un  emplâtre  qui  est  très-vert , 
et  qui  est  composé  de  résine  de  pin,  p.  ru.  *  ;  de  cire, 
p.  i.*;  de  verdet,  demi-p.;  de  suie  d'encens,  p.  n;. 
d'autant  d'huile  et  de  vinaigre,  pour  lier  ensemble  la 
pondre  d'encens  et  le  verdet. 

5.  Il  est  aussi  un  emplâtre  d'une  couleur  presque 
rousse,  qui  amène  très-promptement  les  plaies  à  cica- 
trice. Il  est  composé  d'encens ,  p.  r.  *  ;  de  résine,  p.  n.  *; 
d'écaillé  d'airain,  p.  iv.  *;  de  litharge,  p.  xx.  *  ;  de  cire, 
p.  c.  *,  et  d'une,  hémine  d'huile. 

6.  Il  y  a  encor'e  un -emplâtre  qu'on  appelle  paracol- 
titique,  parce  qu'il  est  agglutinatif.  Il  est  fait  avec  de  bi- 
tume ,  d'alun  en  fragments,  p.  iv.  *;  de  litharge,  p. 
xi.  *;  et  une  hémine  de  vieille  huile. 

7.  Outre  les  emplâtres  dont  nous  venons  de  parler, 
il  en  est  encore  de  la  même  espèce,  que  les  Grecs  ont 
appelés  céphallqucs,  parce  qu'ils  conviennent  dans  les 
blessures  de  la  tète.  L'emplâtre  de  Philotas  est  composé 
de  terre  d'Érétrie,  de  chalcitis,  de  chacun  p.  iv.  *;  de 
myrrhe,  d'airain  brûlé,  de  chaque,  p.  x.  *;  de  colle  de 
poisson,  p.  vr.  *;  de  verdet  ratissé,  d'alun  rond,  de 
misy  cru,  d'aristoloche  ,  de  chaque,  p.  vnr.  *  ;  dlécailla 
de  cuivre,  p.  x.  *;  d'encens  mâle ,  p.  it  *;  dcdro^p-i.  ; 
d'huile  rosat,  cl  d'huile  acerbe,  trois  \  crrcf  ;'etàSrm.. 
quantité  suffisante  de  vinaigre,  pour  puj  >oir  broyer 
toutes  les  matières  sèches  qui  entrent  dansfteftwaplâtre. 
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8.  L'emplâtre  vert  convient  aussi  dans  les  blessures 
Se  la  tète;  il  est  fait  avec  tle  cuivre  brûlé,  d'écaillé  de 
cuivre,  de  myrrhe,  de  colle  de  poisson,  de  chaque,  p. 
vi.  *:  de  misy  cru,  d'alun  rond,  de  chaque,  p.vm.*; 
de  cire,  p.  r.  *;  d'huile,  une  hémine,  et  d'une  quantité 
suffisante  de  vinaigre. 

9.  Un  des  meilleurs  emplâtres  suppuratifs  qu'on  puisse 
employer,  et  qui  est  très-facile  à  préparer ,  est  l'emplâtre 
que  les  Grecs  appellent  tétrapliarmaqite.  Il  est  fait  avec 
parties  égales  de  cire,  de  poix,  de  résine,  de  suif  de 
taureau,  ou  de  veau,  si  l'on  n'a  point  du  premier. 

10.  L'emplâtre  ennéap/iarrnaque  est  aussi  suppuratif, 
mais  plus  détersif  que  le  premier.  Il  entre  neuf  drogues 
dans  sa  composition  :  la  cire,  le  miel,  le  suif,  la  résine, 
la  myrrhe,  l'huile  rosat ,  la  moelle  de  cerf,  de  veau, 
ou  de  bœuf;  la  laiue  grasse  et  le  beurre,  qu'on  mêle  en 
quantité  égale. 

1 1-  Il  est  certains  emplâtres  qui  sont  en  même  temps 
Strppuratifs  et  détersifs.  Si  l'on  ne  peut  avoir  qu'une 
sorte  de  ces  topiques,  il  vaut  mieux  les  avoir  tels;  mais , 
si  l'on  a  à  choisir,  il  est  préférable  d'employer  ceux 
qui  sont  propres  à  produire  l'effet  particulier  dont  on 
a  besoin  dans  le  moment.  Je  vais  en  proposer  deux 
exemples.  Le  premier  est  l'emplâtre  d'Attale  pour  les 
plaies  :  il  est  composé  d  écaille  d'airain,  p.  xvi.  *;  de 
suie  d'encens,  p.  Xv.  *  ;  d'autant  d'ammoniac;  de  résine 
liquide  de  térébenthine,  p.  xxv.*;  d'autant  de  suif  de 
taureau;  de  trois  hémines  de  vinaigre,  et  d'un  setier 
d'huile.  Paymi  les  emplâtres  qui  conviennent  dans  les 
fractures  du  crâne,  il  en  est  un  dont  on  attribue  la  com- 
posilion^Ltidée  :  il  est  fait  avec  de  sel,  p.  iv.  *;  d'é- 
KffiTc  d'airïïN^o'/g.- ,  d'airain  brûlé,  de  chacun ,  p.  v  1 1.  *  ; 
dégomme  am  moniaque  en  larmes,  de  suie d'eucens, de 
tétine  sèctte.  de  chaque,  p.  xvt.*;  de  résine  de  eolophon, 
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de  cire,  de  suif  de  veau  préparé,  de  chacun ,  p.  xx.  *; 
on  y  ajoute  un  demi-verre  de  vinaigre,  et  un  peu  moins 
d'un  verre  d'huile.  Nous  appelons  drogues  préparées 
celles  que  les  Grecs  appellent  tetherapeumena ,  comme 
lorsqu'on  ôte  avec  soin,  du  suif  ou  de  quelque  autre 
médicament,  toutes  les  pellicules. 

ii.  Il  est  aussi  des  emplâtres  renommés  pour  être 
attractifs  ;  on  les  appelle  épispatisques.  Tel  est  celui  qu'on 
nomme  diadaphnidon ,  à  cause  des  baies  de  laurier  qui 
entrent  dans  sa  composition.  Il  est  fait  avec  de  résine 
de  térébenthine,  p.  x.  *;  de  nilre,  de  cire,  de  poix 
sèche,  de  baies  de  laurier,  de  chaque,  p.  xx.  *,  et  un 
peu  d'huile.  Toutes  les  fois  que  je  dirai  qu'on  doit  em- 
ployer ou  des  baies,  ou  des  amandes,  ou  quelque  chose 
de  semblable ,  il  est  bon  de  savoir  que  j'entends  toujours 
qu'on  doit,  avant  de  les  peser,  oter  la  pellicule  dont 
elles  sont  recouvertes. 

13.  On  donne  aussi  le  nom  de  diadaphnidon  à  un  i 
autre  emplâtre,  qui  est  attractif  et  suppuratif.  Il  est  fait  : 
avec  parlies  égales  de  suif  de  veau,  de  gomme  am- 
moniaque en  larmes,  de  poix,  de  cire,  de  nitre,  de  i 
baies  de  laurier,  de  résine  sèche,  d'aristoloche,  et  de 
pyrèthre. 

14.  L'emplâtre  de  Philocrate  a  les  mêmes  vertus  que 
les  précédents  ;  il  est  composé  de  sel  ammoniac ,  p.  vu.  *; 
d'aristoloche,  p.  vni.*;  de  cire,  de  résine  de  térében- 
thine, de  suie  d'encens,  de  chaque  p.  xv.  *;  de  litharge 
d'argent,  p.  xxxn.  *;  on  ajoute  à  cet  emplâtre,  poul- 
ie rendre  suppuratif,  d'iris,  p.  iv.  *;  de  galbauum, 
p.  vi.  *. 

15.  Un-  des  meilleurs  emplâtres  atlracti^siJVni- 
plâtre  que  les  Grecs  appellent  r/iypock*k/3!usc  a5*Si« 
ressemblance  avec  des  ordures.  Il  est  convMÇsé  de  myr- 
rhe, de  safran,  d'iris,  de  propolis.  dcbdîUium,  de 
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groins  de  grenade,  d'alun  en  fragments,  et  d'alun  rond, 
de  misy,  de  chalcilis,  de  vitriol  bouilli,  de  panax,  de 
sel  ammoniac,  de  gui,  de  chacun,  p.  iv.  *;  d'aristolo- 
che, p.  vin.  *;  d'écaillé  d'airain,  p.  xvr.  *;  de  résine 
de  térébenthine,  p.  txxv.  *j  de  cire,  et  de  suif  de  tau- 
reau ou  de  bouc,  de  chacun,  p.  c*. 

16.  Hêcatée  faisait  aussi  un  emplâtre  attractif,  avec 
de  galbanum,  p.  n.  *;  de  suie  d'encens,  p.  iv.  r;  de 
poix,  p.  vi.  *;  de  cire,  et  [de  résine  de  térébenthine , 
de  chaque,  p.  vin.  *.  Ou  ajoute  à  ces  drogues  un  peu 
de  pommade  d'iris. 

17.  L'emplâtre  alexandrin ,  vert ,  est  aussi  attractif;  il 
est  composé  d'alun  de  plume,  p.  vin.  *;  de  sel  ammo- 
niac, p.  vin.*;  dccaille  d'airain,  p.  vxi  *;  de  myrrhe  , 
d'encens,  de  chaque  p.  xvin.  *;  de  cire,  p.  or,.  *;  de 
résine  de  colophon  ou  de  pin  ,p.  ce.  *;  d'huile  une  hé- 
minc,  et  d'un  setier  de  vinaigre. 

18.  Il  est  aussi  quelques  emplâtres  rongeants ,  que  les 
Grecs  appellent  septiques.  Tel  est  celui  qui  est  composé 
de  résine  de  térébenthine,  de  suie  d'encens,  de  chaque 
p.  11*;  d'écaillé  d'airain,  p.  r.  *  ;  de  ladanum  ,  p.  11.  *; 
d'autant  d'alun,  de  litharge  d'argent,  p.  rv.  *. 

1  19.  Il  est  un  emplâtre  qui  ronge  puissamment  les 
parties  molles,  qui  altère  même  les  os,  et  consume  les 
chairs  fongueuses.  Il  est  fait  avec  une  once  de  litharge 
d'argent,  une  once  d'écaillé  d'airain;  de  nitre  qui  n'a  point 
passe  par  le  feu;  de  pierre  asienne,  d'aristoloche,  de 
chaque  un  sixièmed'onec  ;  de  cire,  de  résine  de  térében- 
thine, d'encens, de  vieille  huile,  de  vitriol,  de  sel  am- 
moniac, p.  demi;  de  verdet  ratissé,  huit  onces;  d'une 
hémiiio  de  v  infligre  de  scillc,  et  d'autant  de  vin  d'Aminé. 

Sb.lSïpt  a^ssi  des  emplâtres  contre  les  morsures. 
Tel  est  l^hWitro  noir  de  Diogène,  qui  est  composé  de 
bitume /Scrorc,  de  résine  de  pin  sèche,  de  chaque 
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p.  xx  *;  de  litharge  d'argent,  p.  c.  *,  et  d'un  setier 
d'huile;  ou  bien  d'écaillé  d'airain,  p.  rv.  *;  de  céruse 
et  de  verdet  ratissé ,  de  chaque  p.  vm.  *  ;  d'ammoniac', 
p.  xir.  *;  de  cire,  de  résine  de  pin,  de  chaque  p.xxv.  *; 
de  litharge  d'argent,  p.  c.',  et  d'un  setier  d'huile,  ou 
bien  enfin,  d'écaillé  d'airain,  p.  xiv.  *;  degalbanum, 
p.  vi.  *;  de  céruse  et  de  verdet  ratissé,  de  chaque 
p.  vin.  *;  d'ammoniac,  p.  xn.  *;  de  cire,  de  résine 
de  pin,  de  chaque  p.  xxxv.*.  On  fait  bouillir  la  litharge 
d'argent  avec  ces  substances. 

21.  L'emplâtre  rouge  d'Éphèse,  convient  dans  les 
mêmes  cas  ;  il  est  l'ait  avec  de  résine  de  térébenthine, 
p.  a.  *;  de  galbanum,  p.  iv.  *;  de  minium  de  Sinope, 
p.  vi.  *;  de  suie  d'encens,  p.  vi.*;  de  cire,  p.  vin.*; 
de  litharge  d'argent,  p.  xxxvi.  *,  et  d'une  hémine  de 
vieille  huile. 

22.  On  se  sert  aussi,  dans  les  mêmes  cas,  de  l'em- 
plâtre suivant ,  qui  est  fait  avec  d'écaillé  d'airain ,  de 
suie  d'èneens ,  de  chaque  p.  iv.  *  ;  de  galbanum ,  p.  v.  *  ; 
de  sel  ammoniac,  p.  xir.  *;  de  cire,  p.  xxv.  *,  et  de 
trois  hémines  d'huile.  On  applique  aussi  avec  succès 
ces  emplâtres  sur  les  autres  blessures  récentes. 

23.  Il  est  aussi  des  emplâtres  blancs  ,  adoucissants, 
qu'on  appelle  en  grec  leuca,  qui  conviennuenl  presque 
dans  toutes  les  blessures  légères  et  récentes.  Tel  est 
l'emplâtre  qui  est  fait  avec  de  céruse,  p.  xxxii.  *;  de 
suif  de  veau ,  préparé,  et  de  cire,  de  chacun,  p.  xlviii.*; 
de  trois  hémiues  d'huile,  dans  laquelle  ou  fait  bouillir 
a  céruse. 

24.  Il  est  encore  un  autre  emplâtre  du  même  genre, 
qui  est  fait  avec  de  céruse ,  p.  xx.  *  ;  dç^çjbje  y),  xxxv.  *; 
d'une  hémine  d'huile,  et  d'un  setier  dj;au.SJ>»tfiiit  r#-^_ 
marquer  que  toutes  les  fois  qu'on  ajoute"»Hsliquides  à 

la  céruse  ou  à  la  litharge,  «lies  doivent  y*UDir  l'ébul- 
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lirion.  L'emplâtre  dont  nous  venons  de  donner  La  com- 
position, est  très-blanc;  c'est  pourquoi,  on  l'appelle 
l'emplâtre  tourné. 

25.  Il  est  aussi  certains  emplâtres  adoucissants,  qu'on 
appelle  eu  Grec  lipares.  Tel  est  celui  qui  est  fait  avec 
de  minium,  p.  iv.  *  ;  de  litharge  d'argent ,  p.  xxv.  *  ;  de 
cire  et  de  graisse  de  porc,  de  chaque  p.  xxxvii.  *;  et 
quatre  jaunes  d'oeufs. 

26.  Voici  un  autre  emplâtre  de  la  même  espèce. 
Prenez  de  cire,  de  résine  de  térébenthine,  de  chaque 
p.  vr.  *;  de  céruse,  p.  vm.  *;  delitliarge  d'argent,  de 
scorie  de  plomb,  de  chaque  p.  xx.*;  d'huile  de  ricin 
et  de  myrte ,  de  chaque  une  bémine. 

27.  Archagatbus  a  aussi  donné  la  composition  d'un 
troisième  emplâtre  adoucissant ,  qui  est  fait  avec  de 
misy  bouilli,  d'airain  brûlé,  de  chacun  p.  iv.  *;  de  cé- 
ruse bouillie,  p.  vrn.*;  de  résine  de  térébenthine,  p. 
\.  *  ;  tic  litharge  d'argent ,  p.  vi  *. 

28.  Les  emplâtres  suivants  sont  aussi  de  la  même  es- 
pèce. Ils  sont  faits  avec  de  litharge  d'argent ,  de  cire ,  de 
graisse  de  porc,  de  chaque  p.  xxvn.  *;  de  jaunes  d'œufs 
cuits,  et  une  héminc  d'huile  rosat  ;  ou  bien  avec  de 
cérat  préparé  avec  l'huile  de  myrte,  trois  parties;  de 
graisse  de  porc,  un  quart,  et  un  peu  de  scorie  de 
plomb.  Tel  est  encore  l'emplâtre  fait  avec  une  demi- 
livre  de  litharge  d'argent ,  qu'on  fait  bouillir  dans  une 
héminc  d'huile,  et  autant  d'eau  de  mer,  jusqu'à  ce  que 
la  liqueur  soit  entièrement  réduite;  on  y  ajoute  un  peu 
de  cire.  On  peut  aussi  faire  un  emplâtre  de  la  même 
nature,  avec  parties  égales  de  cire,  de  suif,  d'anti- 
moine, de  Mtharge  d'argeut,  et  de  céruse. 

*r  Skct.'ï^X..  Lys  tiwlmques  ont  aussi  différentes  pro- 
priétés ;  HAvi  est  qui  conviennent  pour  cicatriser ,  et 
guérir  le*  bfcssurcs  récentes.  Tel  est  celui  tpii  est  fait 
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avec  de  chalcitis,  de  misy,  d'écume  de  aitre,  de  Heurs 
d airain,  de  noix  de  galle,  d'alun  eu  fragments  qu'on 
tait  bouillir  légèrement,  de  chaque  p.  r.  *;  d'airain 
brûle,  de  grains  de  grenade,  de  chacun  p.  m.  *.  On 
délaye  ce  trochisque  dans  du  vinaigre,  et  ou  l'étend 
ainsi  sur  la  plaie,  lorsqu'il  est  temps  de  la  cicatriser. 
Mais  si  la  partie  blessée  est  nerveuse  ou  musculeuse, 
il  est  plus  à  propos  de  le  mêler  avec  du  cérat  dans  la 
proportion  d'une  partie  de  trochisque  et  de  huit  par- 
ties de  cérat. 

1.  Voici  un  autre  trochisque  de  la  même  espèce  :  Pre- 
nez de  bitume,  d'alun  en  fragments,  de  chacun  p.  r.*; 
dau-aiu  brûlé,  p.  iv.  *;  de  litharge  d'argent ,  p.xi.  *, 
et  un  setier  d'huile. 

2.  Mai;  le  plus  renommé  dp  beaucoup,  est  celui  dont 
Polybe  est  l'auteur  :  on  l'appelle  en  grec  sphragU.  Il  est 
iait  avec  d'alun  de  plume  p.i.  *;  de  vitriol  p.  a.*;  de 
myrrhe  p.  v.  *;  autant  d'aloès;  de  grains  de  grenade, 
de  fiel  de  taureau ,  de  chacun  p.  vi.  *.  On  broyé  ensem- 
ble toutes  ces  drogues ,  et  on  les  mêle  dans  du  vin  aus- 
tère. 

3.  On  emploie  dans  les  ulcères  sordides  et  gangre- 
neux des  oreilles,  des  narines,  des  parties  honteuses, 
et  dans  l'inflammation  de  ces  mêmes  parties,  un  tro- 
chisque fait  avec  de  borax  p.  i.  *;  de  vitriol,  d'alun  en 
fragments,  de  chaque  p.  ir.  *  ;  d'écorce  de  physalis  p.  iv.  *  ; 
de  minium  p.  vi.  *;  de  litharge  d'argent  p.  xn.  *;  decé- 
ruse  p.  xvi.  * ,  qu'où  lie  avec  le  vinaigre ,  et  qu'on  dé- 
laye dans  la  même  liqueur,  lorsqu'on  veut  s'en  servir. 

4.  On  emploie  le  trochisque  d'Andron  dans  l'inflam- 
mation de  la  luette,  les  ulcères  sorchjj'w-f^le  chancre 
des  parties  obscènes.  Il  est  composé  ç^ec  t^noix  do*, 
galle,  de  vitriol ,  de  myrrhe,  de  chaque  p!      J  d'aristo- 
loche ,  d'aluu  de  plume,  en  fragments  p.  n.  *  ;\le  graius 
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de  grenade  p.  xxv.  *.  On  incorpore  tontes  ces  drogues 
ensemble  avec  du  vin  cuit ,  et  lorsqu'on  veut  s'en  servir, 
on  les  délaye  dans  du  vin  ou  du  vinaigre ,  selon  que  le 
mal  qu'on  a  à  traiter,  est  plus  ou  moins  grave. 

5. 11  est  un  trochisque  dont  on  se  sert  spécialement 
dans  les  fissures  de  l'anus,  la  rupture  des  vaisseaux  san- 
guins, et  le  chancre  ;  il  est  fait  avec  de  verdet,  p.  n.*; 
de  myrrhe  p.  xn.  *  ;  d'antimoine,  de  larmes  de  pavot, 
d'acacia ,  de  chacun  p.  xvr.  *  ;  qu'on  broyé  dans  du  vin, 
et  qu'on  délaye  aussi  dans  la  même  liqueur ,  lorsqu'on 
veut  en  l'aire  usage. 

6.  Le  trochisque  suivant  paraît  propre  pour  faire  sor- 
tir avec  l'urine  la  pierre  de  la  vessie;  il  est  composé 
avec  parties  égales  de  cassia ,  de  safran ,  de  myrrhe ,  de 
costus ,  de  nard ,  de  canelle ,  de  réglisse ,  de  baume , 
d'hypericum.:  on  broyé  toutes  ces  drogues  ensemble; 
on  verse  dessus  du  vin  doux ,  et  on  en  forme  des  pas- 
tilles qui  pèsent  chacun  p.  i.  *;  ou  en  fait  prendre  un 
tous  les  matins  à  jeun. 

Sect.XXJ.  i.  Les  trois  genres  décompositions  dont, 
nous  venons  de  parler,  le  cataplasme,  l'emplâtre,  et 
le  trochisque,  sont  d'un  usage  aussi  varié  qu'étendu. 
Mais  il  en  est  d'autres  encore  qui  ont  également  leur 
utilité;  tels  que  ceux  qui  sont  destinés  à  l'usage  des 
femmes.  On  les  appelle  en  grec  pessaires.  Voici  la  ma- 
nière dont  on  s'en  sert  :  lorsqu'ils  sont  faits,  ou  les 
éteud  sur  une  laine  fort  douce,  et  ou  introduit  cette 
laine  dans  les  parties  naturelles. 

Pour  provoquer  les  menstrues ,  on  fait  un  pessairc 
avec  deux  figues  de  Cannes,  auxquelles  on  ajoute  de 
uitre  p.  i.  *;  ou  bien  avec  la  semence  d'ail  broyée,  à 
laquelle  au  agrate  un  peu  de  myrrhe  qu'on  incorpore 
avec  l'onguent  de  Ils;  ou  bien  avec  la  pulpe  de  con- 
combre sduvage  délayée  dans  du  lait  de  femme. 

72. 
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•i.  Le  pessaire  émollieut  se  prépare  avec  un  jaune 
d'œuf,  le  fenugrec,  l'huile  rosat,  et  le  safran  qu'où 
mêle  ensemhle.  On  peut  aussi  le  préparer  avec  d  ela- 
terium  p.  n.  *  ;  autant  de  sel ,  de  staphisaigre  p.  vi.  »  ; 
qu'on  incorpore  avec  du  miel. 

3.  Le  pessaire  de  Boëtlms  produit  le  même  effet;  il 
est  fait  avec  de  safran,  de  résine  de  térébenthine,  de 
chaque  p.  iv.  *;  de  myrrhe  p.  iv.  *;  d'huile  rosat 
p.x.  *;  de  suif  de  veau  p.  r.  *;  de  cire  p.  n.  *.  On 
mêle  toutes  ces  drogues  ensemble. 

4.  Un  des  meilleurs  pessaires  qu'on  puisse  employer 
dans  l'inflammation  de  la  matrice,  est  celui  de  Numé- 
mus;  il  est  fait  avec  de  safran  p.  m.  *,  de  cire  p.  i.  *• 
de  beurre  p.  vin.  *;  de  graisse  d'oie  p.  xn.  *  deux 
jaunes  d'œuf  cuits,  et  un  peu  moins  d'un  verre  d'huile 
rosat. 

5.  Si  l'enfant  est  mort  dans  la  matrice,  il  faut ,  pour 
le  faire  sortir  plus  facilement,  faire  usage  d'un  pessaire 
préparé  avec  l'écorce  de  grenadier  pilée  dans  de  l'eau 

6.  Si  une  femme  est  sujette"  à  avorter;  on  se  sert  d'un 
pessaire  fait  avec  les  limaçons  broyés  et  brûlés  avec 
leurs  coquilles,  qu'on  incorpore  dans  du  miel. 

7.  Si  une  femme  est  stérile,  on  a  recours  à  un  pes- 
saire fait  avec  la  graisse  de  lion ,  mêlée  avec  l'huile 
rosat, 

Sect.  XXXII.  r.  II  est  des  médicaments  qu'on  emploie 
sous  forme  sèche  et  pulvérulente  :  alors  on  en  saupoudre 
les  parties  malades  ;  ou  bien  on  les  incorpore  avec  un  li- 
quide, de  manière  à  pouvoir  en  faire  des  onctions.  Tel 
est  un  mélange  propre  à  consumer  les  chairs  baveuses, 
et  qui  est  fait  avec  d'écaillé  de  cuivre,  de  suie  d'encens, 
de  chaque  p.  1.  *;  de  verdet  p.  11.  *.  fe~(Vs  ingré- 
diens  mêlés  avec  du  miel ,  détergent  les  ufcères ,  et  pro- 
curent la  régénération  des  chairs,  lorsqu'ils  sont  mêlés 


LIVRE  V.  SECTION  XXII.  ï5g 
avec  la  cire.  Le  misy  et  la  noix  de  galle  mêlés  ensem- 
ble en  parties  égales ,  consument  aussi  les  chairs.  On 
peut  s'en  servir  sous  une  forme  sèche ,  ou  bien  en 
l'orme  d'onction,  en  les  incorporant  dans  de  la  cala- 
mine. 

2.  On  se  sert  avec  succès  pour  consumer  doucement 
les  chairs,  s'opposer  à  la  pourriture,  et  l'empêcher  de 
s'étendre ,  du  miel  mêlé  avec  la  lentille  ,*  ou  du  mar- 
rube,  ou  des  feuilles  d'olivier,  qu'on  a  fait  bouillir  aupa- 
ravant dans  du  vin;  du  mélilot  bouilli  dans  de  l'hy- 
dromel et  ensuite  écrasé  ;  de  la  chaux  incorporée  dans 
du  cérat;  des  amandes  amères  mêlées  avec  un  tiers 
d'ail,  auxquelles  on  ajoute  un  peu  de  safran;  on  em- 
ploie aussi  une  composition  faile  avec  de  litharge  d'ar- 
gent p.  \  i.  *;  de  corne  de  bœuf  brûlée  p.  xii.*;  d'huile  de 
myrte  et  de  vin  trois  verres  ;  ou  bien  avec  de  fleurs  de 
grenade,  de  vitriol,  d'aloès,  de  chaque  p.  11.  *;  d'alun 
en  fragments,  d'encens,  de  chaque  p.  iv.  *;  de  noix 
de  galle  p.  vin.  *  ;  d'aristoloche  p.  x.  *.  On  peut  aussi 
faire  usage  de  l'orpiment  mêlée  avec  le  chalcilis,  ou  le 
nitre,  ou  la  chaux,  ou  le  papier  brûlé;  mais  il  agit 
plus  puissamment,  car  il  brûle  même  les  parties  sur 
lesquelles  on  l'applique;  on  se  sert  encore  du  sel  mêlé 
avec  du  vinaigre,  ou  de  la  composition  suivante.  Pre- 
nez de  chalcilis ,  de  grains  de  grenade,  d'aloès,  de  cha- 
que p.  h.  *;  d'alun  en  fragments,  d'encens,  de  chaque 
p.  iv.  *;  denoix  de  galle  p.  vin.  *;  d'aristoloche  p.  x*  ; 
de  miel  quantité  suffisante  pour  lier  ensemble  tous  les 
iflgrédïens.  Ou  bien  prenez  de  canlharides  ,  de  soufre, 
de  chaque  p.  t.  *;  d'ivraie  p.  m.  *;  incorporez-les  avec 
une  quaiUi^uTlsante  de  poix  liquide,  ou  bien  faites 
un  mélarjge  dc^chalcitis,  de  résine,  et  de  rue,  ou  de 
diphryge  et  dé  résine,  ou  de  slaphisaigrc  avec  la  poix 
liquide.  La  lie  de  vin  brûlée ,  la  chaux  et  le  uitre 
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mêlés  en  parties  gales,  produiseut  les  mêmes  effets  , 
de  même  qu'une  composition  faite  avec  d'alun  en  frag- 
ments p.  iv.  *,  d'eucens,  de  saudaraque,  de  nitre,  de 
cjiaque  p.  i.  *;  de  noix  de  galle  p.  vin.  *;  d'aristolo- 
che, p.  x.  *;  et  d'une  quantité  suffisante  de  miel. 

3.  La  composition  d'Hiéra  est  faite  avec  de  myrrhe , 
de  chalcilis,  de  chaque  p.  n.  *;  d'aloès  ,  d'encens,  d'a- 
lun ,  en  fragments ,  de  chaque  p.  iv.  *  ;  d'aristoloche , 
de  noix  de  galle  nou  mûres ,  de  chaque  p.  vin.  *;  d'é- 
corcii  de  grenade  pilée,  p.  x.  *. 

4-  Nous  avons  encore  la  composition  de  Judée ,  dans 
laquelle  il  entre  deux  parties  de  chaux  ,  et  une  de  nitre 
fort  rouge,  qu'on  lie  ensemble  avec  de  l'urine  d'un 
jeune  enfant ,  pour  leur  donner  la  consistance  de  ra- 
clure de  peau.  Mais  ou  doit,  avant  de  s'en  servir,  mouil- 
ler la  partie  sur  laquelle  on  veut  l'appliquer. 

5.  Iolle  faisait  un  mélange  de  papier  brûlé,  de  san- 
daraque,  de  .chaque  p.  i.  *;  de  chaux,  p.  ri.  *;  et  au- 
tant d'orpiment. 

6.  Si  le  sang  coule  de  la  membrane  qui  enveloppe 
le  cerveau,  il  faut  répandre  dessus  un  jaune  d'œuf 
brûlé  et  mis  en  poudre.  Mais  si  l'hémorrhagie  vient  de 
quelque  autre  partie,  on  se  sert  d'une  poudre  faite 
avec  d'orpiment,  d'écaillé  d'airain,  de  chaque  p.  i.  *; 
de  saudaraque ,  p.  n.  *  ;  et  de  marbre  calciné,  p.  iv.  *  ; 
ces  mêmes  ingrédiens  font  aussi  un  bon  effet  dans  le 
chancre.  On  emploie  pour  cicatriser  les  plaies,  une 
composition  faite  avec  d'écaillé  d'airain,  de  suie  d'en- 
cens, de  chaque  p.  n.  *;  de  chaux  p.  iv.  *.  Cette  même 
composition  est  aussi  propre  pour  consumer  les  chairs 
fongueuses.   . 

7.  Timée  employait  dans  le  fcû^acre^ej  dans  le 
chancre,  une  composition  faite  avec  de  îrlyrrhe ,  p.  n.  *  ; 
d'encens,  de  vitriol,  de  chaque  p.  ai.  *;'dc  saudara- 
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qti£,  d'orpiment ,  d'écaillé  d'airain,  de  chaque  p.  iv.»  ; 
de  noix  de  galle,  p.  u.  *;  decéruse  brûlée,  p.  vm.', 
Ces  ingrédiens  font  le  même  effet,  soit  qu'on  les  em- 
ploie eu  poudre,  soit  qu'on  les  incorpore  avec  du 
miel. 

8.  On  excite  l'éternument,  en  faisant  respirer  par 
les  narines  de  l'ellébore  blanc,  ou  de  l'herbe  an  fou- 
lon. On  fait  aussi  éternuer  avec  un  mélange  de  poivre, 
d'ellébore  blanc,  de  chaque  p.  *  =  ;  de  castoreum, 
p.  r.  *  ;  d'écaillé  de  nitre ,  p.  i  * ,  et  d'herbe  au  foulon  , 
p.  iv.  \ 

9.  On  emploie  les  gargarismes  ou  pour  adoucir,  ou 
pour  répercuter,  ou  pour  faire  couler  l'humeur.  Les 
gargarismes  adoucissants  se  font  avec  le  lait,  la  crème 
d'orge,  ou  de  son;  les  astringents,  avec  de  Peau  dans 
laquelle  on  a  fait  bouillir  ou  de  la  lentille,  ou  des  fleurs 
de  roses,  ou  de  ronces,  ou  des  coings,  ou  des  dattes. 
Les  attractifs  se  préparent  avec  la  moutarde  et  le 
poivre. 

Sect.  XXIII.  1.  On  se  sert  rarement  des  antidotes; 
mais  leur  usage  est  quelquefois  fort  nécessaire,  parce 
qu'ils  remédient  à  de  très-grands  maux.  Ou  les  emploie 
avec  succès  toutes  les  fois  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
froissé  dans  le  corps,  soit  parce  qu'on  a  reçu  quelque 
coup,  soit  parce  qu'on  est  tombé  de  quelque  endroit 
élevé.  On  s'en  sert  aussi  dans  les  douleurs  des  viscères, 
de  la  plèvre,  du  gosier,  et  des  parties  intérieures.  On 
en  fait  surtout  usage ,  lorsqu'on  a  été  mordu  par  une 
bète  venimeuse,  ou  lorsqu'on  a  avalé  du  poison  dans 
les  aliments  ou  les  boissons. 

Il  est  ugcçsjijèçe  d'antidote  qui  se  fait  avec  de  lar- 
.  mes  de  pavot,  p.  iv.  *•  d'acorus  ,  de  feuille  indienne 
p.  v.  *;  d'jris  d'IUyrie,  dégomme,  de  chaque  p.  0.*; 
d'anis,  p.  m.  *;  de  nard  des  Gaules,  de  feuilles  de 
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roses  60chcs,  de  cardamome,  de  chaque  p.  iv.  *;  de 
persil ,  p.  iv.  *,  de  trèfle ,  p.  y.  *  ;  de  casse  noire,  de  sil, 
de  bdëlfium,  du  fruit  de  baume,  de  -..emence  de  pavot 
blanc,  de  chaque  p.  v.  *,  de  styrax,  p.  v.  *,  de  myrrhe, 
d'opopanax  ,  de  nard  de  Syrie,  d'encens  mâle,  de  suc 
d'hypociste,  de  chaque  p.  vi.  *;  de  castoreum,  p.  \x  *; 
de  costus ,  de  poivre  blanc ,  de  galbanum  ,  de  résine  de 
térébenthine,  de  safran,  de  fleurs  de  jonc  rond,  de 
chaque  p.  vr.  *,  de  réglisse,  p.  vni.  *.  On  mêle  toutes 
ces  drogues  dans  du  nue)  ou  dans  du  vin  de  raisins 
secs. 

2.  Il  est  une  autre  espèce  d'antidote  que  Zopyrus  fit 
pour  le  roi  Ptolémée ,  et  qu'il  nomma  ambroisie,  dit- 
on  :  il  se  prépare  avec  les  drogues  suivantes.  Prenez  de 
costus  d'encens  mâle,  de  chaque  p.  v.  *;  de  poivre 
blanc,  p  ii.  *  ;  de  fleurs  de  jonc  rond ,  p.  n.  *;  de  ca- 
ndie, p.  in.*;  de  casse  noire,  p.  iv.  *;  de  safran  de 
CiLicie ,  p.  iv.  =.  de  myrrhe ,  qu'on  appelle  en  larmes, 
p.  v.  *;  de  nard  d'Inde,  p.  *  v.  On  broie  tous  ces  in- 
grédiens,  et  on  les  incorpore  dans  du  miel  cuit;  et, 
lorsqu'on  veut  s'en  servir,  on  en  prend  la  grosseur 
d'une  fève  d'Egypte,  qu'on  délaie  dans  du  vin. 

3.  L'antidote  de  Mitbridate  est  des  plus  renommés. 
On  dit  que  ce  roi  était  dans  l'usage  d'en  prendre  tous 
les  jours,  et  que  par  là  il  se  mit  à  l'abri  de  tous  les 
poisons.  Il  entre  dans  la  composition  du  mithridate, 
de  costus,  p.*,  d'acorus,  p.  v.  *;  d'hypericum,  de 
gomme,  desagapentim,  de  suc  d'acacia,  d'iris d'Illyrie, 
de  cardamome,  de  chaque  p.  n.  *;  d'anis.p.  m.*;  de 
nard  des  Gaules,  de  racine  de  gentiane,  de  feuilles  de 
roses  sècbes,  de  chaque  p.  iv.  *;  de  jannes_de  pavot, 
de  persil,  de  chaque  p.  iv.  *,  de  casia^lc  livèche,  de 
poliuin,  de  poivre  long,  de  chaque  p.  vt.  "t  de  styrax 
p.  v.  de  castoreum,  d'encens,  de  suc  d'hypociste  ,  de 
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myrrhe,  dopopanax,  de  chaque  p.  vr.  *,  de  feuilles  de 
malobathre ,  p.  vr.  *;  de  fleurs  de  jonc  >-ond ,  de  résine 
de  térébenthine,  de  galbanum ,  de  semence  de  carotte 
de  Crète,  de  chaque  p.  *  vr.  de  nard ,  de  baume,  de  cha- 
que p.  *rv.  de  thlaspi,  p.  v.  *,  de  racine  de  Pont,  p.  vir.  *; 
de  safran ,  de  gingembre,  de  canelle,  de  chaque  p.  vrrr.  *. 
On  broie  toutes  ces  drogues  et  on  les  incorpore  dans  du 
miel.  On  en  fait  prendre  contre  le  poison,  la  grosseur 
d'une  noix  grecque  délayée  d*ns  du  vin.  Dans  les  au- 
tres maladies ,  il  suffit  d'en  donner  selon  leur  violence, 
ou  la  grosseur  d'une  fève  d'Egypte,  ou  d'une  semence 
d'orobe. 

Sect.  XXIV.  r.  Les  acopes  sont  bons  pour  les  nerfs. 
Tel  est  celui  qui  est  fait  avec  des  fleurs  de  jonc  rond , 
p.  *  it.  de  costus ,  de  jonc  caré,  de  baies  de  laurier,  d'am- 
moniac, de  cardamone,  de  chaque  p.  *iv.  de  myrrhe, 
d'airain  brûlé,  de  chaque  p.  vrr.  *;  d'iris  d'Illyrie;  de 
cire,  de  chaque  p.  xiv.  *;  de  calamus  d'Alexandrie,  de 
jonc  rond,  d'aspalath ,  de  bois  de  baume,  de  chaque 
p.  xxvni.  *;  de  suif  p.  i.  *  et  d'un  verre  d'huile  d'iris. 

2.  Il  est  un  autre  acope  qu'on  appelle  euocles ,  et  qui 
se  prépare  de  la  manière  suivante.  Prenez  de  cire, 
P-  *  rr.  d'huile  autant,  de  résine  de  térébenthine,  de  la 
grosscuv  d'une  noix;  faites  bouillir  le  tout  ensemble; 
broyez-le  ensuite  dans  un  mortier,  et  versez  par-dessus 
un  a'fiétabule  d'excellent  miel,  d'huile  d'iris,  d'huile 
rosat  trois  verres. 

3.  Les  Grecs  appellent  enchristes  des  liquides  dont  on 
se  sert  pour  faire  des  onctions.  Tel  est  celui  qu'on  em- 
ploie pour  déterger  et  incarner  les  ulcères  situés  dans 
les  environsaJesn(jris,  ct  qui  se  fait  avec  parties  égales 
de  beurre.,  de  moelle  de  veau,  de  suif  de  veau,  de 
graisse  d'oie,  de  cire,  de  miel,  de  résine  de  térében- 
thine, d'huile  rosat,  et  d'huile  de  ricin. On  fuit  fondre 
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tous  ces  ingrédiens  séparément;  et  lorqu'ils  sont  fon- 
dus ,  on  les  mêle  et  on  les  broie  ensemble.  Ce  médica- 
ment est  fort  détersif:  si  on  veut  le  rendre  plus  émol- 
lient,  on  substitue  à  l'huile  rosat  l'huile  de  souchet 

4.  On  emploie  contre  l'érysipèle,  un  enchriste  fait 
avec  de  litharge  d'argent  p.  vr.  *;  de  corne  de  bœuf 
brûlée  p.  xn.  *.  On  broie  ces  deux  drogues ,  et  on 
verse  dessus,  alternativement,  du  vin  ordinaire,  et  de 
l'huile  de  myrte,  la  valeur  de  chacun  trois  verres. 

Sect.  XXV.  r.  Il  est  beaucoup  de  sortes  de  pilules 
dont  on  fait  usage  dans  différents  cas.  On  appelle  pi- 
lules anodynes,  celles  qui  calment  la  douleur,  en  pro- 
curant le  sommeil.  Ou  ne  doit  les  employer  que  dans 
une  extrême  nécessité;  parce  qu'elles  sont  composées 
de  remèdes  violents,  et  contraires  à  l'estomac.  Il  en 
est  une  néanmoins  qui  aide  à  la  digestion,  et  qui  se 
fait  avec  de  larmes  de  pavot,  de  galbanum ,  de  chacun 
p.  1.  *;  de  myrrhe,  decastoreum,  de  poivre,  de  cha- 
que p.  11.  *  :  il  suffit  d'eu  prendre  la  grosseur  d'une  se- 
mence d'orobe. 

2.  Une  autre  pilule,  moins  bonne  à  l'estomac,  mais 
plus  sûre  pour  procurer  le  sommeil,  se  fait  avec  de 
mandragore  p.  ti.  *,de  semence  d'ache  et  de  jusquiame, 
de  chaque  p.  iv.  * ,  broyées  dans  du  vin  :  elle  se  donne 
à  la  même  dose  que  la  précédente. 

3.  Dans  les  douleurs  de  tète,  dans  les  ulcères,  l'oph- 
thalmie,  les  maux  de  dents,  la  difficulté  de  respirer, 
les  tranchées,  l'inflammation  de  la  matrice,  les  dou- 
leurs des  hanches ,  delà  rate,  du  foie;  dans  le  point  de 
côté,  dans  les  attaques  hytériques  avec  chute  et  perle 
de  la  parole,  on  se  sert  avec  succès  de  Ja  pilule  sui- 
vante, qui  calme  la  douleur,  en  procurant  le  sommeil. 
Prenez  de  sil,  d'acorus,  de  semence  de  rue  sauvage, 
de  chaque,  p.  *;  de  casloreum,  de  canelle,  de  chaque 
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ji.  ir.  *;  de  larmes  de  pavot,  de  racine  de  panax,  de 
pommes  de  mandragore  sèches,  de  fleurs  de  jonc  rond, 
de  chaque  p.  m.  *;  et  de  lvi.  grains  de  poivre.  On 
broie  ces  drogues  séparémeut;  on  verse  dessus,  du  vin 
de  raisins  secs ,  ensuite  on  les  broie  toutes  ensemble , 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  la  consistance  convenable;  on 
en  prend  un  peu,  ou  en  substance,  ou  délayé  dans 
de  l'eau. 

4.  Ou  fait  aussi  des  pilules  de  coquelicot  de  la  ma- 
nière suivante.  Prenez  de  coquelicot  bien  mûr,  une 
bonne  poignée  que  vous  mettrez  dans  un  vase;  versez 
dessus  assez  d'eau  pour  le  couvrir  complètement;  faites- 
le  ensuite  bouillir,  et  lorsqu'il  aura  suffisamment  bouilli, 
après  l'avoir  exprimé,  jetez-le,  et  ajoutez  à  la  liqueur 
qui  reste  une  pareille  quantité  de  Vin  de  raisins  secs  ; 
faites  bouillir  de  nouveau  le  tout,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
réduit  à  une  consistance  convenable;  laissez-le  ensuite 
refroidir,  et  faites- en  des  pilules  de  la  grosseur  d'une 
fève  ordinaire.  Prises  seules ,  ou  dans  de  l'eau ,  elles 
procurent  du  sommeil;  lorsqu'on  y  ajoute  un  peu  de 
tue  de  rue,  et  du  vin  de  raisins  secs,  elles  apaisent  les 
douleurs  d'oreille  ;  prises  da'ns  du  vin,  elles  arrêtent  la 
dysenterie;  mêlées  avec  du  cérat  d'huile  rosat,  elles 
guérissent  l'inflammation  de  matrice  :  détrempées  dans 
de  l'eau  et  appliquées  sur  le  front,  elles  détournent  le 
la  pituite  qui  se  jette  sur  les  yeux. 

5.  On  emploie,  contre  l'insomnie  occasionnée  par 
des  douleurs  de  matrice,  des  pilules  faites  avec  de 
safran,  p.  n.  *  ;  d'anis,  de  myrrhe ,  de  chaque  p.  1.  *  ; 
de  larmes  de  pavot  p.  ni.  *;  de  semence  de  ciguë 
p.  vitr.  \  On  mêle  le  tout  ensemble  dans  du  vin  vieux  ; 
on  en  prend  la  grosseur  d'une  graine  de  lupin  ,  délayé 
dans  trois^  verres  d'eau.  Il  scrait  dangereux  de  faire 
naoge  de  ces  pilules  pendant  la  fièvre. 
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6.  Pour  guérir  les  affections  du  foie,  on  fait  des  pi- 
lules avec  de  nitre  p.  rr.  *;  de  myrrhe,  de  nard  de 
Gaule,  de  chaque  p.  i.  *,  qu'on  incorpore  dans  du  miel, 
et  dont  on  fait  prendre  la  grosseur  d'une  fève  d 'Egypte. 

7.  On  se  sert,  contre  le  point  de  côlé,  de  pilules 
faites  avec  parties  égales  de  poivre ,  d'aristoloche,  de 
nard  et  de  myrrhe. 

8.  Dans  les  douleurs  de  poitrine,  on  fait  usage  de 
pilules  composées  de  nard  p.  r.  *;  d'encens  ,  de  cassia  , 
de  chaque  p.  m.  *;  de  myrrhe,  decanelle,  de  chaque 
p.  vr.  *  ;  de  safran  p.  vin.  *  ;  d'un  quart  de  résine  de 
téréheuthiue,  et  de  trois  hémines  de  miel. 

9.  On  se  sert,  contre  la  toux,  des  pilules  d'Athé- 
nion,  qui  sont  faites  avec  de  myrrhe,  de  poivre,  de 
chaque  p.  1.  *;  de  castoreum,  de  larmes  de  pavot,  de 
chaque  p.  r.  *.  On  hroie  ces  drogues  séparément,  et 
ensuite  on  les  mêle.  On  prend ,  le  matin ,  deux  de  ces 
pilules  de  la  grosseur,  d'une  fève  ordinaire,  et  autant 
le  soir  en  se  couchant. 

10.  .Si  la  toux  empêche  de  dormir,  il  faut  avoir  re- 
cours aux  pilules  d'Héraclide  de  Tarente.  Ces  pilules 
se  font  avec  de  safran  p.  11.*  ;  de  canelle,  de  castoreum, 
de  larmes  de  pavot,  de  chaque  p.  1.  *;  de  myrrhe,  de 
poivre  long ,  de  costus ,  de  galbanum ,  de  chaque  p.  11.  *  ; 
de  canelle,  de  castoreum,  de  larmes  de  pavot,  de  cha- 
que p.  1.  *. 

11.  On  déterge  les  ulcères  du  gosier,  occasionnés  par 
la  toux,  avec  les  pilules  suivantes.  Prenez  de  panax, 
de  myrrhe,  de  résine  de  térébenthine,  de  chaque  p. 
une  once;  de  galbanum  p.  ir.  *  ;  d'hysope  p.  11.  *.  On 
broie  ces  ingrédiens,  et  on  les  mèl&Jans  une  hémine 
de  miel.  La  close  est  ce  qu'on  peut  prendre  avec  le  bout 
du  doigt. 

12.  Le  remède  de  Cassius  contre  la  colique  est  fait 
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avec  les  drogues  suivantes  :  prenez  de  safran ,  d'anis  , 
de  castoreum,  de  chaque  p.  m.  *;  de  persil  p.  iv.  *.; 
de  poi\Te  long  et  rond ,  de  chacun  p.  v.  *  ;  de  larmes 
de  pavot,  déjoue  rond,  de  myrrhe,  de  nard,  de  cha- 
cpje  p.  vr.  *;  incorporez  le  tout  dans  du  miel.  On  peut 
prendre  ce  remède  en  suhstauce,  ou  délayé  dans  de 
l'eau  chaude. 

13.  Pour  faire  sortir  l'enfant  mort,  ou  l'arrière-faix , 
de  la  matrice,  on  fait  une  potion  avec  de  l'eau,  dans 
laquelle  on  a  fait  dissoudre  du  sel  ammoniac  p.  r.  *;  ou 
à  laquelle  on  a  ajouté  de  dictante  de  Crète,  p.  i.  *. 

14.  Dans  l'accouchement  difficile  ,  ou  doit  faire  pren- 
dre, à  jeun,  à  la  malade  une  infusion  de  vélar  dans  du 
vin  tiède. 

15.  On  peut  prendre,  pour  se  fortifier  la  voix,  d'en- 
cens p.  r.  *  ,  dans  deux  verres  de  vin. 

16.  On  emploie,  dans  la  difficulté  d'uriner,  des  pi- 
lules faites  avec  de  poivre  long,  de  castoreum,  de  myrrhe, 
de  galhanum ,  de  larmes  de  pavot,  de  safran,  de  cos- 
tus ,  de  chaque  une  once  ;  de  styrax ,  de  résine  de  téré-" 
benthine,  deux  onces  ;  de  miel ,  d'absinthe  ,  de  chaque 
un  verre.  On  eu  prend ,  le  matin  et  après  le  souper ,  la 
grosseur  d'une  fève  d'Egypte. 

17.  Voici  comment  se  fait  l'antidote  contre  les  mala- 
dies de  la  trachée  artère.  Prenez  de  cassia,  d'iris,  de 
canelle,  de  nard,  de  myrrhe,  d'encens,  de  chaque 
p.  1.  *  ;  de  safran  p.  1.  *  ;  de  poivre ,  gr.  xxx.  Faites 
bouillir  le  tout  dans  trois  setiers  vin  de  raisins  secs, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  en  consistance  de  miel.  Ou 
bien,  prenez  de  safran,  de  myrrhe,  d'encens,  de  cha- 
que p.  r.  *,  mèlésavec  la  même  quantité  de  ce  vin  et 
bouillis  comme  ci'dessus.  Ou  bien  enfin,  faites  bouillir 
trois  hémines  de  la  même  liqueur  jusqu'à  ce  que  les 
gouttes  qu'on  en  retire  se  durcissent,  et  ajoutez-y  de 
cassia  broyé,  p.  1.  *. 
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Sect.  XX.  VI.  i.  Après  avoir  traité  de  la  vertu  des 
médicaments ,  je  vais  parler  des  diverses  manières  dont 
le  corps  peut  être  dérangé.  Il  peut  l'être  de  cinq  fa- 
çons différentes  ;  lorsque  les  fonctions  sont  lésées  par 
une  cause  extérieure ,  comme  dans  les  blessures;  lors- 
que quelque  chose  se  corrompt  au  -  dedans ,  comme 
dans  le  cancer;  lorsqu'il  se  forme  quelque  corps  étran- 
ger, comme  dans  la  pierre  de  la  vessie;  lorsque  quel- 
que partie  augmente  contre  nature,  comme  les  veines 
qui  deviennent  variqueuses;  lorsqu'une  partie  manque 
intérieurement,  ou  bien  est  mal  conformé.  Parmi  ces 
dérangements,  il  en  est  qu'on  guérit  par  les  médica- 
ments ,  et  d'autres  où  le  secours  de  la  main  est  plus  utile. 
Je  parlerai  dans  un  autre  endroit  des  dérangements  qui 
ont  surtout  besoin  du  secours  de  la  main  et  de  l'instru- 
ment tranchant;  je  me  bornerai,  pour  le  présent,  à 
ceux  qu'on  guérit  principalement  par  le  moyen  des 
médicaments.  Je  suivrai ,  dans  cette  partie  de  l'art  de 
guérir,  le  même  ordre  que  j'ai  suivi  dans  la  première; 
je  parlerai  d'abord  des  maladies  qui  attaquent  indis- 
tinctement toutes  les  parties  du  corps;  ensuite  j'en  vien- 
drai à  celles  qui  sont  propres  à  chaque  partie.  Je  com- 
mencerai par  les  blessures. 

La  première  chose  que  le  médecin  doit  savoir  au  su- 
jet des  blessures ,  c'est  de  connaître  celles  qui  sont  in- 
curables, celles  qui  guérissent  difficilement,  et  celles 
qui  se  guérissent  aisément.  Il  est  d'un  médecin  pru- 
dent de  ne  pas  entreprendre  le  traitement  d'un  malade 
qui  ne  peut  guérir,  de  crainte  qu'on  ne  l'accuse  d'a- 
voir tué  un  homme  qui  était  dévoué  à  une  mort  cer- 
taine. Lorsque  le  danger  est  grand  ^mais  que  le  mal 
n'est  pas  absolument  sans  ressource,  on  doit  faire  con- 
naître aux  personnes  qui  entourent  le  malade  combien 
la  cure  est  difficile;  car  s'il  arrivait  que  l'art  fût  impuis- 
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sant,  on  pourrait  supçonner  le  médecin,  ou  d'avoir 
ignoré  le  dauger,  ou  d'eu  avoir  imposé.  Mais  s'il  est 
d'un  sage  médecin  de  se  comporter  ainsi,  il  n'appar- 
tient qu'à  un  charlatan  de  grossir  le  mal,  pour  se  faire 
valoir  davantage  :  on  doit,  au  contraire,  promettre  au 
malade  un  prompt  rétablissement;  afin  d'être  obligé 
par  là  de  mettre  tous  ses  soins  à  empêcher  un  mal , 
léger  par  lui-même,  de  devenir  plus  grand  par  un 
traitement  mal  dirigé. 

2.  Les  blessures  de  la  base  du  crâne,  du  cœur,  de  l'œ- 
sophage, de  la  veine  porte,  de  la  moëlle  épinière,  du 
milieu  du  poumon,  des  intestins  grêles,  de  l'estomac, 
des  reins ,  sont  incurables;  de  même  que  celles  des  veines 
ou  artères  qui  sont  situées  dans  les  environs  du  gosier. 

3.  On  ne  guérit  presque  jamais  les  blessures  du  pou- 
mon, du  foie,  de  la  membrane  qui  enveloppe  le  cer- 
veau, de  la  rate,  de  la  tnatrice,  de  la  vessie,  des  gros 
intestins,  du  diapliragme,  en  quelque  endroit  de  ces  vis- 
cères qu'elles  puissent  être  situées.  Le  danger  est  ex- 
trême aussi ,  si  la  pointe  du  trait  a  pénétré  jusqu'aux, 
gros  vaisseaux,  qui  sont  situés  profondément,  aux  en- 
virons des  aisselles  et  des  jarrets;  enfiu,  toutes  les  bles- 
sures dans  lesquelles  il  y  a  quelque  gros  vaisseau  ouvert, 
sont  fort  dangereuses,  parce  que  l'hémorrhagie  peut 
faire  périr  le  malade;  ce  qui  arrive,  non-seulement 
lorsque  les  veines  placées  sous  les  aisselles  et  les  jarrets 
sont  ouvertes,  mais  encore  lorsque  ce  sont  celles  qui 
vont  aux  testicules  et  à  l'anus.  De  plus ,  toutes  les  bles- 
sures aux  aisselles  au  périnée;  celles  des  parties  lorsque 
ce  sont  situées  entre  les  os  des  îles  et  les  côtes,  dans 
les  articulations  ou  entre  les  doigts,  sont  d'un  mauvais 
caractère,  de  quelque  nature  qu'elles  puissent  être;  il  eu 
est  de  même  des  blessures  des  muscles,  des  tendons,  des 
antres,  des  membranes,  des  os  et  des  cartilages.  Les 
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blessures  qui  se  guérissent  le  plus  facilement  sont  celles 

qui  sont  situées  dans  les  chairs. 

4-  Ces  blessures  sont  plus  ou  moins  dangereuses,  se- 
lon la  nature  de  la  partie  qu'elles  occupent.  En  général, 
il  y  a  du  danger  dans  toutes  celles  qui  sont  considérables. 

5.  Le  danger  varie  encore  par  rapport  à  l'espèce  et  à 
la  figure  même  de  la  blessure;  car  une  blessure  qui  est 
accompagnée  de  contusion,  est  plus  mauvaise  que  celle 
où  il  y  a  seulement  solution  de  continuité;  de  sorte  qu'il 
vaut  mieux  avoir  été  blessé  par  un  trait  pointu,  que  par 
un  trait  obtus.  La  plaie  avec  perte  de  substance ,  ou  dans 
laquelle  les  chairs  ont  été  emportées  d'un  côté  et  sont 
pendantes  de  l'autre ,  est  aussi  plus  fâcheuse.  Les  bles- 
sures les  plus  mauvaises  sont  celles  qui  sont  en  ligne 
courbe;  les  moins  mauvaises,  celles  qui  sont  eu  ligne 
droite;  et  le  danger  est  plus  ou  moins  grand,  selon  que 
la  blessure  approche  le  plus  de  l'une. ou  de  l'autre  de 
ces  figures. 

6.  L'âge,  le  tempérament,  la  manière  de  vivre  du 
blessé,  la  saison,  rendent  aussi  le  traitement  des  plaies 
plus  ou  moins  difficile.  Un  enfant  ou  un  jeune  homme 
guérit  plus  facilement  qu'un  vieillard;  un  homme  qui 
est  d'un  tempérament  vigoureux,  plus  aisément  que  ce- 
lui qui  est  d'un  tempérament  délicat  ;  une  personne  qui 
n'est  ni  trop  maigre,  ni  trop  grasse,  plus  aisément  que 
celle  qui  est  l'un  ou  l'autre.  On  guérit  aussi  plus  tôt, 
lorsque  toute  l'habitude  du  corps  est  en  bon  état,  que 
lorsqu'elle  est  viciée;  lorsque  l'on  s'exerce,  que  lors- 
qu'on reste  oisif;  lorsqu'on  est  sobre  et  tempérant,  que 
lorsqu'on  est  adonné  au  vin  et  aux  femmes.  La  saison 
la  plus  propre  de  l'année,  pour  la  cjjre  des  plaies,  est 
le  printemps ,  ou  du  moins  un  temps  qui  ne  soit  ui  très- 
chaud,  ni  très-froid;  car  la  trop  grande  cljaleur  et  le 
trop  grand  froid  sont  nuisibles  aux  plaies;  et  bien  plus 
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encore,  le  passage  rapide  et  alternatif  de  Tune  à  l'autre 
température  :  c'est  pourquoi  l'automne  est  si  pernicieux 
pour  les  blessés. 

7.  La  plupart  des  blessures  sont  exposées  à  la  vue  : 
il  en  est  qu'on  apprécie  par  le  siège  même  qu'elles  oc- 
cupent, comme  nous  l'avons  démontré  ailleurs,  lorsque 
nous  avons  décrit  la  position  des  parties  internes.  Ce  • 
pendaut,  comme  il  est  certains  cas  qui  se  ressemblent, 
et  qu'il  est  important  de  distinguer  si  la  blessure  est  su- 
perficielle ou  pénétrante ,  nous  rapporterons  ici  les  si- 
gnes qui  font  connaître  la  partie  intérieure  qui  a  été 
frappée,  et  qui  donnent  lieu  d'espérer  la  guérison,  ou 
de  craindre  la  mort  du  blessé. 

8.  Lorsque  le  cœur  est  blessé,  le  sang  coule  par  la 
plaie  avec  abondance  ;  le  battement  des  artères  s'affai- 
blit; la  couleur  est  très-pâle;  le  malade  est  comme  ar- 
rosé par  une  sueur  froide  et  de  mauvaise  odeur;  les 
extrémités  se  refroidissent,  et  la  mort  ne  tarde  pas  à 
suivre. 

9.  Si  le  poumon  est  blessé,  il  y  a  difficulté  de  res- 
pirer; le  sang  qui  sort  par  la  bouche,  est  écumeux;  ce- 
lui qui  coule  par  la  plaie,  est  vermeil;  en  même  temps, 
la  respiration  est  accompagnée  de  sifflement  ;  le  blessé 
se  trouve  mieux  lorsqu'il  est  penché  sur  sa  plaie  :  on  en 
wt  qui  se  lèvent  sans  raison  ;  plusieurs  parlent,  étant 
couchés  sur  la  blessure,  et  ne  peuvent  plus  parler,  dès 
qu  ils  sont  dans  une  autre  situation. 

10.  Les  signes  de  la  blessure  du  foie  sont  un  épanche- 
ment  considérable  de  sang  sous  l'hypocondre  droit, 
la  dépression  des  flancs  vers  l'épine,  le  soulagement 
qu  on  éprouve  lorsqu'on  est  couché  sur  le  ventre;  des 
douleurs  pongiiivcs  qui  s'étendent  depuis  le  foie,  jus- 
qu'aux clavicules  et  à  l'omoplate  :  symptômes  auxquels 
se  joint  quelquefois  un  vomissement  bilieux. 
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n.  Dans  la  blessure  des  reins,  on  sent  une  douleur 
dans  les  aines  et  aux  testicules;  on  n'urine  qu'avec  peine, 
et  l'urine  est  teinte  de  sang;  quelquefois  même  on  ne 
rend  que  du  sang  pur. 

12.  Quand  la  rate  est  blessée,  il  s'écoule  par  la  plaie, 
du  côté  gaucbe,  un  sang  noir;  l'hypocondre  et  l'es- 
tomac se  tendent  et  se  durcissent  du  môme  coté  ;  le 
malade  éprouve  une  grande  soif;  il  ressent, comme  dans 
la  blessure  du  foie,  des  douleurs  qui  se  propagent  jus- 
qu'aux clavicules. 

13.  Si  la  matrice  est  blessée,  il  y  a  douleur  dans  les 
aines,  dans  les  hanclies  et  aux  cuisses.  Le  sang  s'écoule 
en  partie  par  la  plaie,  et  en  partie  par  le  vagin;  il  sur- 
vient un  vomissement  bilieux.  Il  est  des  femmes  qui 
perdent  l'usage  de  la  parole;  d'autres,  celui  de  la  rai- 
son :  il  en  est  aussi  qui  sont  entièrement  à  elles-mêmes, 
et  qui  disent  ressentir  de  vives  douleurs  dans  les  nerfs 
et  dans  les  yeux.  Elles  meurent  enfin,  en  éprouvant  les 
mêmes  symptômes  que  dans  la  blessure  du  cœur. 

14.  Dans  la  blessure  du  cerveau  ou  delà  dure-mère, 
le  sang  sort  par  les  narines,  et  quelquefois  aussi  par 
les  oreilles;  il  y  a  presque  toujours  un  vomissement  de 
bile.  Certains  blessés  ont  tous  les  sens  engourdis,  et 
n'entendent  point  lorsqu'on  les  appelle;  il  eu  est  qui 
out  le  regard  furieux;  chez  quelques  uns,  les  yeux, 
comme  relâchés,  se  meuvent  de  côté  et  d'autre;  le  dé- 
lire survient  presque  toujours  le  troisième  ou  le  cin- 
quième jour  de  la  blessure.  Beaucoup  ont  des  mouve- 
ments convulsifs  ;  la  plupart,  avant  de  mourir,  déchirent 
les  bandages  dont  leur  tètc.est  enveloppée,  et  exposent 
leur  plaie  nue  au  froid. 

15.  Lorsque  l'estomac  est  blessé, 7)  survient  un  ho- 
quet, et  un  vomissement  bilieux.  On  rend,  sur-le- 
champ,  la  nourriture  ou  la  boisson  qu'on  j>eul  avoir 
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prise.  Le  battement  des  artères  est  languissant  ;  il  y  a 
de  petites  sueurs,  qui  occasionnent  le  refroidissement 
des  extrémités. 

16.  Les  signes  de  la  blessure  de  l'estomac  sont  com- 
muus'à  celle  du  jéjunum  :  les  aliments  et  boissons  sor- 
tent par  la  plaie;  les  bypocondres se  tendent;  on  rend 
quelquefois  de  la  bile  par  la  bouche.  La  seule  différence, 
c'est  que  la  blessure  est  située  plus  bas  lorsque  le  jéju- 
num est  intéressé.  Lorsque  les  autres  intestins  le  sont, 
on  rend  par  la  plaie  ou  les  matières  stercorales ,  où  des 
exhalaisons  qui  en  ont  l'odeur. 

17.  Si  la  moelle  de  l'épine  est  blessée ,  il  survient  une 
paralysie,  on  a  des  mouvements  convulsifs;  il  y  privation 
du  sentiment;  au  bout  d'un  certain  temps,  la  semence, 
l'urine,  les  matières  stercorales  mêmes  s'échappent  in- 
volontairement. 

18.  Lorsque  le  diaphragme  est  blessé,  les  hypocon- 
dres  se  retirent  en  haut;  ou  sent  des  douleurs  dans 
L'épine;  la  respiration  est  lente;  le  sang  qui  sort  par  la 
plaie  est  écumeux. 

19.  Dans  les  plaies  de  la  vessie,  on  sent  des  dou- 
leurs aux  aines;  il  y  a  tension  au-dessus  du  pubis;  le 
le  saii;;  sort  par  l'urèthre,  an  lieu  de  l'urine  cpii  s'écoule 
parla  plaie;  l'estomac  est  affecté;  ce  qui  occasionne 
un  vomissement  de  bile,  ou  le  hoquet;  les  extrémités 
deviennent  froides,  et  la  mort  s'ensuit. 

20.  Outre  les  signes  que  nous  venons  de  rapporter, 
II  est  encore  plusieurs  choses  qu'il  faut  connaître,  et 
qui  oui  rapport  à  toutes  les  plaies  et  à  tous  les  ulcères 
dont  nous  parlerons.  Il  découle  des  plaies  et  des  ulcères, 
du  sang,  de  la  sanie,  du  pus.  Le  sang  est  connu  de 
tout  le  monde;  la  sanie  est  plus  ténue  que  le  sang,  plus 
ou  moins  épaisse,  gluante  et  colorée.  Le  pus  est  très- 
epais ,  très-blanc,  et  plus  gluaut  que  le  sang  et  la  sanie. 
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Le  sang  découle  d'une  plaie  récente,  ou  qui  commence 
à  se  cicatriser.  La  sanie  en  sort  entre  l'uu  et  l'autre 
temps;  le  pus  coule  d'un  ulcère  qui  tend  à  la  guérison. 
Le  pus  et  la  sanie  sont  de  différentes  espèces  ;  les  Grecs 
leur  ont  donné  des  noms  particuliers;  il  est  une  espèce 
de  sanie,  qu'ils  appellent  ichor1;  une  autre,  qu'ils 
nomment  melicère  ;  il  est  aussi  un  genre  de  pus ,  qu'ils 
désignentsous  le  nom  d'élœode.  L'iohor  est] ténu,  tirant 
sur  le  blanc;  il  découle  des  ulcères  malins ,  surtout  dans 
les  blessures  des  tendons  qui  ont  été  suivies  d'inflam- 
mation. Le  melicère  est  plus  épais,  plus  gluant,  et  uu 
peu  semblable  à  du  miel  blanc.  Il  découle  aussi  des 
ulcères  malins,  dans  les  blessures  des  teudous  aux  en- 
virons des  articulations,  et  principalement  dans  celle 
du  genou.  L'élœode  est  ténu ,  tirant  sur  le  blanc ,  onc- 
tueux, ressemblant  assez,  par  sa  couleur  et  sa  consis- 
tance graisseuse,  à  de  l'huile  blanche;  il  paraît  dans 
les  grands  ulcères  qui  commencent  à  se  cicalriser.  Le 
sang  qui  est  trop  ténu  ou  trop  épais,  qui  est  livide  ou 
noir,  mêlé  de  pituite,  et  de  diverses  couleurs ,  est  mau- 
vais. Le  meilleur  est  celui  qui  est  chaud,  rouge,  mé- 
diocrement épais  et  non  gluliueux.  Aussi  guérit-on  plus 
aisément  une  blessure,  de  laquelle  il  découle  un  sang 
louable  ;  et ,  en  général ,  il  est  d'autant  plus  aisé  de  guérir 
les  plaies  et  les  ulcères,  que  les  différentes  humeurs  qui 
en  découlent,  sont  d'une  meilleure  qualité.  La  sanie 
est  d'un  mauvais  caractère,  lorsqu'elle  esl  abondante, 
fort  ténue,  livide, pâle,  ou  noire,  gluante,  de  mauvaise 
odeur,  qu'elle  ronge  l'ulcère  elles légumens  qui  l'envi- 
ronnent. Il  vaut  mieux  qu'elle  soil  en  pelite  quantité, 
peu  épaisse,  tirant  sur  le  rouge ,  o«  sur  le  blanc.  L  r- 

i  C«  mot  puruA  ]>lus  convenable  que  .celui  d'hi^'roj  i ,  qui  est 
d;>ns  le  texte. 
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chor  est  fort  mauvais,  lorsqu'il  est  en  grande  quantité, 
«'pais,  un  peu  livide  ou  pâle,  qu'il  est  gluant,  noir, 
chaud,  de  mauvaise  odeur:  il  est  moins  dangereux, 
lorsqu'il  tire  sur  le  blanc,  et  qu'il  a  les  qualités  oppo- 
sées à  celles  que  nous  venons  d'indiquer.  C'est  aussi  un 
mal,  que  le  mélicère  soit  abondant,  et  fort  épais;  c'est 
un  bien  au  contraire,  lorsqu'il  est  eu  petite  quantité, 
et  plus  ténu.  La  meilleure  matière  qui  puisse  découler 
des  plaies  et  des  ulcères,  est  le  pus;  mais  il  est  mau- 
vais, lorsqu'il  est  abondant,  ténu,  délayé;  surtout,  s'il 
est  tel  dès  le  commencement;  de  même,  s'il  a  la  cou- 
leur du  petit-lait;  s'il  est  pâle,  livide,  bourbeux;  de 
plus,  s'il  est  fétide,  à  moins  qu'il  ne  tienne  cette  odeur 
de  l'endroit  d'où  il  sort.  Il  est,  au  contraire,  d'autant 
meilleur,  qu'il  est  en  plus  petite  quantité,  plus  épais, 
et  plus  blanc;  qu'il  est  lisse,  qu'il  ne  sent  point  mau- 
vais, et  qu'il  est  égal.  Sa  quantité  doit  cependant  ré- 
pondre à  la  grandeur  et  à  la  durée  de  la  plaie  ;  car  il 
en  doit  naturellement  couler  davantage  d'une  plaie 
plus  considérable,  et  de  celle  qui  est  enflammée.  L'e- 
Iceoile  est  aussi  d'autant  plus  mauvais,  qu'il  est  en  plus 
grande  quantité,  et  moins  gras;  et  d'autant  meilleur, 
qu'il  est  inoins  abondant,  et  plus  onctueux. 

m.  Lorsqu'on  s'est  assuré,  par  les  signes  que  nous 
venons  de  rapporter,  que  la  blessure  est  guérissable, 
il  tant  sur  le  champ  donner  tous  ses  soins,  pour  em- 
pêcher que  Phémorrhagie  ou  l'inflammation  ne  fasse 
périr  le  blessé.  Lorsque  l'hémorrhagic  est  à  craindre 
que  l'on  connaît  par  le  siège  et  l'étendue  de  la  bles- 
sure, et  par  l'impétuosité  avec  laquelle  le  sang  coule), 
il  faut  remplir  la  plaie  de  charpie  sèche;  mettre  par- 
dessus une  éponge  trempée  dans  de  l'eau  froide,  et 
comprimer  avec  la  main.  Si  le  sang  continue  de  couler 
presque  aussi  fort,  il  faut  renouveler  souvent  la  char- 
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pie;  et  si  elle  fait  peu  d'effet,  il  faut  la  tremper  dans 
le  vinaigre  qui  est  un  très-bon  moyen  pour  arrêter  le 
sang;  c'est  pourquoi  cerlains  médecins  en  versent  dans 
la  plaie  même.  Mais  il  est  à  craindre  d'un  autre  côté, 
que ,  si  on  ne  laisse  point  dégorger  suffisamment  les 
vaisseaux,  il  ne  survienne  une  inllammation  considé- 
rable. On  ne  doit  donc  employer  ni  rongeants ,  ni  caus- 
tiques, ni  escharotiques,  pour  arrêter  l'hémorrhagie, 
quoique  la  plupart  soient  très-propres  pour  cela;  et  si 
l'on  est  forcé  d'y  avoir  recours,  il  ne  faut  se  servir  que 
des  plus  doux.  Si  l'iiémorrbagie  ne  cède  point  à  ces 
remèdes ,  il  faut  saisir  le  vaisseau  qui  laisse  échapper 
le  sang,  faire  deux  ligatures  à  l'endroit  de  la  blessure, 
et  le  couper  entre  les  ligatures  afin  qu'il  s'oblitère,  et 
que  les  ouvertures  demeurent  fermées.  On  peut  le  brû- 
ler avec  un  fer  rouge,  s'il  est  impossible  d'en  faire  la 
ligature.  On  peut  aussi ,  lorsqu'on  a  laissé  écouler  une 
quantité  suffisante  de  sang  d'une  plaie  située  dans  un 
endroit  où  il  n'y  a  ni  muscle,  ni  tendon,  comme  au 
frout,  ou  à  la  partie  supérieure  de  la  tète,  appliquer 
des  ventouses  sur  la  partie  opposée ,  pour  déterminer 
le  cours  du  sang  vers  cet  endroit. 

22.  Voilà  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  arrêter  le 
sang;  mais  on  trouve  dans  l'iiémorrhagie  même  le  re- 
mède de  l'inflammation.  Il  est  à  craindre  que  celle-ci  ne 
survienne,  toutes  les  foîs  qu'un  os,  un  tendon,  un 
cartilage,  un  muscle  a  été  blessé  ;  ou  bien  qu'il  ne  s'est 
pas  écoulé,  eu  égard  à  la  grandeur  de  la  plaie,  une 
quantité  de  sang  suffisante.  On  ne  doit  donc  pas ,  dans 
les  cas  dont  nous  venons  de  parler ,  se  presser  d'ar- 
rêter le  sang;  mais  il  faut  le  laisser  couler,  tant  que 
les  forces  le  permettent;  de  sorte*que  si  l'on  trouvait 
qu'il  n'a  pas  coulé  suffisamment ,  il  faudrait  saigner  du 
bras,  surtout  si  le  blessé  est  jeune,  robuste  et  accoutu- 
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mé  à  faire  de  l'exercice.  C'est  encore  une  raison  de 
plus  pour  saigner,  lorsque  l'ivresse  a  précédé  la  bles- 
sure. Si  un  tendon  est  lésé,  il  faut  le  couper;  car  la 
blessure  de  cette  partie  est  mortelle,  et  ce  n'est  qu'en 
la  coupant,  que  le  blessé  peut  guérir. 

23.  Lorsqu'on  a  arrêté  le  sang,  s'il  coulait  trop  abon- 
damment, ou  qu'on  a  désempli  les  vaisseaux ,  s'il  ne 
coulait  pas  assez ,  il  faut  songer  à  réunir  les  lèvres  de 
la  plaie.  Cette  réunion  peut  se  faire  dans  les  blessures 
qui  attaquent  la  peau,  ou  même  qui  pénètrent  jusque 
dans  les  chairs ,  s'il  n'y  a  point  de  fâcheux  symptômes 
d'ailleurs;  il  en  est  de  même  des  plaies  dans  lesquelles 
les  chairs  sont  pendantes  d'un  côté,  et  adhérentes  de 
l'autre;  pourvu  cependant  que  ces  chairs  ne  soient  pas 
corrompues,  et  -que  la  vie  y  soit  conservée  par  leur 
union  avec  les  parties  saines.  La  réunion  des  plaies 
se  fait  de  deux  façons;  car  si  la  plaie  occupe  une  par- 
tie molle,  il  faut  la  coudre ,  surtout  dans  les  blessures 
du  lobe  de  l'oreille,  du  nez,  du  front,  des  joues,  des 
lèvres,  des  paupières,  de  la  peau  qui  environne  le 
gosier,  et  dans  les  plaies  du  ventre  :  mais  si  la  plaie 
est  dans  les  chairs;  si  elle  est  béante  et  qu'il  soit  diffi- 
cile d'en  réunir  les  lèvres ,  la  suture  ne  convient  pas  ; 
il  ÈMit  se  servir  de  boucles,  qu'on  appelle  en  grec  ank- 
tères,  pour  rapprocher  un  peu  les  lèvres  de  la  plaie , 
et  afin  que  la  cicatrice  qui  se  formera  par  la  suite ,  soit 
moins  large.  On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  à 
laquelle  des  deux  méthodes  il  faut  donner  la  préfé- 
rence ,  clans  [es  plaies  où  les  chairs  qui  ne  sont  point 
encore  viciées,  sont  pendantes  d'un  côté  et  adhérentes 
de  l'autre.  Au  reste,  soit  qu'on  se  détermine  pour  la 
suture  ou  pour  les  boucles,  on  ne  doit  s'en  servir 
qu'après  avoir  bien  nettoyé  la  plaie;  car  s'il  y  restait 
du  sang  caillé,  il  11e  manquerait  pas  de  se  changer  eu 
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pus,  d'attirer  une  inflammation,  et  d'empêcher  la  ci- 
catrisation. Il  ne  faut  pas  même  y  laisser  la  charpie 
dont  on  s'est  servi  pour  ctancher  le  sang;  car  elle  exci- 
terait aussi  une  inflammation.  La  suture  ou  la  boucle, 
pour  être  solide ,  et  pour  que  les  tegumens  ue  se  dé- 
chirent point,  doit  percer  la  peau  et  les  chairs  qui  sont 
en  dessous.  On  ne  peut  employer  rien  de  mieux  pour 
l'une  et  l'autre,  que  du  fil  doux  et  qui  ne  suit  pas  trop 
tors;  pour  qu'elles  appuient  plus  mollement  sur  la  par- 
tie malade.  Les  points  de  suture  ,  ou  les  boucles  ne 
doivent  être  ni  trop  près ,  ni  trop  éloignés  les  uns  des 
autres;  car  s'ils  sont  trop  éloignés,  les  bords  de  la  plaie 
ne  se  tiennent  point  réunis;  et,  s'ils  sont  trop  près,  ils 
incommodent  beaucoup  le  blessé;  et  l'inflammation  est 
d'autant  plus  considérable,  surtout  en  été,  qu'il  y  a 
plus  de  points  de  suture,  et  que  le  nombre  des  bou- 
cles est  plus  multiplié.  Quelle  que  soit  la  méthode  qu'on 
adopte ,  soit  qu'on  réunisse  les  lèvres  de  la  plaie  avec 
des  sutures  ou  des  boucles,  on  ne  doit  faire  aucune 
violence  aux  tégumens  pour  les  rapprocher;  il  faut  que 
la  peau  suive,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même,  la  suture 
ou  la  boucle.  Celle-ci  laisse  ordinairement  une  plus 
grande  ouverture  entre  les  lèvres  de  la  plaie;  celle-là 
les  rapproche  davantage;  cependant  elles  ne  doivent 
point  se  toucher ,  afin  de  laisser  une  issue  aux  humeurs 
épaisses  qui  peuvent  être  restées  dans  la  plaie;  s'ik'en 
rencontre  quelqu'une  dans  laquelle  on  ne  puisse  em- 
ployer ni  la  suture,  ni  la  boucle,  il  faut  toujours  la  bien 
nettoyer;  après  quoi,  on  applique  dessus  une  éponge 
trempée  dans  du  vinaigre;  si  on  ne  peut  soutenir  la 
violence  du  vinaigre,  on  se  sert  de  jiu.  et  même  d'eau 
froide ,  lorsque  la  blessure  est  légère.  L'éponge ,  de  quel- 
que liqueur  qu'elle  soit  imprégnée,  produit  toujours  un 
bon  effet ,  tant  qu'elle  est  humide  :  aussi  'ne  doit  on 
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jamais  la  laisser  dessécher.  On  peut  guérir  les  bles- 
sures, sans  employer  de  remèdes  étrangers,  rares,  ou 
composés;  mais  si  l'on  a  peu  de  confiance  à  ceux  que 
nous  venons  de  proposer,  il  faut  se  servir  de  médica- 
ments dans  lesquels  il  n'entre  point  de  suif,  et  les  choi- 
sir parmi  ceux  que  nous  avons  dit  convenir  aux  plaies 
sanglantes.  Si  la  plaie  pénètre  dans  les  chairs;  on  se 
sert  surtout  de  l'emplâtre  barbare.  Si  les  tendons,  les 
nerfs ,  les  cartilages ,  ou  quelques-unes  des  parties  sail- 
lantes, comme  les  oreilles ,  les  lèvres,  ont  été  blessées, 
on  emploie  le  spliragis  de  Polybe.  L'emplâtre  vert 
Alexandrin  convient  aussi  dans  les  blessures  des  nerfs 
et  des  tendons  ;  et  la  composition  que  les  Grecs  appellent 
rhaptuse,  dans  les  plaies  des  parties  saillantes.  Il  arrive 
souvent  (pie,  dans  les  blessures  accompagnées  de  con- 
tusion ,  il  n'y  a  qu'une  petite  ouverture  à  la  peau.  En 
ce  cas,  il  faut  dilater  la  plaie  avec  le  bistouri;  à  moins 
qu'elle  ne  soit  dans  le  voisinage  de  nerfs  et  de  muscles 
qu'il  faut  éviter  de  couper.  Lorsqu'elle  est  suffisam- 
ment dilatée,  on  applique  dessus  les  médicaments  con- 
venables. Mais  dans  les  plaies  où  il  y  a  contusion,  et 
qu'on  n'ose  dilater  davantage,  à  cause  de  la  proximité 
des  nerfs  et  des  muscles,  quoique  l'ouverture  ne  soit 
point  assez  grande,  il  faut  se  servir  d'emplâtres  qui  at- 
tirent doucement  les  humeurs  au  dehors.  L'emplâtre 
que  les  Grecs,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  appellent  rhy- 
podes,  est  fort  bon  pour  cela.  Dans  toutes  les  blessures 
considérables , 'il  ne  faut  point  se  contenter  d'appliquer 
dessus,  un  emplâtre  convenable;  on  doit  mettre  encore 
par-dessus  ,  de  la  laine  grasse  trempée  dans  du  vinai- 
gre et  de  l'huile,  ou, bien  un  cataplasme  légèrement  ré- 
p.  r.-.Hsif ,  si  la  partie  blessée  est  d'une  texture  molle; 
si  elle  est  nerveuse  ou  tendineuse,  on  se  sert  d'un  ca- 
taplasme émollieot. 
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24.  Les  meilleurs  bandages,  pour  panser  les  ploies, 
sont  ceux  qui  sont  faits  avec  la  toile  de  lin.  Le  bandage 
doit  être  large,  afin  que,  lorsqu'on  L'a  tourné  une  fois 
autour  de  la  plaie ,  il  la  recouvre  entièrement ,  et  s'é- 
tende même  un  peu  de  chaque  côté  au-delà  de  ses  bords. 
Si  les  chairs  se.  retirent  plus  d'un  côté  que  de  l'autre, 
il  est  à  propos  de  faire  partir  le  bandage  du  côté  où  les 
chairs  se  retirent  le  plus  ;  mais  si  elles  se  retirent  éga- 
lement de  part  et  d'autre ,  le  bandage  doit  embrasser 
transversalement  les  bords  de  la  plaie;  si  sa  nature  ne 
le  permet  point ,  on  commence  par  le  milieu ,  et  on 
porte  ensuite  le  bandage  à  droite  et  à  gauche.  Le  ban- 
dage ne  doit  être  ni  trop  serré,  ni  trop  lâche;  car  lors- 
qu'il est  trop  lâche ,  il  ue  tient  point  réunis  les  bords 
de  la  plaie;  et  lorsqu'il  est  trop  serré,  il  peut  oecasionner 
la  gangrène.  Il  faut ,  en  hiver,  faire  un  plus  grand  nom- 
bre de  tours  de  bande,  et  en  été  seulement  autant  qu'il 
est  nécessaire.  Il  faut  arrêter  les  deux  bouts  avec  une 
aiguille ,  car  un  nœud  fait  mal  a  la  blessure ,  à  moins 
qu'il  n'en  soit  fort  éloigné.  Nous  devons  dire  ici,  pour 
ne  tromper  personne,  que  les  blessures  des  viscères 
dont  nous  avons  fait  mention  ci-dessus,  ne  demandent 
point  de  traitement  particulier.  On  réunit  la  plaie  à 
l'extérieur,  par  le  moyen  de  la  suture,  ou  d'une  autre 
manière.  Mais  il  n'y  a  rien  à  faire  aux  viscères;  à  moins 
qu'il  n'y  ait  quelque  partie  extérieure  du  foie,  ou  de 
la  rate,  ou  du  poumon  qui  soit  pendante;  dans  ce  cas, 
il  faut  la  couper.  Quant  aux  plaies  qui  s'étendent  jus- 
qu'aux parties  internes,  elles  demandent,  pour  se  gué- 
rir, le  régime  et  les  remèdes  que  nous  avons  dit,  dans 
le  livre  précédent,  convenir  à  chaque  viscère. 

25.  Après  avoir  ainsi  procédé  le  premier  jour ,  il  faut 
placer  le  blessé  dans  son  lit,  et,  autant  que, ses  forces 
le  permettent,  ue  point  lui  donner  à  manger  avant  l'iu- 
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flammation ,  si  la  blessure  est  grave  :  il  doit  boire,  pour 
êtancher  sa  soif,  de  l'eau  tiède,  ou  même  de  l'eau  froide, 
si  c'est  en  été,  et  qu'il  n'y  ait  ni  douleur  ni  fièvre.  Ces 
règles  rie  sont  cependant  pas  constamment  de  rigueur; 
il  faut  toujours  avoir  égard  à  l'état  des  forces  ;  il  est 
des  cas  où  un  blessé  peut  être  faible  au  point  d'avoir 
besoin  sur-le-champ  de  prendre  de  la  nourriture  ;  néan- 
moins elle  doit  être,  légère,  et  bornée  à  ce  qui  est  in- 
dispensable, pour  soutenir  le  malade.  On  doit  même, 
lorsque  les  blessés  sont,  pour  ainsi  dire,  mourants,  par 
la  quantité  de  sang  qu'ils  ont  perdue,  les  ranimer, 
avant  toute  chose,  avec  du  vin;  ce  qui,  dans  toute  autre 
circonstance,  est  extrêmement  contraire  aux  blessures. 

26.  Il  y  a  du  danger,  lorsqu'une  plaie  se  tuméfie 
trop;  mais  il  y  en  a  bien  davantage,  lorsqu'elle  ne  se 
tuméfie  pas  du  tout.  Le  premier  de  ces  symptômes  dé- 
note nue  grande  inflammation;  le  second  annonce  la 
mort  de  la  partie  blessée.  On  peut  être  assuré ,  dès  le 
commencement,  que  la  blessure  ne  tardera  pas  à  se 
guérir,  si  le  malade  conserve  ses  facultés  intellectuelles, 
et  s'il  n'a  point  de  fièvre.  La  fièvre  même  n'a  rien  qui 
doive  épouvanter,  si  elle  a  lieu  dans  une  grande  bles- 
sure, pendant  l'inflammation;  elle  est  pernicieuse,  lors- 
«pi  elle  survient  dans  une  blessure  légère  ;  qu'elle  sub- 
uste  après  L'inflammation;  qu'elle  est  accompagnée  de 
délire,  et  qu'elle  ne  fait  point  cesser  le  spasme  ou  les 
convulsions  que  la  blessure  a  occasionnés.  Le  vo- 
missement bilieux  spontané  ,  qui  arrive  immédiate- 
ment après  la  blessure,  ou  dans  le  temps  de  l'inflam- 
mation, n  est  un  mauvais  signe  que  dans  les  blessures 
des  nerfs,  ou  des,  parties  tendineuses.  Ce  n'est  pas 
même  un  mal  de  se  faire  vomir ,  surtout  lorsqu'on  y 
est  accoutumé;  mais  il  ne  faut  point  que  ce  soit  immé- 
diatement après  avoir  mangé,  ni  dans  le  temps  de  l'in- 
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flammation,  ni  dans  les  blessures  des  parties  supé- 
rieures. 

27.  Après  le  premier  pansement,  on  laisse,  pendant 
deux  jours,  la  plaie  dans  le  même  état;  on  lève  l'appa- 
reil le  troisième  ;  on  lave  la  sanie  avec  de  l'eau  froide , 
et  ou  applique  de  nouveau  sur  la  plaie ,  ce  que  nous 
avons  prescrit  ci-dessus.  On  lève  l'appareil,  pour  la 
seconde  fois,  le  cinquième  jour;  l'inflammation  est 
alors  dans  toute  sa  force;  ou  examine  la  couleur  de  la 
plaie;  si  elle  est  livide,  pâle,  noire  ,  ou  de  différentes 
couleurs,  c'est  une  preuve  que  la  plaie  est  d'un  mau- 
vais caractère  ;  et  on  a  raison  de  s'alarmer  toutes  les 
fois  qu'on  observe  de  pareils  signes.  C'est  une  excel- 
lente marque,  au  contraire,  lorsque  la  plaie  est  blanche 
ou  vermeille.  Il  y  a  aussi  du  danger ,  si  la  peau  est 
dure,  épaisse,  douloureuse  :  mais  on  a  lieu  de  bien  au- 
gurer, si  elle  est  mince,  molle,  et  sans  douleur.  Si  les 
lèvres  de  la  plaie  commencent  à  se  réunir,  ou  si  elles 
sont  peu  enflées,  il  faut  appliquer  dessus  les  mêmes 
choses  que  le  premier  jour.  Si  l'inflammation  est  con- 
sidérable, et  s'il  n'y  a  point  d'apparence  que  les  bords 
se  réunissent,  on  a  recours  aux  suppuratifs.  On  se  sert 
d'eau  chaude,  pour  résoudre  l'engorgement,  amollir 
les  duretés ,  et  accélérer  la  formation  du  pus.  La  cha- 
leur de  l'eau  doit  être  telle,  qu'elle  cause  une  sensation 
agréable  lorsqu'on  y  plonge  la  main  ;  il  faut  en  conti- 
nuer l'usage,  jusqu'à  ce  que  le  gonflement  commence 
à  diminuer,  et  que  la  couleur  de  la  plaie  devienne  plus 
naturelle.  Après  ces  fomentations ,  si  la  plaie  n'est  pas 
très-béante,  on  doit  sur-le-champ  appliquer  dessus  un 
emplâtre,  et  surtout  l'emplâtre  tétEapharmaque,  si  la 
plaie  est  considérable.  On  se  sert  de  l'emplâtre  rhypoel» 
dans  les  blessures  qui  ont  atteint  les  articulations  des 
doigts  et  des  cartilages.  Mais  si  l'ouverture  de  la  plaie 
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est  fort  grande,  on  fait  foudre  ce  même  emplâtre  dans 
de  l'onguent  d'iris;  on  l'étend  sur  de  la  charpie, 
et  on  en  remplit  la  plaie;  on  applique  par-dessus  un 
emplâtre  qu'on  recouvre  de  laine  grasse,  et  on  tient  le 
bandage  un  peu  plus  lâche. 

28.  Les  blessures  des  articulations  demandent  des 
attentions  particulières.  Si  les  ligaments  sont  coupés,  la 
partie  reste  toujours  plus  faible;  si  l'on  n'est  point  sur 
qu'ils  le  soient,  et  si  la  plaie  a  été  faite  avec  un  trait 
pointu,  il  est  plus  avantageux  qu'elle  soit  transverse; 
mais  si  c'est  avec  un  trait  gros  et  obtus,  il  est  égal 
qu'elle  soit  transverse,  ou  non;  mais  il  faut  examiner 
si  le  pus  se  forme  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'articu- 
lation. Si  c'est  eu  dessous;  s'il  est  blanc  et  épais,  et  s'il 
continue  de  couler  pendant  loug-temps,  il  est  probable 
que  les  ligaments  sont  coupés;  et  d'autant  plus  que  la 
douleur  et  l'inflammation  sont  plus  considérables,  et 
qu'elles  ont  commencé  plus  tôt.  Au  reste,  quand  même 
les  ligaments  ne  seraient  pas  coupés,  si  les  bords  de  la 
plaie  sont  long-temps  calleux,  elle  est  toujours  lente  à 
se  cicatriser;  il  y  reste  même  du  gonflement  après 
qu'elle  est  guérie ,  et  ce  n'est  que  tardivement  qu'on 
peut  étendre  ou  plier  le  membre  affecté.  Il  faut  néan- 
moins plus  de  temps,  pour  redresser  une  articulation 
qu  ou  a  été  obligé  de  tenir  pliée  pondant  tout  le  trai- 
tement d'une  plaie,  qu'il  n'en  faut  pour  la  pouvoir 
plier,  lorsqu'il  a  été  nécessaire  de  la  tenir  étendue.  On 
doit  aussi  meU,e  la  partie  blessee  dans  (lne 
convenable.  Elle  doit  Être  un  peu  élevée,  s'il  est  ques- 
tion de  rcun.r  les  lèvres  de  la  plaie  :  elle  ne  doit  pen- 
ener  m  d  m,  côté,  nj  d'un  autre,  si  l'inflammation  est 
formée  :  il  faut  qu  elle  prenne  une  position  déclive',  si 
si  le  pus  commence  à  couler.  Un  des  meilleurs  remède* 
est  le  repos  :  car  le  mouvement  et  la  marche  ne  cou- 
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vient  qu'aux  personnes  en  sauté.  Ct'|xj«knt  l'uu  el 
l'autre  ont  moins  d'inconvénient  dan*  les  blessures  de 
la  tête  et  des  bras,  que  dans  celles  des  parties  iiife- 
rieures.  La  marche  est  absolument  contraire  dans  les 
blessures  de  la  cuisse,  de  la  jambe,  ou  du  pied.  Le 
lieu  dans  lequel  le  malade  est  couché,  doit  être  tiède; 
le  bain,  tant  que  la  plaie  n'est  pas  bien  nette,  est  la 
chose  du  monde  la  plus  pernicieuse;  car  il  amollit  la 
plaie,  la  rend  encore  plus  sordide,  et  par  là  la  dispose 
à  la  gangrène.  On  se  trouve  bien  de  faire  de  légères 
frictions;  mais  il  faut  quo  ce  soit  sur  des  parties  fort, 
éloignées  de  la  plaie. 

2g.  Lorsque  l'inflammation  est  passée,  il  faut  déter- 
ger  la  plaie.  On  emploie  pour  cela,  avec  beaucoup  de 
succès,  de  la  charpie  imprégnée  de  miel  ;  par-dessus  la- 
quelle on  met  l'emplâtre  tetrapharmaque.  ou  enncapliar- 
maijuc.  Enfin  la  plaie  est  sullisamment  délergce,  lors- 
qu'elle est  rouge,  et  qu'elle  n'est  ni  trop  sèche,  ni  trop 
humide.  Elle  ne  l'est  point  assez,  au  contraire,  si  elle 
a  trop  ou  trop  peu  de  sensibilité;  si  elle  est  trop  lèche , 
ou  trop  humide;  si  elle  est  blanche,  livide,  ou  noire. 

3o.  Lorsque  la  plaie  est  suffisamment  délcrgéc .  il 
faut  songer  à  la  régénération  des  chairs.  L'usage  de 
l'eau  chaude  ne  convient  plus  alors,  que  pour  empor- 
ter la  sauic:  celui  de  la  laine  grasse  est  inutile:  il  vaut 
mieux  couvrir  la  plaie  avec  de  la  laine  lavée.  Il  est 
certains  médicaments  qui  facilitent  la  régénération  des 
chairs,  et  il  n'y  a  point  d'inconvénient  à  les  employer. 
Ces  remèdes  sont  le  beurre  mêlé  avec  l'huile  rosat.  et 
un  peu  de  miel;  l'emplâtre  tétrapharmaque  inclc  a» oc 
l'huile  rosat ,  ou  In  charpie  trempée  dans  la  même 
huile.  Mais  ce  qui  vaut  mieux  que  Ions  ces  remèdes, 
c'est  l'USOge  modéré  du  bain  el  1rs  aliments  de  bon  suc. 

pris  plus  abondamment,  à  l'exclusion  du  ions  mut  mil 
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sont  d'une  qualité  âcre.  Ainsi ,  l'on  peut  permettre  alors 
les  oiseaux,  le  gibier,  et  la  chair  de  porc  bouillie.  Le 
vin  est  contraire  dans  toutes  les  blessures ,  tant  que  la 
fièvre  et  l'inflammation  subsistent  ;  et  même  jusqu'à  ce 
que  la  plaie  soit  cicatrisée ,  si  elle  occupe  une  partie 
nerveuse,  ou  tendineuse,  ou  si  elle  pénètre  fort  avant 
dans  les  ebairs  ;  mais  si  elle  n'attaque  que  les  téguments, 
comme  elle  est  moins  dangereuse ,  le  vin  alors  donné  en 
petite  quantité ,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  vieux , 
peut  aider  à  la  régénération  des  chairs.  S'il  est  néces- 
saire de  ramollir,  comme  dans  les  blessures  des  nerfs 
et  des  tendons,  on  applique  du  cérat  sur  la  plaie;  mais 
si  les  chairs  pullulent  trop,  on  les  réprime  légèrement 
avec  la  charpie  sèche ,  ou  plus  décidément  avec  l'écaillé 
d'airain.  Si  elles  excèdent  davantage ,  et  qu'il  faille  les 
emporter,  on  a  recours  à  des  caustiques  plus  actifs.  On 
se  trouve  bien,  après  tous  ces  moyens,  d'employer, 
pour  former  la  cicatrice,  le  lyc'ium  délayé  dans  du 
passum ,  ou  du  lait  ;  ou  même  tout  simplement  d'y  ap- 
pliquer de  la  charpie  sèche. 

3 1 .  Tel  est  l'ordre  qu'il  faut  suivre ,  pour  obtenir  l'heu- 
reuse terminaison  des  plaies;  mais  cette  marche  est  trou- 
blée par  divers  accidents.  Quelquefois  la  plaie  reste 
long-temps  sans  se  fermer;  ses  bords  devienuent  calleux , 
épais,  livides;  et  tous  les  médicaments  qu'on  emploie 
alors  ont  peu  d'efficacité  :  ce  qui  arrive  presque  tou- 
jours aux  ulcères  qui  ont  été  négligés.  Quelquefois  aussi 
la  v  iolence  de  l'inflammation,  la  chaleur  ou  le  froid  ex- 
cessif, le  bandage  qu'on  a  trop  serré,  l'âge  avancé,  la 
mauvaise  disposition  du  blessé,  font  dégénérer  le  mal 
en  cancer.  Les  Grecs  distinguent  plusieurs  espèces  dans 
ce  genre  de  maladie  ;  nous  n'avons  point  de  termes  dans 
notre  langue,  pour  les  exprimer.  Tout  cancer  détruit 
non-seulement  la  texture  de  la  partie  qu'il  occupe ,  mais 
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s'étend  encore  dans  les  eu  virons.  Il  est  plusieurs  signes  q  ui 
le  font  reconnaître;  car  tantôt  les  bords  de  l'ulcère  sont 
fort  rouges,  enflammés  et  douloureux;  ce  que  les  Grecs 
appellent  érjsipèle;  tantôt  le  fond  de  l'ulcère  est  uoir, 
parce  que  les  chairs  sont  corrompues;  et  le  ma!  acquiert 
plus  de  malignité  par  la  putréfaction  qui  survien! ,  lors- 
que la  plaie  est  humide,  et  qu'il  découle  de  l'ulcère,  qui 
est  noir,  une  sanie  blanchâtre  et  de  mauvaise  odeur; 
les  chairs  altérées,  et  quelquefois  même  les  nerfs  et  les 
membranes  fondent  en  pourriture,  et  lorsqu'on  enfonce 
la  sonde  dans  l'ulcère,  elle  se  porte  ou  sur  le  côté,  ou 
en  bas;  quelquefois  aussi  le  mal  pénètre  jusqu'aux  os. 
Dans  d'autres  circonstances,  c'est  la  gangrène,  comme 
les  Grecs  l'appellent,  qui  survient.  Les  accidents,  dont 
je  viens  de  parler  d'abord,  attaquent  indistinctement 
toutes  les  parties;  la  gangrène  affecte  plus  particulière- 
ment les  membres  qui  fout  saillie  sur  le  tronc,  c'est- 
à-dire  les  extrémités  supérieures  et  inférieures;  et  elle 
a  lieu  surtout  chez  les  vieillards  et  chez  les  personnes 
d'une  mauvaise  constitution.  Le  fond  des  ulcères  gan- 
greneux est  noir,  ou  livide,  mais  sec  et  aride;  la  peau 
qui  les  avoisine  est  presque  toujours  parsemée  de  pus- 
tules noirâtres;  celle  qui  vient  ensuite  est  pâle  ou  livide, 
ordinairement  rugeuse  et  privée  de  sentiment  ;  au-delà 
siège  l'inflammation.  Tous  ces  désordres  marchent  en- 
semble; l'ulcère  s'avance  sur  le  lieu  pustuleux;  les  pus- 
tules, sur  celui  qui  est  pâle  ou  livide;  la  pâleur  on  la 
lividité,  sur  celui  qui  est  enflammé,  et  l'inflammation , 
sur  les  parties  qui  sont  encore  saines.  Au  milieu  de  ces 
accidents,  il  se  déclare  une  fièvre  aiguë  qu'accompagne 
une  grande  soif.  Il  y  a  aussi  quelquefois  délire,  cl  môme, 
sans  qu'il  y  en  ait,  les  blessés  ont  de  la  peine  à  s'énon- 
cer, et  ne  font  que  balbutier;  l'estomac  commence  à 
s'affecter,  et  l'haleine  devient  fétide.  Ou  peut  remédier 
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à  ce  mal,  lorsqu'il  ne  fait  que  commencer;  mais  lors- 
qu'il a  pénétré  profondément ,  il  est  incurable,  et  la  plu- 
part des  blessés  meurent  couverts  d'une  sueur  froide. 

32.  Tels  sont  les  dangers  qui  accompagnent  les  bles- 
sures. Mais  pour  guérir  un  vieil  ulcère,  il  faut  le  sca- 
rifier avec  un  bistouri ,  en  emporter  les  bords,  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  livide  aux  environs.  S'il  y  a  inlérieu- 
ment  de  petites  varices  qui  empêchent  la  guérison,  il 
faut  aussi  les  retrancher.  Lorsque  le  sang  s'est  écoulé, 
et  qu'on  a  rafraîchi  la  plaie,  il  faut  la  panser  comme 
il  a  été  dit  pour  les  blessures  récentes.  Si  on  ne  veut 
pas  se  servir  de  l'instrument  tranchant,  ou  peut  em- 
ployer un  emplâtre  fait  avec  le  ladanum  ;  et,  lorsque 
la  surface  de  l'ulcère  est  consumée ,  on  applique  dessus 
un  emplâtre  propre  à  former  la  cicatrice. 

33.  L'érysipèle  survient  non-seulement  à  la  suite  des 
plaies ,  mais  souvent  encore  il  a  Heu  indépendamment 
de  toute  blessure;  il  est  quelquefois ,  dans  ce  cas,  plus 
dangereux  ;  surtout  s'il  occupe  les  environs  du  cou , 
ou  de  la  tète.  On  doit  saigner,  si  les  forces  le  permet- 
tent, et  appliquer  ensuite  des  topiques  qui  soient,  en 
même  temps,  repercussifs  et  rafraîchissants;  principa- 
lement la  céruse  étendue  dans  le  suc  de  solanum ,  ou 
la  terre  cimolée  délayée  dans  de  l'eau  de  pluie ,  ou  la 
larme  détrempée  dans  la  même  eau ,  à  laquelle  on  ajoute 
la  poudre  de  cyprès,  ou  même  celle  de  lentille,  si  le 
malade  est  d'une  complexion  délicate.  Quelque  topique 
qu  on  emploie,  il  faut  le  recouvrir  d'une  feuille  de  bette 
et  appliquer  par-dessus  un  linge  trempé  dans  de  l'eau 
froide.  Si  les  rafraîchissants  seuls  font  peu  d'effet,  0.1 
se  servira  du  hnimcnt,  suivant  :  Prenez  de  soufre  p  *■ 
de  ceruse,  do  safran,  de  chacun  p.  xn.  *•  broyé/ 
ces  mgréd.cns  dans  du  vin,  et  applique/.-les  en  forme 
de  hnimcnt  sur  la  partie  affectée.  S'il  y  a  dureté  on 
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broie  des  feuilles  de  solanum;  on  les  incorpore  dans 
de  l'axonge  de  porc;  on  étend  le  mélange  sur  uu  linge, 
et  on  l'applique  sur  le  mal. 

Si  Térysipèle  offre  une  couleur  noire,  mais  si  elle 
ne  s'étend  pas  aux  parties  saines ,  il  faut  appliquer  de 
légers  caustiques  ,  pour  consumer  doucement  les  chairs 
pourries;  et  lorsqu'on  a,  par  ce  moyen,  suffisamment 
détergé  l'ulcère,  on  le  traite  par  les  moyens  accoutu- 
més. Mais  si  la  pourriture  est  plus  considérable;  si  le 
mal  s'étend,  et  gagne  les  environs,  il  faut  avoir  recours 
à  des  caustiques  plus  actifs;  et,  s'ils  ne  font  rien,  il 
faut  brûler  l'endroit  affecté,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  dé- 
coule plus  d'humeur;  car  les  parties  saines  demeurent 
sèches,  lorsqu'on  les  brûle.  Après  avoir  cautérisé  l'ul- 
cère putride,  on  applique  dessus  des  médicaments  pro- 
pres à  séparer  les  eschares  des  parties  vives;  lorsque 
les  eschares  sont  tombées,  on  déterge  l'ulcère,  princi- 
palement avec  le  miel  et  la  résine.  On  peut  y  appli- 
quer les  mêmes  détersifs  que  pour  les  abcès,  et  le 
conduire  de  même  à  cicatrice. 

34.  Il  r'est  pas  très-difficile  de  guérir  la  gangrène, 
si  elle  n'est  pas  encore  bien  établie,  et  si  elle  ne  fait 
que  commencer;  surtout  si  le  malade  est  jeune;  si  les 
muscles  sont  intacts  ;  si  les  tendons  ne  sont  point  offen- 
ses, ou  ne  le  sont  que  légèrement;  s'il  n'y  a  point  de 
grandes  articulations  découvertes ,  ou  s'il  n'y  a  pas  beau- 
coup de  chair  dans  l'endroit  affecté  ;  en  sorte  que  la 
pourriture  n'ait  pas  trouvé  de  quoi  faire  des  progrès 
considérables;  si  le  mal  se  borne  à  un  seul  endroit,  ce 
qui  peut  arriver  surtout  aux  doigts.  Dans  ce  cas,  011  doit 
commencer  par  saigner ,  si  les  forces  le  permettent  ;  en- 
suite couper,  jusqu'au  vif,  touPce  qui  est  desséche,  et 
tout  ce  qui  parait  eu  mauvais  élat  dans  les  environs; 
Lorsque  le  mal  s'étend  ,  il  ne  faut  employer  aucun  méj 
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dicament  suppuratif,  pas  même  de  l'eau  chaude  :  les 
répercussifs,  s'ils  sont  un  peu  énergiques,  ne  con- 
viennent pas  davantage;  on  ne  doit  employer  que  les 
plus  légers  ;  ou  applique  des  rafraîchissants  sur  les  en- 
droits euflanimés.  Si_,  malgré  ces  remèdes ,  le  mal  ne 
s'arrête  pas ,  il  faut  brûler  tout  ce  qui  est  gangrené. 
Mais  ici  surtout,  ce  ne  sont  pas  les  médicaments  seuls 
qui  peuvent  amener  la  guérison  ;  il  faut  encore  que  le 
régime  y  contribue ,  cette  espèce  de  gangrène  dépen- 
dant d'un  vice  qui  affecte  toute  l'écouoniie.  On  doit  donc 
commencer,  à  moins  que  la  faiblesse  ne  s'y  oppose,  par 
faire  observer  la  dicte;  donner  ensuite  des  aliments  et 
des  boissons  qui  resserrent  le  ventre,  et  dont  la  qualité 
astringente  se  fasse  sentir  dans  tout  le  corps;  ces  ali- 
ments doiveut  être  légers  :  après  quoi ,  si  le  mal  cesse 
de  s'étendre ,  on  applique  dessus  les  mêmes  remèdes 
que  nous  avons  prescrits  pour  l'ulcère  putride;  on  com- 
mence alors  à  manger  un  peu  davantage  ;  on  use  d  ali- 
nienls  tirés  de  la  classe  moyenne,  mais  qui  soient  tou- 
jours desséchants;  on  se  sert  pour  boisson,  d'eau  de 
pluie  froide.  Le  bain  est  contraire,  à  moins  qu'on  ne 
Mil  absolument  rétabli  ;  car  le  ramollissement  de  l'ul- 
cère occasionnerait  le  retour  du  mal.  Il  arrive  quelque- 
fois que  tous  les  secours  sont  inutiles,  et  que  le  mal 
continue  toujours  à  s'étendre;  dans  ce  cas,  il  reste  un 
remède  déplorable  à  la  vérité ,  mais  unique  ;  c'est,  pour 
sauver  le  reste  du  corps,  de  retrancher  un  partie  frap- 
pée d  une  mort  lente. 

35.  Telle  est  la  méthode  qu'il  faut  suivre  dans  le 
traitement  des  plaies  les  plus  dangereuses.  Riais  il  ne 
laut  pas  négliger  nonjjlùs  celles  où,  sous  les  légumens 
restés  intacts,  les  parties  ont  été  coutnses;  celles  qui 
ont  lieu  avec  perte  de  substance  ou  écrasement,  ou 
dans  lesquelles  il  est  entré  quelque  corps  étranger;  celles 
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enfin  qui  sont  peu  larges,  mais  fort  profondes.  Dans  le 
premier  cas ,  il  n'y  a  rien  de  mieux ,  que  de  faire  bouil- 
lir de  l'écorce  de  grenade  dans  du  vin;  de  broyer  la 
partie  intérieure;  de  la  mêler  avec  du  cérat  fait  avec 
l'huile  rosat,  et  de  l'appliquer  sur  la  blessure  :  lorsque 
la  peau  est  devenue  rude,  on  la  recouvre  avec  un  to- 
pique adoucissant ,  tel  que  l'emplâtre  lipare.  S'il  y  a 
perte  de  substance,  ou  écrasement,  on  applique  sur  la 
plaie  l'emplâtre  tétrapkârmaque ;  on  diminue  la  nour- 
riture ;  ou  retranche  entièrement  le  vin.  On  ne  doit  pas 
croire  que  ces  plaies  méritent  peu  d'attention ,  parce 
qu'elles  auraient  peu  de  profondeur;  car  elles  dégé- 
nèrent assez  souvent  en  cancer.  Si  pourtant  la  blessure 
est  fort  légère  et  très-circonscrite,  on  peut  se  contenter 
d'appliquer  dessus  le  topique  adoucissant ,  que  nous 
venons  de  conseiller.  S'il  est  resté  quelque  écharde  dans 
la  plaie,  il  faut,  s'il  est  possible,  l'en  retirer  avec  les. 
doigts  ,  ou  avec  des  pinces  ;  mais  si  elle  est  brisée ,  ou 
si  elle  pénètre  si  avant,  qu'on  ne  puisse  la  retirer,  il 
faut  la  faire  sortir  à  l'aide  d'un  médicament  attractif. 
La  racine  de  roseau  appliquée  sur  la  plaie,  est  très- 
bonne  pour  cela;  si  elle  esttendre,  il  suffit  de  la  broyer; 
mais  si  elle  est  dure,  il  faut,  avant  de  l'appliquer,  la 
faire  bouillir  dans  de  l'hydromel  :  on  doit  toujours  y 
ajouter  du  miel ,  ou  de  l'aristoloche  aussi  avec  le  miel. 
Leséchardes  les  plus  mauvaises,  sont  celles  de  roseau, 
à  cause  de  leurs  aspérités;  celles  de  fougère  présentent 
le  même  inconvénient.  Mais  l'expérience  a  fait  con- 
naître que  pour  retirer  les  échardes  d'une  de  ces  plantes, 
il  suffisait  d'appliquer  sur  la  blessure  la  racine  brbyéè 
de  l'autre.  Aureste,  tout  médicament  attractif  â  lamêanè, 
propriété.  C'est  aussi  ce  qu'on  peut  employer  dé  mieux 
dans  les  blessures  peu  étendues ,  mais  fort  profondes. 
L'emplâtre  de  Philocrale  convient  parfaitement  dans  le 
premier  cas  ;  celui  d'Hécatée  dans  le  second. 
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36  Lorsqu'une  plaie  est  suffisamment  détergée,  et 
nue  lés  chairs  sont  régénérées,  il  est  nécessaire  de  la 
cicatriser.  Pour  v  réussir,  il  faut,  dans  le  temps  delà 
régénération  des  chairs,  commencer  par  appliquer  sur 
la  "plaie,  de  la  charpie  trempée  dans  de  l'eau  froide; 
ensuite  de  la  charpie  scche ,  lorsqu'il  est  temps  d'em- 
pêcher que  les  chairs  ne  croissent  davantage;  et.  conti- 
nuer, jusqu'à  ce  que  la  cicatrice  soit  formée.  Alors  on 
lient  du  plomb  blanc  appliqué  sur  la  cicatrice  ,  pour 
T em  pécher  de  s'élever ,  et  pour  que  sa  couleur  soit  tout- 
à-fait  semblable  à  celle  des  parties  saines.  La  racine  de 
concombre  sauvage  produit  le  même  effet;  de  même 
que  la  composition  suivante,  qui  est  faite  avec  d'éla- 
térium  p.  1.  *;  de  lilharge  d'argent  p.  ir.  *;  d'onguent 
p.  iv.  *.  On  ajoute  à  ces  ingrédients  une  quantité  suffi- 
sante de  résine  de  térébenthine ,  pour  leur  donner  la 
consistance  d'emplâtre.  Lorsque  la  cicatrice  est  noire, 
on  en  corrige  la  noirceur  avec  un  mélange  de  parties 
égales  de  plomb  lavé  et  de  verdet ,  incorporés  dans  la 
même  résine.  On  l'étend ,  ou  en  forme  de  Uniment  sur 
la  cicatrice,  ce  qui  peut  se  faire  au  visage;  ou  on  l'ap- 
pKque  eu  forme  d'emplâtre,  ce  qui  est  plus  commode 
pour  les  blessures  des  autres  parties.  Si  l'endroit  de  la 
cicatrice  est  plus  élevé,  ou  plus  enfoncé  que  le  reste, 
c'est  une  folie  de  s'exposer,  à  cause  de  cette  légère  dif- 
formité, aux  douleurs  d'un  nouveau  traitement;  cepen- 
dant si  l'on  ne  veut  pas  absolument  que  la  cicatrice 
reste  telle,  on  peut  remporter  avec  le  bistouri  ;  et  après 
avoir  ainsi  fait  une  nouvelle  blessure  à  la  peau  ,  on  ap- 
plique sur  les  chairs  qui  sont  plus  élevées  que  les  autres, 
des  médicaments  corrodants ,  et  sur  celles  qui  sont  plus 
enfoncées,  des  sarcotiques;  on  les  y  laisse  jusqu'à  co 
que  l'ulcère  soit  de  niveau  avec  la  peau  saine;  et  on 
travaille  alors  à  former  la  cicatrice. 
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Sect.  XXVII.  r.  Je  viens  de  traiter  des  blessures 
faites  principalement  par  les  traits;  je  vais  passer  main 
tenant  a  celles  qui  se  font  par  les  morsures'  d'homn^ 
de  singes,  de  chiens,  de  bêtes  féroces,  d'autres  ani-' 
maux,  et  de  serpents.  Presque  toutes  les  morsures  ont 
quelque  chose  de  venimeux;  c'est  pourquoi ,  si  la  plaie 
es  considérable,  il  faut  faire  usage  des  ventouses;  s! 
elle  est  légère,  un  emplâtre  suffit.  Le  meilleur  qu'on 
pu.sse  employer  à  cet  eflet,  est  l'emplâtre  deDiogène- 
a  son  défaut,  on  se  sert  de  quelqu'un  de  ceux  que  j'ai 
conseilles  contre  les  morsures;  si  l'on  n'en  a  aucun, 
on  emploie  1  emplâtre  vert  d'Alexandrie;  si  celui-ci 
manque  on  a  recours  à  quelque  autre,  dans  la  com- 
posite duquel  il  n'entre  aucune  graisse,  et  dont  on 
se  sert  dans  les  plaies  récentes.  Le  sel  convient  aussi 
dans  ces  sortes  de  plaies,  surtout  dans  celles  qui  ont 
été  faites  par  la  morsure  d'un  chien  ;  on  pose  en  même 
temps  la  main  sur  la  blessure  ,  et  on  la  frappe  avec 
deux  doigts,  pour  en  faire  sortir  la  sanie.  On  applique 
aussi  avec  utilité,  un  morceau  de  chair  salée  sur  ces 
sortes  de  plaies. 

2.  Si  on  a  été  mordu  par  un  chien  enragé ,  il  faut  at- 
tirer le  virus  au  dehors,  par  le  moyen  des  ventouses 
qu  on  applique  sur  la  plaie  ;  ensuite ,  on  brûle  l'endroit 
mordu,  s  il  n'est  ni  nerveux,  ni  leudineux  :  si  on  ne 
peut  le  brûler,  il  est  utile  de  tirer  du  sang  au  malade. 
Quand  on  a  employé  le  feu ,  on  se  sert  des  médicameuts 
dont  on  fait  usage  dans  les  autres  brûlures;  si  ou  n'a 
pu  1  employer,  il  faut  appliquer  sur  la  morsure  des 
caustiques  très-actifs.  On  pause  ensuite  la  plaie  avec  les 
remèdes  que  nous  avons  rapportés  plus  haut ,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  recourir  à  aucune  nouvelle  conq.o- 
silion  magistrale.  Il  en  est  qui  font  prendre  le  bain  , 
immédiatement  après  qu'on  a.  été  mordu  par  un  chien 
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enragé  ;  il  font  suer  dans  le  bain  ,  tant  que  les  forces  le 
permettent  ;  ils  laissent ,  pendant  tout  ce  temps ,  la  plaie 
découverte,  afin  que  le  virus  puisse  mieux  en  sortir; 
ensuite  ils  font  boire  beaucoup  de  vin  pur,  ce  qui  est 
un  bon  remède  contre  toutes  sortes  de  poisons  :  ils  con- 
tinuent le  même  traitement  pendant  trois  jours  de 
suite;  au  bout  de  ce  temps,  ils  pensent  que  le  mala- 
de n'a  plus  rien  à  craindre.  La  morsure  du  chien  en- 
ragé, quand  on  n'y  apporte  pas  remède,  produit  ordi- 
nairement l'horreur  de  l'eau  ;  ce  que  les  Grecs  appellent 
hydrophobie.  C'est  un  accident  des  plus  terribles ,  dans 
lequel  le  malade  est,  en  même  temps ,  tourmenté  par 
la  soif  et  par  la  crainte  de  l'eau.  Lorsque  le  mal  est 
porté  à  ce  point,  il  ne  reste  guère  d'espérance.  Le  seul 
remède  qu'on  puisse  tenter,  est  de  jeter  tout-à-coup  la 
personne  enragée,  lorsqu'elle  ne  s'y  attend  point,  dans 
une  piscine;  et  alternativement  de  la  laisser  au  fond, 
si  elle  ne  sait  point  nager,  afin  qu'elle  boive;  et  delà 
soulever.  Si  le  malade  sait  nager  ,  ou  l'enfonce  à  diverses 
reprises,  et  on  le  force  à  boire  malgré  lui  :  par  là  ou 
vient  à  bout  de  chasser,  en  même  temps,  et  la  soif  et 
la  crainte  de  l'eau.  Cette  méthode  n'est  cependant  pas 
sans  inconvénient;  car  si  le  malade  est  d'une  mauvaise 
constitution,  il  est  à  craindre  que  l'eau  froide  ne  lui 
donne  des  convulsions  qui  le  fassent  périr.  Pour  pré- 
venir cet  accident,  il  est  à  propos  de  mettre  le  malade 
dans  un  bain  d'huile  chaude,  dès  qu'on  l'a  retiré  de  la 
piscine.  L'antidote  qui  convient  le  mieux  dans  ce  cas, 
es)  celui  dont  nous  avons  donné  la  composilion  en  pre- 
mier lieu  ;  à  son  défaut,  on  en  donne  au  malade  un  au- 
tre dans  de  l'eau ,  scelle  ne  lui  cause  point  encore  d'hor- 
reur. Si  l'amertume  de  ce  remède  lui  déplaît,  on  y 
ajoute  du  miel.  S'il  y  a  hydrophobie,  on  donne  l'anti- 
dote en  pilules. 

a5. 
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3.  Le  traitement  de  la  morsure  des  serpents  ne  dif- 
fère guère  de  celui  de  la  morsure  du  chien  enragé.  Ce- 
pendant les  anciens  variaient  considérablement  sur  cet 
article;  au  point  qu'ils  prescrivaient  un  remède  parti- 
culier pour  la  morsure  de  chaque  espèce  de  serpent , 
et  qu'ils  différaient  entre  eux  sur  le  choix  de  chacun 
de  ces  remèdes.  Mais  la  même  méthode  convient  par- 
faitement dans  tous  les  cas.  Il  faut  toujours  commencer 
par  établir  une  ligature  au-dessus  de  l'endroit  blessé  : 
ou  doit  seulement  avoir  attention  que  cette  ligature  ne 
serre  pas  trop,  de  peur  que  la  partie  ne  s'engourdisse. 
Il  faut  ensuite  attirer  le  venin  au-dehors,  par  le  moyen 
des  ventouses;  il  est  à  propos  même,  avant  de  les  ap- 
pliquer ,  de  faire  des  scarifications  tout  autour  de  la 
plaie ,  pour  qu'il  s'écoule  ensuite  une  plus  grande  quan- 
tité de  sang  vicié.  Si  on  n'a  point  de  ventouses,  ce  qui 
arrive  fort  rarement,  on  se  sert  d'un  autre  vase  à  peu 
près  semblable ,  qui  puisse  faire  le  môme  effet  ;  si  l'on 
n'en  trouve. pas,  il  faut  faire  sucer  la  plaie  par  quel- 
qu'un. Certainement  les  Psylles  n'ont  pas ,  sur  ce  point , 
plus  de  science  que  les  autres  hommes;  mais  ils  ont 
une  audace  que  l'expérience  même  accroît  encore.  Car 
le  venin  des  serpents^  de  même  que  celui  des  flèches 
de  chasse,  dont  les  Gaulois  principalement  se  servent, 
ne  nuit  point,  quand  il  est  introduit  par  la  bouche; 
mais  seulement  quand  il  est  déposé  dans  une  plaie. 
Aussi  mange-t-on  la  couleuvre  en  toute  sûreté;  mais 
sa  morsure  est  mortelle.  On  peut  même,  lorsqu'on  a 
engourdi  ce  reptile,  ainsi  que  font  les  operateurs,  par 
le  moyen  de  certaines  drogues ,  mettre  impunément  le 
doigt  dans  sa  gueule;  sa  salive  n'a  rien  de  nuisible,  si 
on  n'a  pas  été  mordu.  Ainsi  donc  celui  qui ,  à  l'exem- 
ple d'un  Psylle,  sucerait  ces  sortes  de  plaies,  le  ferait 
sans  aucun  risque,  et  sauverait  le  malade.  Mais  avant, 
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il  faut  qu'il  soit  bien  sûr  de  n'avoir  aucune  ulcération 
aux  gencives,  au  palais,  ou  à  toute  autre  partie  de  la 
bouche.  On  met  ensuite  le  malade  dans  une  chambre 
chaude ,  et  on  le  place  de  façon  que  la  partie  mordue 
soit  plus  basse  que  le  reste.  S'il  n'y  a  personne  pour 
sucer  la  plaie,  et  si  on  n'a  point  de  ventouse,  il  faut 
faire  donner  un  bouillon  d'oie,  de  mouton  ou  de  veau, 
et  faire  vomir;  on  ouvre  un  poulet  vivant  en  deux ,  et 
on  en  applique  la  partie  intérieure  toute  chaude  sur  la 
plaie;  la  chair  d'un  agneau,  ou  d'un  chevreau  qu'on 
vient  d'éventrer,  appliquée  chaude  sur  la  plaie ,  pro- 
duit le  même  effet.  On  peut  également  se  servir  des 
emplâtres  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  L'emplâtre  d'É- 
phése,  ou  celui  qui  est  décrit  immédiatement  après, 
sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux.  Les  antidotes  sont 
aussi  d'un  très-grand  secours;  à  leur  défaut,  il  faut 
avaler  un  breuvage  composé  de  vin  pur  avec  du  poi- 
vre, ou  tout  autre  ingrédient  propre  à  exciter  la  cha- 
leur, et  à  empêcher  que  les  humeurs  ne  se  coagulent 
intérieurement;  car  la  plupart  des  venins  ne  tuent  que 
par  le  froid  qu'ils  occasionnent.  Tous  les  diurétiques 
sont  utiles  aussi  dans  ce  cas ,  par  leur  propriété  at- 
ténuante. 

4.  Telle  est  la  mélhodegénéralequ'ilconvientdesuivre 
dans  toutes  les  morsures  des  animaux  venimeux;  cepen- 
dant 1  usage  a  fait  connaître  que,  dans  celle  de  l'aspic, 
il  valait  mieux  boire  du  vinaigre.  C'est  au  hasard  qu'on 
est  redevable  de  cette  découverte.  Un  jeune  homme  fut 
mordu  par  un  aspic  dans  un  lieu  aride,  où  il  n'y  avait 
point  d'eau  :  comme  il  était  tourmenté  d'une  grande 
soif,  occasionnée  pansa  blessure  et  la  chaleur  excessive 
qu  il  faisail  alors,  ,1  but  du  vinaigre  qu'il  avait  avec  lui, 
el  se  trouva  guéri  :  cela  n'est  arrivé,  comme  je  crois, 
que  parce  que  le  vinaigre,  quoique  rafraîchissant ,  est 
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néanmoins  résolutif  ;  car  la  terre ,  lorsqu'on  en  répand 
dessus,  écume  et  fermente.  Il  est  donc  naturel  de  pen- 
ser que  le  vinaigre,  par  sa  qualité  résolutive,  atténue 
les  humeurs  qui,  dans  ces  sortes  de  morsures,  tendent 
à  l'épaississement,  et  rétablit  ainsi  la  santé. 

5.  Il  est  encore  plusieurs  remèdes  éprouvés  contre  la 
morsure  de  certains  autres  serpents  :  car,  premièrement, 
dans  la  morsure  du  scorpion,  cet  animal  même  est  un 
excellent  remède,  Il  en  est  qui  le  fout  boire  écrasé  dans 
du  vin ,  d'autres  qui ,  après  l'avoir  écrasé  de  même , 
l'appliquent  sur  la  plaie;  d'autres  qui  le  jettent  sur  des 
charbons  ardents,  puis  en  dirigent  la  vapeur,  eu  forme 
de  fumigation,  sur  la  plaie  qu'ils  enveloppent  exacte- 
ment, afin  que  cette  vapeur  ne  puisse  point  s'échapper; 
et  qui  tiennent  ensuite  ces  mêmes  charbons  attachés 
sur  la  plaie.  Il  est  à  propos  de  prendre  intérieurement 
de  la  semence,  ou  au  moins  des  feuilles  d'herbe-au- 
soleil ,  que  les  Grecs  nomment  héliotrope,  bouillies  dans 
du  vin.  On  se  trouve  bien  aussi  d'appliquer  sur  la  plaie 
du  son,  ou  de  la  rue  sauvage,  bouillie  dans  du  vinaigre; 
ou  bien  du  sel  qu'on  a  fait  griller,  et  qu'on  mêle  eu- 
suite  avec  du  miel.  J'ai  néanmoins  connu  des  médecins, 
qui,  dans  la  morsure  du  scorpion,  se  contentaient  de 
prescrire  la  saignée  du  bras. 

(j.  On  emploie  aussi  avec  succès  dans  la  piqûre  du  scor- 
pion et  de  l'araignée ,  l'ail  et  la  rue ,  mêlés  et  broyés  en- 
semble dans  de  l'huile,  et  appliqués  sur  la  plaie. 

7.  Si  on  a  été  mordu  par  un  céraste,  un  dipsas  ou 
un  hsemorrhoïs,  il  faut  prendre  gros  comme  une  fève 
d'Égypte  de  racine  d'asphodèle  desséchée,  avec  addi- 
tion d'un  peu  de  rue,  et  en  composer  deux  doses.  Le 
trèfle,  la  menthe  sauvage,  le  panax,  pris  avec  du  vi- 
naigre, font  aussi  un  bon  effet;  de  même  que  le  costus, 
le  cassia,  et  la  canelle  qu'on  administre  en  "boisson. 
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8.  Dans  la  morsure  du  chers) die,  ou  prend  de  panax 
ou  de  laser,  scrupules,  m.  s.  r.  *,  ou  du  suc  de  poireau 
dans  une  héraiiie  de  vin;  on  mange  beaucoup  de  sar- 
riette; on  applique  sur  la  morsure  de  la  fiente  de 
chèvre,  ou  bien  de  la  farine  d'orge  bouillie  dans  du  vi- 
naigre; on  peut  encore  appliquer  de  la  rue ,  ou  du  ca- 
lainent  broyé  avec  du  sel ,  et  incorporé  dans  du  miel  : 
ces  remèdes  conviennent  également  dans  la  morsure 
du  céraste. 

9.  Lorsqu'on  a  été  piqué  par  un  phalangicn,  le  se- 
cours seul  de  la  main  ne  suffit  point  ;  on  doit  encore 
baigner  fréquemment  le  blessé,  et  lui  faire  avaler  par- 
ties égales  de  myrrhe,  et  de  staphisaigre  dans  une  hé- 
nnne  depassum;  ou  bien  de  la  semence  de  raifort  ou 
de  la  racine  d'ivraie  dans  du  vin.  On  applique  ,  sur  la 
morsure,  du  son  bouilli  dans  du  vinaigre,  et  on  fait 
garder  le  lit  au  malade. 

10.  Ces  diverses  espèces  de  reptiles  ne  se  trouvent 
que  dans  les  pays  étrangers,  surtout  dans  les  climats 
tres'chauds,  et  leur  morsure  est  extrêmement  dange- 
reuse. L'Italie  et  les  pays  plus  froids  ont,  entre  autres , 
cet  avantage,  qu'ils  produisent  des  serpents  moins  re- 
doutables. Lorsqu'on  a  été  blessé,  il  suffit  de  faire  usage 
de  la  betoine,  de  l'herbe  de  cantabre,  de  la  centurée, 
dela.gremome,  de  la  germandrée,  de  la  bardane,  du 
pana  s  mantlm        broie  ^  ou  ^  ^  ^ 

on  en  fait  prendre  intérieurement  dans  du  vin,  et  on 
en  applique  sur  la  plaie.  On  doit  savoir  que  la  morsure 
des  ammaux  venimeux  est  plus  dangereuse,  lorsqu'ils 
sont  tourmentes  par  là  faim ,  et  que  cette  morTe a 
sur  une  personne  à  jeun;  qu'ainsi  le  temps  où  ils 
SO»  le  p  us  a  redouter,  es,  fellli  0,  ;]s 

I  est  très  a  propos  de  manger  axant  de  se  tnettr^  en 
route,  toutes  les  fo.s  qu'on  court  risque  d'être  mordu 
par  tes  animaux. 
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11.  Il  n'est  pas  aussi  facile  de  secourir  ceux  qui  ont 
avalé  (lu  poison  clans  le  manger  ou  dans  la  boisson  ; 
d'abord  parce  qu'on  ne  s'en  aperçoit  pas  sur-le-champ, 
comme  lorsqu'on  est  mordu  par  un  serpent ,  et  qu'ainsi 
ou  ne  songe  point  à  y  remédier  aussilot  ;  ensuite,  parce 
que  ce  sont  les  parties  intérieures,  et  non  les  tégu- 
ments, qui  sont  d'abord  affectées.  Il  n'y  a  rien  de  mieux 
à  faire  dans  ces  sortes  de  cas,  que  d'avaler  beaucoup 
d'buile,  et  de  vomir.  Lorsqu'on  a  vomi  suffisamment, 
on  prend  de  l'antidote,  ou  ,  à  son  défaut,  du  vin  pur. 

12.  Il  est,  cependant,  quelques  remèdes  spécifiques 
contre  certains  poisons  légers  ;  car  si  on  a ,  par  exem- 
ple, avalé  des  cautbarides,  il  faut  prendre  de  la  pa- 
nacée écrasée  dans  du  lait,  ou  du  galbanum  dans  du 
vin,  ou  bien  du  lait  pur. 

13.  Si  on  a  mange  de  la  ciguë,  il  faut  boire  cband 
beaucoup  de  vin  pur  avec  de  la  rue,  et  vomir;  ensuite 
on  prend,  en  potion,  du  laser  dans  du  vin.  Si  le  ma- 
lade est  sans  fièvre,  on  le  met  dans  un  bain  cbaud;  s'il 
a  de  la  fièvre,  on  lui  fait  des  onctions  avec  des  sub- 
stances échauffantes,  el  on  le  laisse  ensuite  reposer. 

14.  Lorsqu'on  a  avalé  de  la  jusquiame,  il  faut  boire 
de  l'hydromel  bien  chaud,  ou  du  lait;  celui  danesse 
mérite  cependant  la  préférence. 

15.  Si  l'on  a  pris  intérieurement  de  la  céruse,  le  suc 
de  mauve,  ou  de  noix  broyée  dans  du  vin,  fait  un  très- 
bon  effet. 

16.  Si  on  a  avalé  une  sangsue,  il  faut  boire  du  vi- 
naigre dans  lequel  on  ait  mêlé  du  sel;  si  le  lait  se  caille 
intérieurement,  il  faut  prendre  du  passum,  ou  de  la 
présure,  ou  du  laser  avec  du  vinaigre. 

17.  Si  on  a  mangé  des  cbampignons  vénéneux,  il 
faut  prendre  dans  de  l'oxycrat,  ou  dans  du  vinaigre 
avec  du  sel,  de  la  racine  de  raifort.  On  peut  distin- 
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guer  cette  espèce  de  champignons  de  celle  des  cham- 
pignons salubres;  od  peut  même  les  rendre  bons  à 
manger  par  la  manière  de  les  apprêter.  Il  suffit,  pour 
cela,  de  les  faire  cuire  dans  de  l'huile,  ou  de  faire 
bouillir  avec  eux,  une  petite  branche  de  poirier. 

18.  Les  brûlures  proviennent  aussi  d'une  cause  ex- 
térieure ;  ainsi  je  dois  en  parler  dans  ce  chapitre.  Un 
remède  efficace  contre  la  brûlure,  c'est  d'appliquer 
dessus,  aussitôt  qu'elle  est  faite,  des  feuilles  de  lis  ou 
de  cynoglosse ,  ou  de  bette,  bouillies  dans  du  vin  vieux, 
et  de  l'huile.  On  peut  cependant  employer  deux  sortes 
de  remèdes  dans  le  traitement  des  brûlures;  on  se  sert, 
en  premier  lieu ,  de  légers  caustiques  et  répercussifs , 
pour  empêcher  qu'il  ne  s'élève  des  phlyetènes,  et  pour 
endurcir  l'épidémie;  on  emploie  ensuite  des  médica- 
ments onctueux  pour  la  guérison.  Les  remèdes  de  la 
première  classe,  sont  la  farine  de  lentille  mêlée  avec  le 
miel,  la  myrrhe  délayée  dans  du  vin,  la  terre  cimolée 
broyée  avec  l'écoree  de  l'arbre  qui  porte  l'encens, 
amalgamées  ensemble  avec  de  l'eau,  et  détrempées 
dans  du  vinaigre,  lorsqu'on  veut  s'en  servir.  Ceux  de 
la  dernière,  sont  toutes  les  espèces  d'onguents  désignés 
sous  le  nom  de  lipates;  mais  les  meilleurs  sont  ceux 
dans  la  composition  desquels  on  fait  entrer  des  scories 
de  plomb,  ou  des  jaunes  d'oeufs.  Une  autre  méthode 
encore,  c'est  de  tenir  appliqué  sur  la  brûlure,  dans  le 
temps  de  l'inflammation,  un  mélange  de  lentille  et  de 
miel;  et  lorsque  l'inflammation  est  passée, onapplique , 
jusqu'à  ce  que  les  croûtes  tombent,  de  la  farine  mêlée 
1  ec  de  la  rue,  ou  du  poireau,  ou  du  marrube  ;  après 
quoi,  on  déterge  l'ujcère  avec  l'orobc  incorporé  dans 
du  miel,  ou  avec  l'iris  ou  la  résine  de  térébenthine: 
lorsqu'il  est  bien  détergé,  on  le  panse  avec  de  la  char- 
pie sèche. 
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Sect.  XXVIII.  t.  Après  avoir  parlé  des  lésions  rjui 
dépendent  de  causes  extérieures,  nous  traiterons  de 
celles  qui  proviennent  de  causes  internes.  La  plus  dan- 
gereuse espèce  de  toutes,  c'est  le  charbon.  Voici  les  si- 
gues  qui  le  font  reconnaître  :  il  y  a  rougeur  à  la  peau , 
et  cetle  rougeur  est  parsemée  de  pustules  peu  élevées, 
ordinairement  noires,  quelquefois  un  peu  livides  ou 
pâles.  Ces  pustules  paraissent  remplies  de  sanie;  au-des- 
sous, la  peau  est  noire;  l'endroit  affecté  est  sec,  et  plus 
dur  que  dans  l'état  naturel  ;  il  est  environné  comme 
d'une  espèce  de  croûte,  dont  les  bords  sont  enflammés  : 
les  tégumens  ne  sont  point  élevés;  ils  paraissent,  au 
contraire,  enfoncés  vers  les  chairs  :  il  y  a  somnolence; 
quelquefois  frisson  ou  fièvre,  ou  l'un  ou  l'autre.  Ce  mal 
pous.se  des  espèces  de  racines  à  l'intérieur,  s'étend  plus 
ou  moins  vile ,  et  blanchit  extérieurement  à  mesure 
qu'il  fait  des  progrès;  ensuite  il  devient  livide,  et  est 
entouré  de  petites  pustules.  S'il  attaque  l'œsophage  ou 
le  fond  du  gosier,  il  met  souvent  le  malade  eu  danger 
d'être  lout-à-fail  suffoqué.  La  meilleure  méthode  est  de 
cautériser  le  charbon  sur-le-champ.  Celle  opération 
n'a  rien  de  douloureux;  car  les  chairs  sont  mortes,  et 
par  conséquent,  privées  de  sentiment.  Il  faut  continuer 
de  brûler  jusqu'à  ce  qu'on  sente  de  la  douleur  partout; 
ensuite  on  traite  l'ulcère  comme  les  autres  brûlures.  Il 
se  forme ,  par  l'effet  des  substances  caustiques,  une  croû  le 
qui ,  venant  à  se  séparer  des  parties  saines,  emporte  avec 
elle  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vicié ,  et  il  ne  reste  qu'un 
ulcère  de  bonne  qualité  qu'on  traite  par  les  incarna  lifs. 
Si  le  mal  n'atlaque  que  les  tégumens,  on  peut  se  con- 
tenter d'appliquer  dessus  des  corrosifs  ou  des  caustiques  ; 
on  les  choisit  de  plus  ou  de  moins  énergiques,  selon  la 
grandeur  du  mal;  mais  quel  que  soit  le  médicament 
qu'on  emploie,  il  doit,  pour  produire  un  bon  effet,  sé- 
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parer  promptement  les  chairs  mortes  des  saines;  et  l'on 
peut  être  assuré  du  succès,  si  les  chairs  viciées  sur  les- 
quelles on  a  appliqué  les  caustiques,  se  détachent  de 
tous  côtés;  autrement,  c'est  une  preuve  que  le  mal  est 
plus  fort  que  le  remède;  et  l'on  ne  doit  pas  différer  de 
recourir  au  feu;  mais  il  faut,  dans  ce  cas,  s'abstenir  du 
vin ,  de  tout  aliment  solide  ,  et  boire  beaucoup  d'eau  ; 
ce  qu'il  faut  surtout  observer ,  lorsquil  y  a  un  peu  de 
fièvre. 

2.  Le  cancer  n'est  point  aussi  dangereux ,  à  moins  qu'il 
n'ait  été  irrité  par  un  traitement  imprudent.  Ce  mal  at- 
taque principalement  les  parties  supérieures,  la  face, 
les  narine*,  les  oreilles,  les  lèvres,  et  les  mamelles  des 
femmes.  Il  reconnaît  pour  cause  la  mauvaise  disposi- 
tion du  foie  ou  de  la  rate.  On  sent,  dans  les  environs 
de  l'endroit  affecté,  des  espèces  de  douleurs  pougitives- 
il  y  a  une  tumeur  immobile,  inégale,  et  quelquefois 
aussi  engourdissement.  Les  vaisseaux  environnants  sont 
gonflés  et  comme  recourbés  ;  ils  sont  pâles  ou  livides  ; 
dans  certains  sujets,  ils  s'enfoncent  et  semblent  dispa- 
raître :  les  uus  ressentent  de  la  douleur,  lorsqu'on  touche 
la  partie  affectée  ;  les  autres  n'en  éprouvent  point.  La 
peau,  quelquefois  sans  ulcère,  est  plus  dure  ou  plus 
molle  qu'elle  ne  devrait  être  naturellement;  d'autrefois , 
H  se  joint  un  ulcère  à  tous  les  symptômes  dont  nous 
venons  de  parler.  Tantôt  le  cancer  n'a  rien  de  particu- 
lier qui  le  caractérise;  tantôt,  par  sa  grandeur,  l'iné- 
galité et  les  bosselures  de  sa  surface,  il  approche  du  con- 
dUôme.  Sa  couleur  est  rouge,  ou  ressemble  à  celle  de 
la  lentille  :  ce  n'est  pas  sans  danger  qu'on  le  frappe;  car 
il  survient  sur-le-champ  une  paralysie  ou  des  mouve- 
ments convulsifs;  souvent,  par  suite  de  ce  choc,  le  ma- 
lade tombe  sans  voix  et  sans  connaissance.  Il  est  des 
personnes  chez  lesquelles  les  bords  du  cancer,  lorsqu'on 
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le  presse,  se  tendent  et  se  gonflent.  Ce  mal  est  des  plus 
fâcheux  ;  il  commencé  presque  toujours  par  l'affection 
que  les  Grecs  nomment  cacoùtlic,  qui  dégénère  ensuite- 
en  cancer  occulte,  puis  en  ulcère,  et  enfin  en  tumeur 
charnue.  D'affection  cacoèthe  est  seule  susceptible  de 
gtlérison;  les  autres  espèces  s'irritent  d'autant  plus,  que 
les  remèdes  sont  plus  violents.  Il  est  des  praticiens  qui 
ont  fait  usage  des  caustiques ,  quelques-uns  ont  eu  re- 
cours au  feu ,  d'autres  ont  tenté  l'amputation  ;  mais  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  méthodes  n'a  jamais  réussi  sur 
personne;  cm-  si  ou  brûle  le  cancer,  on  ne  fait  que  l'ac- 
célérer, et  il  ne  cesse  de  faire  des  progrès,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  fait  périr  celui  qui  en  est  attaqué.  Si  ou  l'emporte 
avec  le  bistouri,  il  revient  après  que  la  cicatrice  est  for- 
mée, et  termine  enfin  les  jours  du  malade.  Si,  au  con- 
traire, on  n'emploie  aucun  remède  violent,  et  que  l'on 
se  contente  d'appliquer  sur  le  cancer  des  médicaments 
adoucissants,  qui  flattent  en  quelque  façon  ce  mal ,  au 
lieu  de  l'aigrir,  il  n'empêche  pas  qu'on  ne  parvienne  à 
nue  extrême  vieillesse;  mais  ce  n'est  qu'avec  le  temps 
et  par  l'expérience,  qu'on  distingue  l'affection  cacoèthe 
qui  peut  se  guérir,  du  cancer  qui  est  incurable.  On  doit 
donc,  aussitôt  qu'on  a  reconnu  cette  première  espècâ\ 
appliquer  des  caustiques  sur  le  mal;  s'il  s'adoucit  el  que 
ses  symptômes  diminuent,  ou  peut  continuer  la  cure, 
et  en  venir  à  l'amputation  ou  à  l'ustion.  Si ,  au  contraire, 
le  mal  s'irrite  par  l'application  des  remèdes ,  c'est  une 
preuve  que  le  cancer  est  déjà  formé  ;  et  il  faut  s'abste- 
nir de  tout  topique  âcre  et  violent.  Si  l'endroit  est  dur, 
sans  ulcère,  il  suffit  d'appliquer  dessus  des  figues  très- 
grasses,  ou  l'emplâtre  rhypode.  S'il  y  a  ulcère  sans  ex- 
croissance, on  se  sert  d'un  çérat  fait  avec  L'huile  rosat, 
auquel  on  ajoute  de  la  poudre  prise  dans  le  vase  où  les 
forgerons  ont  coutume  de  tremper  leur  fer  rouge.  Si 
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l'ulcère  est  accompagné  d'excroissances  considérables, 
on  peut  tenter  l'écaillé  de  cuivre  ,  qui  est  un  corrosif 
fort  doux,  et  qu'on  laisse  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  réprimé 
ces  chairs  fougueuses.  Mais  c'est  seulement  dans  le  cas 
où  l'application  de  ce  remède  n'exaspère  pas  le  mal;  car 
alors  il  ne  faudrait  se  servir  que  du  céral  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

3.  Il  est  une  espèce  d'ulcère  que  les  Grecs  appellent 
tliériôme;  il  se  forme  quelquefois  de  lui-même,  et  d'au- 
tres fois  il  succède  à  un  ulcère  produit  par  une  autre 
cause.  Sa  couleur  est  livide ,  ou  noire  ;  il  répand  une 
odeur  fétide;  il  en  découle  beaucoup  d'humeur  sem- 
blable à  la  mucosité.  Ou  peut  toucher  le  fond  de  cet 
ulcère,  el  le  couvrir  de  médicaments,  sans  y  exciter  la 
moindre  impression  douloureuse;  il  n'est  sensible  que 
lorsqu'on  le  gratte;  mais,  tout  autour,  il  y  a  dotdeur  et 
inflammation.  La  fièvre  s'y  joint  quelquefois;  il  déroule 
quelquefois  du  sang  de  cet  ulcère,  qui,  comme  le  can- 
cer, envahit  les  parties  voisines.  Alors  souvent  tous  les 
accidents  augmentent;  et  il  en  résulte  un  ulcère,  que 
les  Grecs  nomment  p/iagéeleniqui;  parce  qu'il  envahit 
proniptemenl  les  chairs  voisines,  qu'il  pénètrejusqu'aux 
os,  et  détruit  le  corps.  Ce!  ulcère  est  inégal,  bourbeux, 
répand  beaucoup  d'humeur  gluante,  et  d'une  odeur  in- 
supportable; l'inflammation  y  est  plus  forte  qu'elle  ne 
devrait  l'être,  eu  égard  à  l'étendue  de  la  maladie.  L'une 
et  l'autre  espèce,  de  même  que  toute  sorte  de  cancer, 
attaque  principalement  les  personnes  âgées,  ou  d'une 
mauvaise  constitution.  Le  traitement  est  la  même  dans 
les  deux  espèces;  seulement  les  remèdes  doivent  être 
plus  actifs  dans  la  seconde.  Il  faut  commencer  par  faire 
observer  au  malade  un  régime  convenable  :  il  doit  gar- 
der le  lit;  s'abstenir  d'aliments  solides,  les  premiersjours; 
boire  beaucoup  d'eau ,  et  prendre  des  lavements  ;  ensuite , 
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lorsque  l'inflammation  est  passée,  il  doit  faire  usage-  d'a- 
liments de  bon  suc,  et  qui  n'aient  rien  d'acre;  boire  à 
discrétion,  de  façon  néanmoins  qu'il  se  contente  d'eau 
pendant  le  jour,  et  qu'il  boive  un  peu  de  vin  austère 
à  son  souper.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'observer  une  diète 
aussi  exacte  dans  l'ulcère  phagédénique ,  que  dans  le 
théridme.  Voilà  ce  qui  concerne  le  régime.  Quant  aux 
médicaments,  il  faut  répandre  sur  l'ulcère  de  l'œnautbe 
desséchée  et  mise  en  poudre,  et  du  chalcitis,  si  elle  ne 
produit  pas  d'effet;  mais  auparavant,  si  les  chairs  sont 
consumées  au  point  qu'il  y  ait  quelque  nerf  mis  à  nu, 
il  faut  le  recouvrir  avec  un  linge,  alin  qu'il  ne  soit  point 
ronge  par  ce  médicament  caustique.  S'il  est  nécessaire 
d'en  venir  à  des  remèdes  plus  actifs,  il  faut  emplover 
les  caustiques  les  plus  énergiques.  Au  reste,  quelque 
poudre  qu'on  répande  sur  cet  ulcère,  il  faut  l'y  porter 
avec  le  dos  de  la  sonde  :  on  applique  par-dessus  de  la 
charpie  trempée  dans  du  miel,  ou  des  feuilles  d'olivier, 
ou  de  marrube,  bouillies  dans  du  vin;  on  recouvre  le' 
tout  d'un  liuge  trempé  dans  de  l'eau  froide ,  et  qu'on 
a  bien  exprimé  auparavant  :  on  met  sur  les  endroits  où 
il  y  a  tumeur  et  inflammation,  des  cataplasmes  réper- 
cussifs.  Si  ces  moyens  ne  font  rien ,  on  a  recours  au  feu  ; 
mais  il  faut  auparavant  garantir,  avec  tout  le  soin  pos- 
sible, les  nerfs  qui  sont  à  découverts.  Lorsqu'on  a  brûlé 
cet  ulcère  par  le  cautère,  ou  actuel  ou  potentiel,  on 
sent,  par  tout  ce  que.  nous  avons  dit  plus  haut,  qu'il 
faut  d'abord  le  déterger,  et  ensuite  procurer  la  régéné- 
ration des  chairs. 

4.  On  doit  aussi  mettre  au  rang  des  ulcères,  fe  fou 
sacré  qui  est  de  deux  espèces  :  la0première  est  d'une 
couleur  tirant  sur  le  rouge,  ou  mêlée  de  blanc  et  de 
rouge;  la  peau  est  raboteuse,  parce  qu'elle  est  couverte 
de  pustules  tres-rapprochées ,  fort  petites",  et  d'une 
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égale  dimension  entre  elles.  Ces  pustules  sont  presque 
toujours  remplies  de  pus,  et  souvent  accompagnées  de 
rougeur  et  de  chaleur;  le  mal  s'étend  quelquefois  d'un 
autre  côté,  tandis  que  celui  qui  a  été  d'abord  attaqué 
se  guérit;  quelquefois  les  pustules,  venant  à  se  rompre, 
ne  forment  qu'un  ulcère  d'où  il  découle  une  humeur 
qui  tient  le  milieu  entre  le  pus  et  la  sanie.  Cette  ma- 
ladie attaque  principalement  la  poitrine,  les  côtés,  ou 
les  parties  saillantes  du  corps,  et  surtout  la  plante  des 
pieds.  Le  feu  sacré  de  la  seconde  espèce  se  borne  à  la  . 
superficie  de  la  peau  qu'il  ulcère  ;  il  s'étend  beaucoup 
sans  creuser;  il  est  un  peu  livide;  mais  inégalement;  il 
se  guérit  dans  son  centre,  tandis  qu'il  s'étend  par  ses 
extrémités  ;  souvent  même  ce  qui  paraissait  guéri ,  s'ul- 
cère de  nouveau.  Les  téguments  qui  sont  dans  le  voi- 
sinage, et  qui  sont  menacés  d'être  attaqués  décernai, 
sont  gonflés  et  durs;  leur  couleur  est  d'un  rouge  tirant 
sur  le  noir.  Cette  seconde  espèce  attaque  presque  tou- 
jours les  personnes  avancées  en  âge-,  ou  cacochymes, 
et  se  manifeste  principalement  aux  jambes.  Le  feu  sacré 
est  le  moins  dangereux  de  tous  les  ulcères  rongeants 
mais  aussi  il  est  presque  le  plus  difficile  à  guérir.  La' 
lièvre,  quand  elle  survient,  ne  durât-elle  qu'un  jour, 
est  un  remède  naturel  pour  ce  mal,  eu  emportant  l'hu- 
meur nuisible  qui  l'occasionnait.  Il  y  a  d'ailleurs  d'au- 
tant moins  de  danger,  qne  le  pus  est  plus  épais  et  plus 
blanc.  Il  est  utile  de  faire  des  ouvertures  à  la  peau , 
au-dessous  des  ulcères,  pour  laisser  échapper  une  plus 
grande  quantité  de  pus,  et  évacuer  celui  qui  se  forme 
dans  l'endroit  affecté.  S'il  s'élève  une  petite  fièvre,  il 
faut  faire  abstinence, garder  le  lit  ,  et  prendre  des  lave- 
ments. Dans  les  dfcux  espèces  de  feu  sacré,  il  faut  éviter 
les  aliments  doux  et  glutineux,  et  ceux  qui  sont  salés 
et  acres?  mais  choisir  ceux  qui  tiennent  le  m  ilieu  entre 
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es  uns  et  les  autres:  comme  le  pain  qui  n'a  pas  fer- 
mente, le  poisson,  le  ehevreau,  les  oiseaux,  etJSSe 
toute  sorte  de  gibier,  excepté  le  sanglier.' S'U  S  a 
pas  de  lièvre,  on  se  trouve  bien  de  la  gestation  de  la 
promenade   du  vin  austère,  et  du  bain.  Bl cette 
«  alad.e,  ^boisson  doit  être  plus  abondante  que  S 
al.tt.ents  sol.des.  Quant  aux  ulcères,  s'ils  ne  s'é.enden 
pas  beaucoup,  on  les  fomente  avec  de  l'eau  ehaud" 
niais  avec  du  vin  ehaud,  s'ils  Rendent  | 
ensuite  on  perce  toutes  les  pustules  avec  une  aiguille 
les0!? lK"le)des"-di— propres  à  consumer 
les  chars  mortes:  lorsque  l'inflammation  a  cessé  et 
que  1  ulcère  est  détergé,  on  app,i(nje  clessus  un 
cament  adoucissant.  Dans  les  ulcères  de  la  seconde  es- 
pèce on  Se  trou  e  bieu  de  faire  bouimr  ^J*£ 

Je  mal.  On  peut  aussi  se  servir  de  l'emplâtre  d'fféra 
ou  du  tétrapharmaque,  auquel  on  ajoute  une  cinquième 
partie  d  encens.  Le  lierre  noir,  bouilli  dans  du  vin  ^ 
aussi  fort  bon;  c'est  même  un  des  meilleurs  remèdes 
quon  pu,sse  employer,  si  le  mal  s'étend  beaucoup 
Apres  qu  on  a  détergé  cet  ulcère,  on  le  conduit  à  cica- 
trice avec  les  médicaments  adoucissants. 

5  On  appelle  chironien  un  ulcère  qui  est  grand,  et 
dont  les  bords  sont  durs,  calleux  et  enflés.  Il  en  découle 
une  same  peu  abondante,  ténue;  il  n'y  a  de  mauvaise 
odeur  m  dans  l'ulcère  lui-même,  ni  dans  l'humeur 
quil  rend;  il  ny  a  pas  non  plus  d'inflammation;  Pul- 
cere  est  peu  douloureux ,  et  ne  s'étend  point;  aussi  e,t- 
il  sans  danger;  mais  il  ne  se  guérit  pas  facilement.  Il 
se  couvre  quelquefois  d'uue  cicatrice  fort  mince  qui  se 
rompt  et  1  ulcère  se  renouvelle;  il  attaque  particulière- 
ment les  p.eds  et  les  jambes.  On  doit  appliquer  dessus 
un  médicament  qui  soit  tout  à  la  fois  adoucissant ,  ex- 
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citant  et  répcrcussif.  On  se  sert,  à  cet  effet,  de  la  com- 
position suivante  :  prenez  d'écaillé  de  cuivre,  de  plomb 
lavé  et  brûlé,  de  chaque  p.  rv.  *;  de  cadmie,  de  cire, 
de  chaque  p.  vnt.  *;  d'huile  rosat  autant  qu'il  en  faut 
pour  malaxer  la  cire  avec  les  autres  ingrédients. 

6.  Le  froid  de  l'hiver  occasionne  aussi  quelquefois, 
et  principalement  chez  les  enfants,  des  ulcères  dont  le 
siège  est  surtout  aux  pieds ,  aux  orteils ,  et  quelquefois 
aussi  aux  mains.  Il  y  a  rougeur  avec  une  légère  inflam- 
mation :  quelquefois  il  s'élève  des  pustules  qui  s'ulcè- 
rent, la  douleur  est  médiocre  ;  mais  la  démangeaison 
est  considérable;  il  eu  découle  quelquefois,  mais  eu 
petite  quantité,  une  humeur  qui  paraît  ressemblera  du 
pus,  ou  à  de  la  sanie.  Dans  le  commencement,  ou  doit 
faire  sur  la  partie  affectée  des  fomentations  avec  de  l'eau 
chaude,  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  des  raves;  si  ou 
n'en  a  pas  ,  il  faut  se  servir  de  feuilles  de  verveine 
bouillies  dans  une  décoction  astringente.  Si  l'ulcère  n'est 
point  encore  ouvert,  il  faut  appliquer  dessus  du  cuivre, 
le  plus  chaud  qu'on  puisse  l'endurer.  Mais  s'il  existe  un 
ulcère,  on  se  sert  d'alun  broyé  avec  partie  égale  d'en- 
cens, et  dissous  dans  du  vin,  ou  bien  de  l'écorce  de 
grenade  bouillie  dans  de  l'eau,  et  qu'on  écrase  ensuite. 
Si  l'épiderme  seul  est  enlevé,  les  médicaments  adou- 
cissants conviennent  mieux. 

7.  Les  écrouelles  sont  des  tumeurs  sous-cutanées  qui 
sembleut  formées  d'un  mélange  de  pus  et  de  sang,  et 
qui  s'élèvent  en  manière  de  glandes.  Elles  fatiguent  or- 
dinairement beaucoup  les  médecins,  parce  qu'elles  oc- 
casionnent la  fièvre;  qu'elles  ne  suppurent  pas  facile- 
ment, et  que  souvent,  «près  qu'on  les  a  guéries,  soit 
par  le  fer  ou  parles  médicaments,  elles  reviennent  dans 
l'endroit  même  des  cicatrices;  ce  qui  arrive  beaucoup 
plus  fréquemment,  quand  on  ne  les  a  traitées  que_par 
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les  médicaments  :  ajoutez  à  cela  qu'elles  persistent  pen- 
dant long  temps.  Elles  viennent  principalement  au  cou, 
et  aussi  aux  aisselles,  aux  aines,  et  aux  cotés;  Mé"ès 
assure  en  avoir  vu  aux  mamelles  des  femmes.  On  em- 
ploie, avec  succès,  contre  les  écrouelles,  l'ellébore 
blanc:  il  faut  le  réitérer  souvent,  jusqu'à  ce  quelles 
soient  dissipées.  On  applique  dessus  des  emplâtres  sup- 
puratifs  ou  résolutifs,  dont  nous  avons  donné  la  com- 
position plus  haut.  Quelques-uns  se  servent  de  caus- 
tiques qui  rongent  ces  tumeurs ,  et  qui  forment  une 
croûte  sur  le  lieu  affecté;  et,  lorsque  cette  croûte  est 
détachée,  ils  traitent  ce  mal  comme  un  autre  ulcère. 
Quelque  méthode  que  l'on  suive,  il  faut,  lorsque  l'ul- 
cère est  bien  délergé,  faire  exercer  le  malade  et  lui 
donner  une  bonne  nourriture,  jusqu'à  ce  que  la  cica- 
trice soit  formée.  Voilà  ce  que  recommande  la  méde- 
cine; mais  de  plus,  on  assure,  d'après  l'expérience  de 
quelques  paysans ,  qu'on  peut  se  guérir  des  écrouelles 
eu  mangeant  un  serpent. 

8.  Le  furoncle  est  une  petite  tumeur  pointue  avec  in- 
flammation et  douleur,  principalement  lorsque  la  suppu- 
ration commence  à  s'établir.  Lorsqu'il  est  ouvert,  et  que 
le  pus  est  évacué,  les  chairs  qui  sont  en  dessous  sont 
eu  partie  changées  en  pus,  en  partie  corrompues,  et 
d'un  rouge  pale;  quelques-uns  appellent  ces  chairs,  le 
noyau  du  furoncle.  Ce  mal  est  sans  danger,  quand  même 
on  ne  ferait  aucun  remède;  car  il  suppure,  et  s'ouvre 
de  lui  même  ;  mais  la  douleur  fait  qu'on  aime  mieux 
avoir  recours  aux  remèdes,  pour  s'en  débarrasser  pins 
tôt.  Le  galbanum  est  le  spécifique  du  furoncle;  on 
peut  aussi  se  servir  des  remède^  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  A  défaut  d'autres,  on  applique  d'abord  un 
emplâtre  qui  ne  soit  pas  gras,  pour  résoudre  le  furoncle  ; 
si  on  n'en  peut  venir  à  bout  par  cet  emplâtre,  on  en 
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applique  un  qui  soit  propre  à  le  faire  suppurer;  si  on 
u'a  aucun  emplâtre,  on  se  sert  de  résine  ou  du  levain; 
et  lorsque  le  pus  est  évacué,  il  n'est  plus  nécessaire  de 
faire  aucun  remède.  .  ' 

o.  On  appelle  phyma  une  petite  tumeur  semblable 
au 'furoncle,  mais  plus  ronde,  moins  élevée,  et  souvent 
aussi  plus  volumineuse  ;  car  il  est  rare  que  le  furoncle 
égale  en  grosseur  la  moitié  d'un  œuf;  il  ne  l'excède 
jamais,  et  le  phyma  est  ordinairement  plus  gros.  L'in- 
flammation et  la  douleur  sont  moindres  que  dans  le 
furoncle;  lorsqu'on  l'a  ouvert,  il  en  sort  de  même  du 
pus,  mais  il  n'y  a  point  de  noyau  comme  dans  l'autre, 
et  toutes  les  chairs  viciées  se  chaugcut  en  pus.  Le  phyma 
attaque  plus  particulièrement  les  enfants,  et  ou  les  en 
guérit  plus  facilement  que  les  jeunes  gens,  qui  en  sont 
plus  rarement  attaqués;  on  ne  l'observe  jamais  chez 
les  personnes  un  peu  avancées  en  âge.  Ou  le  guérit  avec 
les  mêmes  remèdes  que  nous  avons  indiqués  plus  haut. 

10.  Le phygéthlon  est  une  tumeur  peu  élevée,  mais 
large,  et  sur  laquelle  on  observe  des  espèces  de  pustules; 
la  tension  et  la  douleur  sont  considérables  et  plus  fortes 
qu'elles  ne  devraient  être,  eu  égard  à  la  grandeur  de  la 
tumeur;  il  est  quelquefois  accompagné  d'une  petite  liè- 
vre ;  il  ne  suppure  que  fort  lard,  et  ne  fournit  pas  beau- 
coup de  pus.  Il  vient  principalement  au  cou,  aux  ais- 
selles,et  aux  aines.  Les  Latins  l'appellent  punis,  à  cause 
de  sa  figure.  J'ai  indiqué  précédemment  les  médicaments 
propres  à  opérer  la  gnérisbn  de  ce  mal. 

1 1 .  Toutes  ces  maladies  ne  sont  que  des  espèces  de  pe- 
tits abcès  ;  mais  on  a  donné  le  nom  général  d'abcès  a  un 
mal  plus  étendu,  et  qrti  tend  toujours  à  la  suppuration. 
Ordinairement  il  succède  aux  fièvres,  ou  aux  douleurs 
de  quelque  partie,  principalement  à  celles  qui  ont  leur 
siège  au  bas  ventre.  Il  est  le  plus  souvent  exposé  à  la 
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vue  :  on  aperçoit  alors  un  gonflement  d'un  certaine  éten- 
due, et  ressemblant  à  ce  que  j'ai  mentionné  plus  haut 
sous  le  nom  de  phyma.  Il  y  a,  en  même  temps,  rou- 
geur, chaleur,  et  bientôt  apro.s  dureté;  (( 
douleur  considérable  :  le  malade  est  pressé  par  la  soif,  et 
prive  de  sommet.  Quelquefois  cependant,  l'abcès  n'est 
annonce  par  aucun  signe  extérieur,  surtout  si  le  pus  se 
forme  profondement,  .nais  on  sent  des  picotements  à 
inteneur  ;  .1  y  a  soif  et  insomnie.  C'est  un  bon  signe 
lorsque  la  tumeur  cesse  promptement  d'èlrc  dure,  eî 
que  la  couleur,  quoique  n'étant  plus  rouge,  demeure 
néanmoins  altérée;  c'est  une  preuve  que  le  pus  com- 
mence a  se  former;  car  la  tumeur  et  la  rougeur  parais- 
sent long,  temps  avant  la  formation  du  pus.  Si  la  partie 
affectée  est  molle,  il  faut  détourner  le  cours  de  la  ma- 
tière par  1  application  de  cataplasmes  qui  soient,  en 
'"''■ne  temps,  répercussifs  et  rafraîchissants:  tels  sont 
•  eux  que  nous  avons  dit  convenir  clans  l'érysipèle  S'il 
y  a  dureté,  il  faut  la  résoudre  par  des  topiques  diseus- 
es cl  résolutifs;  tel  est  le  cataplasme  fait  avec  la  fi-ue 
sèche  écrasée,  ou  la  lie  mêlée  avec  du  cérat  composé 
d  axonge  de  porc,  ou  la  racine  de  concombre  à  laquelle 
on  ajoute  deux  parties  de  farine  bouillie  dans  de  l'hy- 
dromel. On  peut  aussi  faire  un  cataplasme  avec  parties 
égales  de  gomme  ammoniaque,  de  galbanum,  de  pro- 
pulis  et  de  gui  :  on  y  ajoute  la  myrrhe ,  à  une  dose  moi- 
tié moindre  que  celle  des  autres  ingrédiens.  Les  cata- 
plasmes et  les  emplâtres  dont  nous  avons  donné  la  com- 
position plus  haut,  produisent  le  même  effet.  Si  l'abcès 
ne  se  resoud  pas  par  l'usage  de  ces  remèdes,  la  sup- 
puration est  inévitable.  Pour  accélérer  la  suppuration  , 
on  applique  sur  la  partie  affectée  un  cataplasme  de 
farine  d  orge  bouillie  dans  de  l'eau,  dans  laquelle  on 
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mêle  avec  avantage....  «.  On  peut  suivre  la  même  mé- 
thoile  dans  le  traitement  des  petits  abcès  dont  j'ai  rap- 
porté plus  haut  les  noms  et  les  caractères  particuliers. 
Le  traitement  est  le  même  pour  tous;  il  n'y  a  de  diffé- 
rence que  du  plus  au  moins.  Les  signes  cpii  font  con- 
naître que  l'abcès  n'est  pas  encor  mûr,  sont  le  battement 
violent  des  artères,  la  pesanteur,  l'ardeur,  la  tension, 
]a  douleur,  la  rougeur,  et  la  dureté  de  la  partie  affec- 
tée. Si  l'abcès  est  un  peu  considérable ,  il  y  a  frissonne- 
ment et  fièvre  ;  lorsqu'il  est  fort  enfoncé,  au  lieu  des 
signes  extérieurs  que  je  viens  de  rapporter ,  on  sent  des 
picotements  au -dedans.  Lorsque  tous  ces  symptômes 
sout  diminués;  qu'on  commence  à  sentir  de  la  déman- 
geaison à  la  peau,  et  que  la  couleur  des  tégumens  est 
livide  ,  ou  tirant  sur  le  blanc  ;  c'est  .un  preuve  que 
l'abcès  est  mûr.  Il  faut  alors  en  évacuer  le  pus,  en  pra- 
tiquant une  ouverture,  soit  par  le  moyen  des  médica- 
ments, soit  à  l'aide  d'un  instrument  tranchant.  On  ne 
doit  pas  panser  les  abcès  des  aisselles  ou  des  aines  avec 
la  charpie;  il  est  même  inutile  de  s'en  servir  dans  les 
abcès  des  autres  parties,  si  l'ouverture  est  petite;  si  la 
suppuration  est  peu  considérable  ;  si  elle  ne  pénètre 
pas  bien  avant  dans  les  chairs;  s'il  n'y  a  pas  de  fièvre, 
et  si  le  malade  est  d'un  bon  tempérament.  Dans  les  au- 
tres abcès,  ou  ne  doit  employer  la  charpie  qu'en  petite 
quantité,  encore  faut-il  que  l'ouverture  soit  considéra- 
blc.il  convient  de  mettre  par-dessus  la  charpie,  et  même 
d'appliquer, sans  elle,  de  la  lentille  mèlee  avec  du  miel , 
ou  bien  de  L'éçorce  de  grenade  bouillie  dans  du  vin.  On 
peut  se  servir  de  ces  ingrediens  seuls,  ou  mêles  ensem- 
ble. Si  le  tour  de  l'abcès  est  dur,  on  applique  dessus, 
pour  le  ramollir,  de  la  mauve  écrasée,  ou  de  la  semence 

• 

i  II  y  a  ici  une  petit*:  lacune  dans  le  texte. 
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de  i'enu^rec  ou  de  lin,  bouillie  dans  du  passum.  Il  faut  i 
avoirattention  de  ne  pas  serrer  le  bandage.  On  ne  doit  pas 
se  servir  de  cérat  dans  ces  sortes  de  pansements.  Nous 
avons  parlé  plus  haut  de  la  manière  de  déterger,  d'in- 
carner, et  de  cicatriser  les  ulcères,  en  traitant  de  ce 
qui  concerne  les  plaies. 

12.  Quelquefois  il  survient  des  fistules  à  la  suite  des- 
abcès  et  des  autres  espèces  d'ulcères.  On  donne  ce  nom 
à  un  ulcère  profond ,  étroit  et  calleux.  Les  fistules  at- 
taquent presque  toutes  les  parties  du  corps  ;  et  elles  ont  t 
entre  elles  quelques  différences ,  selon  les  lieux  qu'elles 
occupent;  je  parlerai  d'abord  de  ce  qu'elles  ont  de  com- 
mun. Il  est  plusieurs  sortes  de  fistules;  les  unes  n'ont 
qu'un  court  trajet,  les  autres  sont  profondes;  quelques- 
unes  se  portent  en  dedans,  en  ligne  directe;  d'autres, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre ,  s'étendent  transversale- 
ment Il  en  est  de  simples,  de  doubles,  de  triples,  c'est- 
à-dire,  qui  commencent  par  une  ouverture,  et  qui  se 
divisent  ensuite  en  deux  et  en  trois,  ou  même  en  un 
plus  grand  nombre  de  sinus.  Les  unes  sont  droites,  les 
autres  obliques,  d'autres  sont  tortueuses.  On  en  voit 
qui  se  terminent  dans  les  chairs  ;  d'autres  pénètrent  jus- 
qu'aux os,  ou  aux  cartilages,  ou  ,  lorsqu'elles  ne  rencon- 
trent pas  de  parties  dures,  s'ouvrent  dans  les  cavités. 
Il  eu  est  qui  se  guérissent  aisément,  d'autres  seulement 
avec  peine  ;  quelques-unes  mêmes  sont  absolument  in- 
curables. 11  est  aisé  de  guérir  une  fistule  simple ,  ré- 
cente, située  dans  les  chairs ,  surtout  si  le  sujet  est  jeune 
et  d'une  bonne  constitution;  les  conditions  contraires 
rendent  la  cure  plus  difficile;  il  en  est  de  même  quand 
les  fistules  attaquent  les  os,  les  cartilages,  les  nerfs,  les 
tendons ,  les  articles  ,  ou  qu'elles  pénètrent  jusqu'aux 
poumons,  à  la  vessie ,  à  la  matrice,  à  de  gros  vaisseaux 
veineux  ou  artériels;  ou  qu'elles  atteignent  des  ca\ités, 
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comme  le  gosier,  l'œsophage  ou  la  poitrine.  C'est  aussi 
uu  accideut  toujours  dangereux  et  souvent  mortel , 
qu'une  fistule  s'étende,  jusqu'aux  intestins.  Dans  ces  cir- 
constances, le  danger  augmente  encore ,  lorsque  le  sujet 
est  valétudinaire,  âgé,  ou  cacochyme.  Avant  toutes  choses, 
on  doit  porter  la  sonde  dans  la  fistule,  pour  s'assurer  de 
sa  direction  et  de  sa  profondeur.  On  sait  ainsi ,  en  la  re- 
liront, si  la  fistule  est  sèche  ou  humide.  Lorsqu'un  os 
est  placé  dans  le  voisinage,  on  apprend,  par  le  même 
moyen,  si  elle  a  pénétré  jusqu'à  lui,  et  jusqu'à  quel 
point  elle  l'a  endommagé;  car,  si  ce  qu'on  touche  avec 
le  bout  de  la  sonde  est  mou ,  c'est  une  preuve  que  la  fis- 
tule se  termine  dans  les  chairs  ;  si  l'on  sent ,  au  contraire, 
plus  de  résistance,  c'est  une  marque  qu'elle  pénètre  jus- 
qu'à l'os;  si,  lorsqu'on  y  est  parvenu ,  la  sonde  glisse,  il 
n'y  a  point  encore  de  carie  ;  si  la  sonde  reste  dans  l'en- 
droit contre  lequel  elle  appuie,  il  y  a  à  la  vérité  carie, 
mais  elle  est  peu  considérable;  si  l'on  sent  des  inégalités 
et  des  aspérités,  l'os  est  vicié  plus  grièvement.  On  sait 
aussi,  par  la  situation  de  la  fistule,  s'il  se  trouve  un  car- 
tilage en  dessous  ;  et ,  par  la  résistance  qu'éprouve  la 
sonde ,  si  la  fistule  pénètre  jusqu'à  lui.  C'est  donc  par  le 
moyen  de  la  sonde ,  que  l'on  s'assure  du  siège ,  de  l'é- 
tendue, et  du  danger  de  la  fistule;  mais  c'est  par  la 
quantité  du  pus,  qu'on  sait  si  elle  est  simple  ou  compo- 
sée; car  s'il  en  sort  plus  que  n'eu  peut  contenir  une 
seule  fistule,  il  est  évident  qu'il  y  a  plusieurs  sinus;  et 
comme  ordinairement  il  se  trouve,  dans  le  voisinage, 
des  chairs,  des  nerfs,  des  parties  nerveuses,  telles  que 
les  tuniques  et  les  nicmbraues,  la  qualité  du  pus  fera 
connaître  si  les  shu*s  situés  à  l'extérieur  attaquent  dif- 
férentes sortes  de  parties  ;  car  le  pus  qui  vient  des  chairs 
est  lisse,  blanc  et  plus  abondant;  celui  qui  vient  des 
i  adroits  tendineux ,  esl ,  à  la  vérité ,  de  la  même  couleur, 
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mais  plus  clair,  et  en  plus  petite  quantité;  celui  qui  dé- 
coule des  nerfs,  est  gras  et  assez  semblable  à  de  l'huile. 
Enfin,  les  différentes  altitudes  qu'on  faitprendreau  corps, 
font  aussi  connaître  s'il  y  a  plusieurs  sinus  :  car ,  lors- 
qu'on change  de  situation,  si  le  pus  qui  avait  cessé  de 
paraître,  recommence  à  couler,  on  ne  peut  pas  douter 
non-seulement  qu'il  n'y  ait  un  autre  sinus,  mais  encore 
que  ce  sinus  ne  tende  vers  une  autre  partie.  Si  la  fis- 
tule est  située  dans  les  chairs;  si  elle  est  simple  et  ré- 
cente; si  elle  n'est  pas  sinueuse,  et  qu'elle  ne  pénètre 
pas  dans  une  cavité;  si  elle  attaque  non  pas  une  articu- 
lation, mais  une  partie  immobile  par  elle-même,  et  qui 
ne  se  meut  qu'avec  tout  le  corps,  il  suffira  de  se  servir 
de  l'emplâtre  qu'on  applique  sur  les  blessures  récentes; 
pourvu  qu'il  entre  dans  sa  composition,  ou  du  sel,  ou 
de  l'alun,  ou  de  l'écaillé  de  cuivre,  ou  du  verdet,  ou 
quelque  préparation  métallique.  On  fait,  avec  cet  em- 
plâtre, une  tente  qui  est  plus  mince  d'un  côté,  et  un 
peu  plus  épaisse  de  l'autre;  on  introduit  celte  tente  par 
son  bout  le  plus  mince  dans  la  fistule;  ou  l'y  laisse  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  sorte  du  sang  pur;  méthode  applicable 
à  toutes  les  lentes  qu'on  veut  employer  en  pareil  cas; 
on  applique  ensuite  sur  la  fistule  ce  même  emplâtre 
étendu  sur  un  linge,  qu'on  recouvre  d'une  éponge  trem- 
pée dans  du  vinaigre.  Il  suffit  de  lever  cet  appareil  le 
cinquième  jour.  Le  régime  doit  être  celui  que  j'ai  in- 
diqué, comme  propre  à  la  régénération  des  chairs.  Si 
la  fistule  est  fort  éloignée  de  la  région  précordiale,  il 
faut  manger,  de  temps  en  temps,  à  jeun,  des  racines 
de  raifort ,  et  vomir  ensuite.  Lorsque  la  fistule  invétérée 
est  devenue  calleuse ,  ce  que  tout  le  monde  peut  recon- 
naître par  ses  bords  durs,  blancs  ou  pâles,  il  faut  avoir 
recoins  à  des  remèdes  plus  actifs,  tels  queJes  prépa- 
rations suivantes.  Prenez  de  larmes  de  pavot,  p.  r.  *  ; 
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de  "omrne,  p.  ni.  *  ;  de  calamine,  p.  iv.  *;  de  vitriol» 
p.  via.  *;  incorporez  le  tout  ensemble  avec  de  l'eau,  et 
formez-en  une  lente.  Ou  bien,  prenez  de  noix  de  galle, 
p.*  ;  do  verdet,  de  saudaracpie,  d'alun  d'Egypte,  de 
chacun  p.  r.  *;  de  vitriol  calciné,  p.  it.  *.  Ou  bien,  ser- 
vez-vous d'un  mélange  fait  avec  le  chalcitis  et  la  chaux  , 
auxquels  vous  ajouterez  moitié  moins  d'orpiment,  et 
incorporez  le  tout  avec  du  miel.  Mais  il  est  beaucoup 
plus  simple,  selon  le  conseil  de  Mégès,  de  piler  p.  a.  * 
de  verdet  ratissé,  de  faire  ensuite  dissoudre  dans  du  vi- 
naigre, p.  n.  *  de  gomme  ammoniaque,  et  de  donner 
au  verdet,  par  le  moyen  de  cette  dissolution,  la  consis- 
tance convenable  ;  c'est  un  des  meilleurs  remèdes  qu'où 
puisse  employer  en  pareil  cas.  Les  compositions  que 
nous  venons  d'indiquer,  sont  très-efficaces;  mais  si  on 
ne  les  a  pas  à  sa  disposition,  il  est  facile  cependant  de 
consumer  les  callosités  avec  tout  autre  caustique,  dont 
on  enduira  du  papier  ou  de  la  charpie  qu'on  aura  roulés 
en  forme  de  lente.  La  scille  cuite  et  mêlée  avec  de  la 
chaux,  consume  aussi  les  callosités.  Lorsque  la  fistule 
est  fort  longue  et  transversale,  il  faut,  après  y  avoir 
porté  la  sonde,  faire  une  incision  à  l'opposite  de  son 
entrée,  et  introduire  ensuite  une  tente  par  chacune  des 
deux  ouvertures.  S'il  y  a  deux  ou  plusieurs  sinus  à  la 
fistule,  mais  qui  soient  peu  profonds,  et  situés  dans  les 
chairs,  il  ne  faut  point  se  servir  de  tente;  car  on  ne 
guérirait  que  le  sinus  où  on  l'aurait  introduite,  et  l'on 
ne  changerait  rien  aux  autres;  mais  il  faut  réduire  en 
poudre  les  médicaments  dont  ou  compose  les  tentes  ; 
mettre  celte  poudre  dans  une  plume  à  écrire  qu'on  in- 
troduit daus  l'ouverture  de  la  fistule ,  puis  souffler  dans 
cette  plume,  afin  (pie  la  poudre  parvienne  daus  les  dif- 
férents sinus.  Ou  peut  aussi  faire  foudre  ces  mêmes  mé- 
dicaments dans  du  vin,  ou  dans  de  l'hydromel,  si  la 
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fistule  est  sordide;  ou  dans  du  vinaigre,  si  elle  est  cal- 
leuse, et  injecter  le  tout  par  l'entrée  de  la  fistule.  Quelle 
que  soit  1  injection  dont  on  s'est  servi ,  on  applique"  par- 
dessus des  topiques  rafraîchissants  et  astringents;  car 
les  bords  de  la  fistule  sont  ordinairement  un  peu  en- 
flammes. Il  faut  avoir  soin,  lorsqu'on  aura  ôté  l'appa- 
reil, de  nettojer  la  fistule  par  le  moyen  d'une  seringue 
a  oreille,  avant  d'y  faire  de  nouvelles  introductions.  On 
remplit  cette  seringue  de  vin ,  s'il  sort  beaucoup  de  pus; 
de  vinaigre,  si  les  callosités  sont  fort  dures;  d'hydromel 
ou  deau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  de  l'orohe  et 
un  peu  de  miel,  si  l'ulcère  commence  à  se  déterger  II 
arrive  ordinairement  que  la  membrane  située  entre  l'ou- 
verture de  la  fistule  et  les  chairs  saines,  se  détache  à 
1  aide  de  ces  remèdes ,  et  que  l'ulcère  se  déterge  en  des- 
sous. Lorsque  les  choses  en  sont  à  ce  point,  on  applique 
des  aggh.tinatifs;  on  se  sert,  surtout  dans  ce  cas,  de 
1  éponge  enduite  de  miel  cuit.  Je  sais  que  plusieurs  au- 
teurs ont  conseillé  d'introduire  dans  la  fistule,  pour  fa- 
ciliter la  régénération  des  chairs,  de  la  charpie  façon- 
née en  lorme  de  tente,  et  trempée  dans  du  miel;  mais 
dans  cette  espèce  d'ulcère,  la  cicatrisation  est  plus  facile 
a  obtenir  que  la  régénération  des  chairs;  et  l'on  ne  doit 
pas  craindre  que  des  chairs  saines,  lorsqu'elles  se  tou- 
chent, ne  se  réunissent  pas,  surtout  lorsqu'on  emploie 
des  remèdes  convenables;  puisque  dans  l'ulcération  des 
doigts,  on  est  obligé  de  prendre  beaucoup  de  précau- 
tions, pour  empêcher,  lorsqu'ils  se  guérissent,  qu'ils  ne 
contractent  entre  eux  des  adhérences. 

i3.  Il  est  un  ulcère  que  les  Grecs  appellent  cet-Ion ,  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  un  ra'yon  de  miel.  On  en 
reconnaît  deux  espèces;  la  première  \ire  sur  le  blanc, 
ressemble  au  furoncle,  mais  est  plus  grand ,  at  fort  dou- 
loureux; lorsqu'il  commence  à  suppurer,  il  s'y  forme 


LIVRE  V.  SECTION  XXVIII.  3i?  - 

différents  n  ous  par  lesquels  il  sort  une  humeur  gluti- 
neuse  et  purulente;  il  ne  mûrit  cependant  jamais  entiè- 
rement. Lorsqu'on  l'ouvre ,  on  y  remarque  beaucoup  plus 
de  chairs  viciées  que  dans  le  furoncle;  il  est  aussi  plus 
profond.  Il  attaque  presque  toujours  le  cuir  chevelu.  Le 
cérion  de  la  seconde  espèce  est  plus  petit,  et.paraît  sail- 
lant sur  la  tête  ;  il  est  dur,  large ,  et  d'une  couleur  tirant 
sur  le  vert  pâle  :  il  est  plus  ulcéré;  car  il  y  a  des  trous  à 
chaque  racine  de  cheveux,  à  travers  lesquels  il  s'écoule 
une  humeur  gluante,  pâle,  épaisse  à  peu  près  comme  le 
miel  ou  la  glu  ,  et  quelquefois  comme  l'huile.  Lorsqu'on 
l'ouvre,les chairs  qui  sont  situées  dessous  paraissentvertes. 
La  douleur  et  l'inflammation  sont  considérables,  et  don- 
nent lieu  ordinairement  à  une  fièvre  aiguë.  On  applique 
avec  succès,  sur  le  cérion  de  la  première  espèce,  des  fi- 
gues sèches ,  de  la  graine  de  lin  cuite  dans  de  l'hydro- 
mel, des  emplâtres  et  des  onguents  attractifs;  ou  bien  on 
se  sert  de  ceux  qui  conviennent  particulièrement  aux  ul- 
cères, et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ou  emploie 
contre  le  cérion  de  la  seconde  espèce,  les  mêmes  médi- 
caments, ou  de  la  farine  bouillie  dans  de  l'hydromel, 
avec  moitié  résine  de  térébenthine.  On  peut  aussi  se  ser- 
vir de  figues  sèches  bouillies  dans  de  l'hydromel,  avec 
un  peu  d'hysope  écrasée;  ou  bien  de  figues  auxquelles 
on  ajoute  un  quart  de  staphisaigre.  Si  les  médicaments 
que  nous  venons  d'indiquer ,  font  peu  d'effet  dans  l'une 
et  l'autre  espèce  de  cérion ,  il  faut  faire  l'excision  de  tout 
l'ulcère  jusqu'à  la  chair  vive;  et  lorsqu'on  l'a  ainsi  em- 
porté ,  appliquer  sur  la  plaie  des  médicaments  d'abord 
suppurajtifs ,  puis  détersifs,  et  enfin  incarnatifs. 

i  ; .  Il  est  certaines  tumeurs  qui  ressemblent  à  des  ver- 
rues, et  qui  ont  chacune  leur  nom  particulier.  Les  Grecs 
appellent  acrochordon ,  une  tumeur  sous-cutanée, dure* 
quelquefois  marquée  d'aspérités,  de  la  même  couleur 
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que  la  peail,  mince  iuférieurement,  pl,ls  lanre  à  „  tan 

super.eure,  d'uu  volume  peu  étend ,  p ,i  5  P  , 

a  ?r ède  ia  grosseur  d'une  f£fî£*£ïï 

>  en p.esc  IS  seulj  mds  ordir  n«e 

fi8  f  :lsph;re;rs  aur;  a  attaq,,e 

«j  entants.  Il  disparaît  souvent- tout-à-coup;  quelmie 
fois  il  excite  une  légère  inflammation,  après  anue 1 H 
On  appelle  „ae  «jg  *  Jjg^ 

rue  procmnente,  mince  du  cote  de  la  peau,  plus  été n- 
^P^enrement,  un  peu  dure,  et  ayant  bZucZu 
d  aspérités  a  son  sommet,  lequel  ressemble,  par  s  cou 
leur  a  la  fleur  du  thym ,  d'où  lui  vient  son  nom  Le  Z- 
mion  se  fend  a.scment,  et  devient  sanguinolent  -  il  eu 
découle  même  quelquefois  un  peu  de  sang lïïst  ordï 
nairemen,  de  la  grosseur  d'une  fève  d'Égypte;  il  est  ra  e 
qu  il  soit  plus  gros;  il  est  quelquefois  fôfpe  i   I  v  e, 
tantôt  seul ,  tantôt  eu  nombre;  il  se  forme ,  ou  à  la  pa,  me 
des  mams  ou  à  la  plante  des  pieds.  Les  plus  ma  S  ™ 
ous,  sont  ceux  qui  viennent  aux  parties  honteuses  où 
1   se  cre .eut  plus  ordinairement  et  laissent  écbapp 
d«  sang  On  nomme  myrmécies ,  des  verrues  moins  éle- 
vées et  plus  dures  que  le  thymion;  ces  verrues  ont  des 
ra  mes  plus  profondes,  et  causent  plus  de  douleur;  eZ 
sont  larges  a  leur  base,  et  étroites  à  leur  sommet  il  en 
sort  moins  de  sang  que  du  thymion.  Il  est  rare  qu' elles 
surpassent  en  grosseur  un  lupin.  Elles  naissent  aussi  ou 
dans  la  paume  des  mams,  ou  à  la  plante  des  pieds 
Les  cors  viennent  principalement  aux  pieds,  et  quel- 
quefois aussi  dans  d'autres  parties.  Ils  sont  ordinaire- 
ment produits  par  une  contusion,  et  quelquefois  par 
une  autre  cause;  ,1s  excitent  de'la  douleur  lorsJon 
marche;  quand  même  ils  ne  seraient  pas  douloureux  par 
eux-mêmes.  Quant  à  la  manière  dont  ces  verrues  se  ter- 
mmeut,  lacrochordon  et  le  thymion  disparaissent  quel- 
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quefois  d'eux-mêmes,  surtout  s'ils  sont  petits;  il  est  rare 
que  les  myrmécies  et  les  cors  guérissent  sans  traitement. 
Comme  l'acrochordon  n'a  point  de  racines,  si  on  le 
coupe,  il  ne  revient  plus.  Le  thymion  et  le  cor  ont  une 
racine  ronde,  qui  pénétre  jusqu'aux  chairs;  et  quoiqu'on 
les  coupe,  ils  renaissent  toujours,  si  on  n'a  point  em- 
porté cette  racine.  Les  myrmécies  ont  des  racines  fort 
étendues,  et  on  ne  pourrait  les  couper  sans  occasionner 
une  grande  ulcération.  On  se  trouve  très-bien  de  racler 
les  cors;  par  là  ou  les  ramollit,  sans  causer  aucune  dou- 
leur; et  si,  dans  cette  opération,  il  en  sui  t  du  sang,  ils 
disparaissent  souvent  pour  toujours.  Ou  les  emporte 
aussi,  en  les  effleurant  tout  au  tour,  et  en  appliquant 
ensuite  dessus  de  la  résine, à  laquelle  on  a  ajouté  un  peu 
de  poudre  de  pierre  meulière.  Ou  brûle  les  autres  ver- 
rues avec  des  caustiques.  Il  eu  est  auxquelles  la  lie  de 
vin  convient  parfaitement.  Une  préparation  faite  avec 
l'alun  et  la  sandaraque ,  est  très-propre  pour  consumer 
les  myrmécies:  mais  on  doit  avoir  la  précaution  de  bien 
couvrir  de  feuilles  les  environs,  pour  que  l'effet  du  caus- 
tique ne  s'étende  pas  jusqu'à  eux;  après  quoi,  on  fait 
des  applications  de  lentille.  La  figue  bouillie  dans  l'eau  , 
emporte  aussi  le  tliyinion. 

i5.  Les  pustules  naissent  surtout  au  printemps.  Il  en 
est  de  plusieurs  espèces;  car,  tantôt  toute  l'habitude  ex- 
térieure'du  corps,  et  tantôt  une  partie  seulement  esï 
couverte  d'aspérités,  semblables  aux  pustules  qui  sur- 
viennent après  les  piqûres  d'ortie,  ou  après  les  sueurs-; 
les  Crées  appellent  exantliêmes  ces  sortes  de  pustules, 
qui  sont  tantôt  rouges,  et  tantôt  ne  changent  point  la 
couleur  dc#  la  peau.  Quelquefois  il  s'élève,  en  même 
temps,  plusieurs  pustules  semblables  aux  boutons  or- 
dinaires, et  quelquefois  plus  grosses;  elles  sont  livides, 
ou  pâles,  ou  noires,  ou  d'une  autre  couleur  contre  ua- 
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Mre,  et  remplies  de  sérosité.  Lorsque  ces  pustules  weml 
ueut  a  crever,  la  chair  qui  est  en  dessous  paraît  ulcérée,! 
on  les  appelle  en  grec  pldjctènes  ;  elles  sont  produite 
ou  par  le  froid,  ou  par  le  feu,  ou  par  les  médicament 
Le  phlyzaaon  est  une  espèce  de  pustule  un  peu  plu 
dure,  pointue,  et  d'une  couleur  blanchâtre;  ce  qui  ei 
•-.oi  t,  lorsqu'on  le  comprime,  est  humide.  Il  vieut  quel- 
quefois à  la  suite  des  pustules,  de  petits  ulcères  qui  soin  \ 
plus  ou  moins  secs,  plus  on  moins  humides,  et  accom- 
pagnes tantôt  de  démangeaison  seulement,  tantôt  de 
démangeaison,  d'inflammation  et  de  douleur.  Il  en  sort 
ou  du  pus  ou  de  la  sauie,  ou  l'un  et  l'autre.  Ces  ulcères 
attaquent  particulièrement  les  enfants;  ils  viennent  ra- 
rement au  milieu  du  corps,  mais  presque  toujours  auxv 
extrémités.  La  plus  mauvaise  espèce  de  toutes  les  pus- 
tules, est  Ycpmjctis;  sa  couleur  est  ou  un  peu  livide 
ou  noirâtre,  ou  noire,  ou  blanche;  ses  bords  sont  con- 
sidérablement enflammés;  lorsqu'on  l'ouvre,  ou  aper- 
çoit intérieurement  une  ulcération  muqueuse,  qui  est 
de  même  couleur  que  l'humeur  qu'elle  contient.  Cette 
pustule  est  accompagnée  d'une  douleur  beaucoup  plus 
considérable  qu'elle  ne  devrait  être,  eu  égard  à  sa  gros-  - 
sein-  qui  ne  surpasse  jamais  celle  d'une  fève.  Elle  se  fait  I 
aussi  sentir  aux  extrémités  du  corps,  et  presque  tou- 
jours la  nuit,  d'où  les  Grecs  lui  ont  donné  le  nom  qu'elle  i 
porte.  Rien  n'est  plus  utile  dans  le  traitement  de  toutes 
les  espèces  de  pustules,  que  la  promenade  et  l'exercice, 
ou,  à  leur  défaut,  la  gestation.  Il  faut  aussi  diminuer  Ia 
nourriture,  renoncer  à  tous  les  aliments  acres  et  atté- 
nuants. Si  c'est  un  enfant  à  la  mamelle,  qui  est  attaqué 
de  pustules,  sa  nourrice  doit  usor  des  mêmes  précautions. 
De  plus,  si  l'on  est  assez  fort ,  et  si  les  pustules  sont  pe- 
tites, il  faut  immédiatement  avant  de  prendre  le  bain  , 
se  fairesuer,  se  faire  répandre  du  nitre  sV  le*  pustule.  : 
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se  faire  oindre  avec  de  l'huile  et  du  vin  mêlés  ensemble, 
et  se  baigner  ensuite.  Si  ces  remèdes  font  peu  d'effet , 
ou  si  les  pustules  sont  grosses,  il  faut  faire  dessus  des 
applications  de  lentille;  et  lorsque  la  pellicule  est  em- 
portée, passer  aux  médicaments  adoucissants.  Quant  a 
l'épinyotis,  après  les  applications  de  lentille,  on  la  panse 
avec  la  renouée,  ou  la  coriandre  verte.  On  guérit  les 
ulcères  qui  viennent  à  la  suite  des  pustules,  avec  la 
litharge  d'argent,  à  laquelle  on  ajoute  la  semence  de 
fenugree,  l'huile  rosat,  et  le  suc  de  chicorée ,  jusqu'à 
ce  que  le  tout  ait  acquis  la  consistance  du  miel.  Pour 
guérir  les  pustules  qui  viennent  aux  enfants,  on  fait 
une  composition  avec  de  pyrite,  p.  vin.*;  d'amandes 
amères,  p.  l.*,  et  trois  verres  d'huile;  mais  il  faut  au- 
paravant oindre  les  pustules  avec  la  céruse,  et  les  frot- 
ter ensuite  avec  cette  composition. 

16.  La  gale  est  une  dureté  de  la  peau,  accompagnée 
de  rougeur  et  donnant  lieu  à  des  pustules  qui  sont  tan- 
tôt humides ,  et  tantôt  sèches.  Il  sort  de  quelques-unes 
de  ces  pustules  de  la  sanie  ;  et  il  en  résulte  une  ulcé- 
ration habituelle  à  la  peau,  avec  démangeaison;  dans 
certains  sujets,  la  gale  se  répand  par  tout  le  corps  en 
fort  peu  de  icnips.  Chez  les  uns,  elle  disparaît  quelque- 
fois pour  toujours,  et  chez  les  autres,  elle  revient  pé- 
riodiquement à  certaine  époque  de  l'année.  Plus  il  y  a 
d'aspérités  à  la  peau  ,  plus  la  démangeaison  est  grande , 
et  plus  il  est  difficile  de  guérir  la  gale.  Les  Grecs  ap- 
pellent cette  espèce  agria ,  c'est-à-dire ,  fériue.  Il  faut 
observer  dans  le  traitement  de  la  gale,  le  régime  qui  a 
été  indiqué  ci -dessus.  Lorsque  la  gale  est  récente,  on 
la  guérit  avec  la  composition  suivante.  Prenez  de  tutie, 
de  safran,  de  verdet,  de  chaque  p.  ti.  *;  de  poivre  blanc, 
de  verjus,  d£  chacun  p.  i.  *;  de  calamine  p.  vm.  *. 
S'il  y  a  ulcération,  on  prépare  une  composition  avec 
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de  soufre  p.  i.  *;  dc  cire         .  , 

hemine,  et  d'huile  deux  to^obèK  Tt  ' 
fait  avec  de  farine  de  lupCuÎ  iS^SS"'  f,Ui  -  ' 

dans  toute  sorte  de  eales  a  ".r,pa,ssnm>  reussisse« 
marc  de  l'huile  au  on  f  'îH  n"'  -d  8U,re  mnède- ,e 
d'un  tiers   ou  I?      /  di™»"tion 

d'union ^  Ï  2Tîr  f  ^'V' 
nullement  dangereuse.  E„e  SZ^TCeté 

essen  blent  aux  boutons  ordinaires  :  elle  est  accomna- 

espèce  est  i£  r  f  re[°UrS  Pé*°<%«*-  **  -conde' 

SS  P  n  T'  Ct  appi'°che  beauco"P  ^  la 
da  Le;  mais  elle  est  plu,  remplie  d'aspérités,  e  d'une 

mmnee.  II  se  détache  de  l'épiderme  de  petites  cailles, 
erosIon  est  plus  considérable  que  dans  la  première 
espèce;  elle  fan  aussi  des  progrès'  plus  prompts,  et  s'é- 
tend davantage;  elle  paraît  et  disparaît  dans  des  temps 
encore  plus  marqués  que  la  première;  on  lui  donne  le 
surnom  de  rouge.  La  troisième  espèce  est  encore  plus 
mauvaise  que  les  deux  autres;  elle  est  plus^épaisse ,  ,lus 


\ 
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dure;  la  peau  est  plus  gonflée.  Elle  se  feud  à  la  super- 
ficie de  la  peau;  il  y  a  une  érosion  des  plus  considérables; 
elle  est  aussi  parsemée  d'écaillés;  mais  sa  couleur  est 
noire  :  elle  fait  des  progrès  étendus  et  rapides.  Le  temps 
dans  lequel  elle  a  coutume  de  paraître  et  de  disparaître , 
ne  varie  point.  Elle  ne  se  passe  jamais  totalement.  On  la 
surnomme  la  noire.  La  quatrième  espèce  qui  est  incu- 
rable, diffère  des  autres  par  sa  couleur  qui  est  blan- 
châtre ,  et  qui  ressemble  à  celle  d'une  cicatrice  récente. 
Elle  est  accompagnée  de  petites  écailles,  dont  les  unes 
sont  pâles ,  les  autres  blanchâtres ,  et  les  autres  sem- 
blables à  uue  lentille.  Lorsque  ces  écailles  tombent ,  il 
en  sort  quelquefois  du  sang;  mais  ordinairement  une 
sérosité  blanche.  La  peau  est  dure,  et  fendillée  dans 
cette  dernière  espèce  qui  s'élend  plus  que  les  autres. 
Toutes  ces  différentes  sortes  d'impétigo  attaquent  prin- 
cipalement les  pieds  et  les  mains,  et  s'étendent  jusqu'aux 
ongles.  Ce  qu'on  peut  employer  de  mieux  contre  toutes , 
est  le  remède  de  Protarchus  contre  la  gale ,  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Sérapion  se  servait  d'un  mélange  fait  avec 
de  nitre  p.  n.  *;  de  soufre,  p.  rv.  *,  qu'il  incorporait 
avec  beaucoup  de  résine. 

18.  On  distingue  deux  sortes  de  dartres.  Dans  la  pre- 
mière espèce,  la  peau  est  inégale,  couverte  de  petites 
{postales ,  rouge  et  enflammée  ;  il  y  a  une  légère  érosion  ; 
le  milieu  de  la  dartre  est  un  peu  plus  lisse  que  son  con- 
tour. Cette  espèce  ne  fait  des  progrès  que  lentement; 
clic  est  ronde  en  commençant,  et  s'étend  en  conservant 
toujours  celte  figure  Les  Grecs  appellent  la  seconde 
.  ipècc  agria.  Dans  celle-ci ,  la  peau  est  inégale,  rabo- 
teuse et  ulcérée  comme  dans  la  première;  mais  l'éro- 
sion et  la  rougeur  sont  plus  considérables,  et  il  y  a 
même  quelquefois  chute  des  poils.  On  a  plus  de  peine 
â  ™tii m  ir  la  dartre  qui  n'est  point  ronde  :  elle  se  change 
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en  impétigo,  si  on  n'y  remédie.  Si  la  dartre  est  lé"ère 
il  suffit,  pour  la  guérir,  de  la  frotter  tous  les  jours  . 
jeun  avec  sa  salive.  Si  elle  est  plus  étendue,  on  réussi 
plus  sûrement  à  l'emporter,  en  appliquant  dessus  de  h 
pariétaire  écrasée.  Pour  ce  qui  est  des  remèdes  compo 
ses,  celui  de  Protarchus  contre  la  gale,  convient  d'au, 
tant  mieux  contre  les  dartres,  qu'elles  sont  moins  con 
sidérables.  Eu  voici  un  autre  de  Myron,  qui  est  bon 
aussi  dans  celte  sorte  de  mai.  Prenez  de  nitre  rouge ,  cT'eno 
cens,  de  chaque  p.  x.  *  ;  de  cautharides  bien  neltoj  éas, 
p.  n.  *  ;  de  soufre  qui  n'a  point  passé  par  le  feu  ,  pareiller 
quantité;  de  résine  liquide  de  térébenthine,  p.  xx.  *: 
de  farine  d'ivraie,  seliers  nr.  *;  de  gitli  trois  verres ,  det 
poix  crue  un  setier. 

19.  Les  taches  par  elles-mêmes  n'ont  rien  de  dange- 
reux ;  mais  elles  gâtent  la  beauté  de  la  peau ,  et  provien- 
nent toujours  d'une  mauvaise  disposition  des  humeurs.- 
On  eu  distingue  de  trois  espèces,  Yalplios,  le  mélos  et: 
la  leucé.  Valp/ios  est  blanchâtre,  un  peu  rude  au  tou-iï 
cher,  parsemé  de  petites  écailles  qui  ne  se  touchent  pas,  il 
et  qui  paraissent  comme  autant  de  petites  gouttes  sé- 
parées les  unes  des  autres.  Quelquefois  il  s'étend  da-ll 
vantage,  et  a  des  intervalles  plus  marqués.  Le  mêlas  ne 
diffère  de  Yalplios  que  par  sa  couleur  noire,  qui  res- 
semble à  celle  de  l'ombre  ;  du  reste  il  est  semblable  eu. 
toutàce  premier.  La  leucé  a  quelque  chose  qui  approche 
de  l'alphos  ;  mais  elle  esl  plus  blanche  et  plus  profonde. 
Les  poils  qui  s'élèvent  au-dessus,  sont  blancs  et  imileut 
le  duvet.  Toutes  ces  différentes  sortes  de  taches  s'éten- 
dent ,  mais  plus  promptement  chez  les  uns ,  et  plus  len- 
tement chez  les  autres.  L'alphoi,  et  le  mêlas  viennent  et 
s'en  vont  chez  certains  sujets,  dans  des  temps  qui  n'ont 
rien  de  fixe.  Pour  la  leucé,  il  esl  rare  qu'elle  quille  ja- 
mais ,  lorsqu'elle  esl  une  fois  formée.  11  n'est  pas  difii- 
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cile  de  guérir  les  deux  premières  espèces;  mais  la  troi- 
sième est  presque  incurable  ;  et  quaud  bien  môme  on 
parviendrait  à  la  guérir  en  partie  ,  la  couleur  de  la  peau 
ne  reviendrait  jamais  à  l'état  naturel.  On  peut,  par  le 
moyen  d'une  expérience  aisée,  s'assurer  s'il  est  possible 
de  guérir  ses  taches  ou  non  ;  il  suffit  pour  cela  de  faire 
une  incision  à  la  peau ,  ou  de  la  piquer  avec  une  ai- 
guille. S'il  en  sort  du  sang,  ce  qui  arrive  presque  tou- 
jours dans  l'alphos  et  le  mêlas,  on  guérira;  s'il  en  dé- 
coule une  humeur  blanchâtre,  on  ne  guérira  point  ;  alors 
il  ne  faut  faire  aucun  remède.  Il  faut  appliquer  sur  celles 
qui  sont  guérissables  ,  de  la  lentille  broyée  dans  du  vi- 
naigre, et  mêlée  avec  du  soufre,  et  de  l'encens.  Irénée 
employait,  contre  ces  taches ,  une  préparation  faite  avec 
parties  égales  d'écume  de  mer,  de  nitre,  de  cumin,  de 
feuilles  sèches  de  figuier,  broyées  et  mêlées  avec  du  vi- 
naigre. On  en  frotte  la  tache ,  au  soleil ,  et  on  l'essuie 
quelque  temps  après,  afin  qu'elle  ne  fasse  pas  trop 
d'érosion  à  la  peau.  On  se  sert  avec  succès  dans  l'al- 
phos, du  topique  suivant,  qui  est  de  Myron.  On  prend 
de  soufre,  p.  *  ir.;d'alun  de  plume,  p.*n.;  de  nitre  p. 
*  n.  ;  de  myrte  sec,  broyé,  un  acétabule  :  on  mêle  : 
ensuite  on  fait  prendre  le  bain  :  on  répand  de  la  farine 
de  fève  sur  le  mal ,  puis  on  applique  dessus ,  le  topique 
dont  nous  venons  de  rapporter  la  composition.  Voici 
comment  se  traite  le  mêlas  :  on  broie  et  on  mêle  en- 
semble de  l'écume  de  mer,  de  l'encens,  des  fèves,  de 
l'orge  ;  et  on  applique  ce  mélange  sans  huile  sur  la  par- 
lie  affectée,  dans  le  bain,  avant  la  sueur;  et  on  frotte  en- 
suite le  mêlas. 
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LIVRE  SIXIÈME. 


Sect.  I.  Après  avoir  parlé  des  maladies  qui  oui  leur 
siège  dans  tous  les  points  de  l'habitude  du  corps  indis- 
tinctement, et  qui  exigent  le  secours  des  médicaments, 
je  vais  traiter  de  celles  qu'on  ne  rencontre  ordinaire- 
ment que  dans  certaines  parties  :  je  commencerai  par 
la  tète.  Dans  la  chute  des  cheveux,  ce  qui  convient  le 
mieux  est  de  raser  souvent  la  tète;  le  ladanum ,  mêlé 
avec  l'huile,  est  aussi  un  fort  bon  remède  pour  empê- 
cher les  cheveux  de  tomber.  Au  reste,  je  ne  parle  ici 
que  de  la  chute  des  cheveux,  qui  survient  ordinairemenl 
après  une  maladie;  car,  pour  celle  qui  est  occasionnée 
par  l'Age,  il  est  absolument  impossible  d'y  rémédii  r. 

Sect.  II.  Dans  \vporrigo,  il  s'«':lève  entre  les  cheveux 
comme  de  petites  écailles,  qui  se  détachent  de  la  peau. 
Ces  écailles  sont  quelquefois  humides,  mais  beaucoup 
plus  souvent  elles  sont  sèches.  Tantôt  il  y'a  ulréraliou, 
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et  tantôt  il  n'y  en  a  pas.  Il  est  des  cas  où  le  porrigo  exhale 
une  fort  mauvaise  odeur;  il  en  est  d'autres  où  il  ne  sent 
rien.  Il  attaque  presque  toujours  les  cheveux,  plus  ra- 
rement la  barbe,  et  quelquefois  les  sourcils.  Quoiqu'il 
suppose  toujours  une  mauvaise  disposition  du  corps,  ce 
n'est  pas  cependant  toujours  un  mal  que  d'en  être  at- 
taqué; car,  comme  il  ne  paraît  jamais,  tant  que  la  tète 
est  parfaitement  saine ,  il  vaut  mieux,  lorsqu'il  s'y  ren- 
contre quelque  chose  de  vicié,  que  le  mal  se  jette  sur 
les  téguments,  que  de  se  porter  sur  une  partie  plus  né- 
cessaire à  la  vie.  Il  est  donc  plus  avantageux  de  nettoyer 
le  porrigo,  en  peignant  souvent  la  tête,  que  de  le  gué- 
rir radicalement.  Cependant,  si  ce  mal  est  trop  incom- 
mode, comme  lorsqu'il  découle  beaucoup  d'humeur  des 
ulcères,  et  encore  plus,  lorsqu'ils  exhalent  une  mauvaise 
odeur,  il  faut  raser  souvent  la  tète,  et  appliquer  ensuite 
dessus  des  topiques  légèrement  astringents,  tels  que  le 
nitre  mêlé  avec  le  vinaigre;  le  ladanum  avec  l'huile  do 
jbyrtè  et  le  vin,  ou  le  myrohalanum  avec  le  vin.  Si  ces 
remèdes  foui  peu  d'elle t,  on  peut  en  employer  de  plus 
loris.  Hais  il  est  bon  de  savoir  qu'ils  seraient  nuisibles, 
si  le  mal  était  récent. 

Sect.  III.  Il  est  un  ulcère  que  les  Grecs  appellent  sr- 
eâsis,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  une  figue,  Gé- 
néralement, il  y  a  excroissance  de  chair  dans  ce  mal, 
dont  on  distingue  deux  espèces;  la  première  est  un  ul- 
cère dur  et  rond;  la  seconde  est  un  ulcère  humide  et 
inégal.  Il  sort  du  premier  une  sorte  d'humeur  gluante, 
mais  en  petite  quantité;  ce  qui  découle  du  second,  est 
plus  abondant,  et  de  mauvaise  odeur.  L'un  et  l'autre 
attaquent  les  parties  qui  sont  couvertes  de  poil.  Celui 
qui  est  calleux  et  rond,  se  forme  plus  ordinairement 
dans  la  barbe;  et  celui  qui  est  humide,  occupe  parti- 
culièrement la  partie  chevelue  de  la  tète.  Il  faut  appliquer 
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sur  l'un  et  l'autre  de  l'élatérium,  ou  de  la  graine  de  liu 
broyée  et  réduite  eu  consistance  de  cataplasme,  avec 
de  1  eau;  on  se  sert  aussi  d'un  cataplasme  de  f,g„es  bouil- 
liesidans  de  l'eau,  ou  bien  de  l'emplâtre tétvaplmrmaqm 
malaxe  avec  du  vinaigre;  on  se  trouve  bien  encore 
d  oindre  ces  ulcères  avec  de  la  terre  d'Érélrie,  détrem- 
pée dans  du  vinaigre. 

Seot.  IV .  On  reconnaît  aussi  deux  espèces  d  area.  Ce 
qu  elles  ont  de  commun ,  c'est  que  dans  l'une  et  l'autre 
1  épidémie  meurt,  les  poils  se  dessèchent  d'abord,  et 
tombent  ensuite.  Si  l'on  vient  à  frapper  l'endroit  affecté 
il  en  sort  un  sang  liquide,  et  de  mauvaise  odeur.  Ce  mal 
tau  des  progrès  plus  rapides  chez  les  uns,  et  plus  lents 
chez  les  autres.  La  plus  mauvaise  espèce  est  celle  où  la 
peau  parait  épaisse,  comme  grasse,  et  entièrement  pe- 
lée. Celle  qu'on  appelle  alopécie,  s'étend  sous  toutes 
sortes  de  figures;  elle  vient  aux  cheveux,  et  à  la  barbe; 
niais  celle  qu'on  nomme  ophiasis,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  un  serpent,  commence  à  la  région  occipi- 
tale; elle  n'excède  pas  la  largeur  de  deux  travers  de 
doigt;  elle  s'étend  vers  les  oreilles  par  deux  prolonge- 
ments ,  qui  se  portent  quelquefois  dans  certains  sujets 
vers  le  front,  et  viennent  se  réunir  sur  le  devant  de  la 
tête.  Cette  dernière  espèce  d'aréa  vient  à  tout  âge,  et 
ne  se  guérit  presque  jamais  sans  remède  :  la  première 
attaque  presque  toujours  les  enfants,  et  s'en  va  souvent 
d'elle-même.  Quelques  praticiens  raclent  fortement  avec 
un  scalpel  ces  différentes  sortes  d'aréa;  d'autres  appli- 
quent dessus  des  caustiques  mêlés  avec  de  l'huile,  et 
surtout  le  papier  brûlé;  d'autres  se  servent  de  la  résine 
de  térébenthine  mêlée  avec  de  h  thapsie  :  mais  il  n'y 
a  rien  de  mieux  que  de  passer,  chaque  jour,  le  rasoir 
sur  la  partie  affectée;  en  emporlant  ainsi  peu  à  peu  la 
surpeau ,  on  permet  aux  racines  des  poifs  de  se  faire 
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jour;  et  il  faut  continuer  ce  procédé,  jusqu'à  ce  qu'ils 
reparaissent  en  grand  nombre.  Il  suflit,  au  surplus,  de 
frotter  avec  de  l'encre  les  parties  qu'on  a  rasées. 

Sect.  V.  Il  y  a  plus  que  de  la  simplicité  à  s'occuper 
du  traitement  des  boutons,  des  lentilles  et  des  éphé- 
lides;  mais  comment  détourner  les  femmes  de  l'impor- 
tance qu'elles  mettent  à  soigner  leur  beauté?  Les  bou- 
lons et  les  lentilles  sont  connus  de  tout  le  monde:  mais 
l'espèce  que  les  Grecs  appellent  signe,  et  qui  esl'plus 
rouge  et  plus  inégale  que  les  autres,  est  moins  fréquente. 
Peu  de  personnes  connaissent  Yéphélide,  qui  ne  consiste 
que  dans  une  aspérité  et  une  dureté  revêtues  d'une  mau- 
vaise couleur.  Les  bon  tous  et  les  éphélides  ne  viennent 
jamais  qu'au  visage;  les  lentilles  attaquent  aussi  quelque- 
fois d'autres  parties  :  mais  j'ai  cru  que  la  chosfc  ne  valait 
pas  la  peine  que  j'en  traitasse  exprès  dans  un  autre  en- 
droit. On  guérit  parfaitement  les  boutons,  en  appliquant 
dessus  de  la  résine  mêlée  avec  égale  quantité  d'alun  en 
fragments,  et  un  peu  de  miel.  On  emporte  les  lentilles 
avec  un  mélange  de  parties  égales  de  galbanum  et  de 
pitre,  qu'on  fait  dissoudre  dans  du  vinaigre,  et  qu'on 
réduit  eu  consistance  de  miel.  On  les  frotte  avec  ce  li- 
niment;  et,  après  plusieurs  heures  d'intervalle,  on  les 
essuie,  le  matin,  et  on  les  oint  légèrement  d'huile.  On 
lait  disparaître  les  éphélides  avec  la  résine,  à  laquelle 
on  ajoute  un  tiers  de  sel  fossile  et  un  peu  de  miel.  On 
se  sert  avec  succès  dans  toutes  ces  sortes  de  taches ,  de 
même  que  pour  donner  la  couleur  convenable  aux  ci- 
catrices, de  la  composition  de  Tryplhon  le  père.  Celte 
composition  se  fait  avec  parties  égales  d'extrait  de  my- 
robolans,  de  teiTe  cinglée  bleuâtre,  d'amandes  amères, 
de  farine  d'orge  et  d'orohe,  d'herbe  à  foulon  blanche, 
de  semence  de  mélilot.  On  broie  toutes  ces  drogues  en- 
semble; on  les  incorpore  dans  le  miel  le  plus  amer  qu'on 

28. 
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peut  irouver;  on  en  frotte,  le  soir,  les  taches  ou  les  A 
ealnces,  et  on  ne  les  essuie  que  le  matin. 

Sect.  VI.  r.  Les  maladies  dont  nous  venons  de  narler 
^entent  peu  d'attention  ;  mais  il  n'en  est  pas  de'n   né  ' 
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tout     leS  piaulions  possibles  ponr  les  conserver. 

Oa  s  les  larmes  et  une  pituite  épaisse  ont  commencé 
la  pituite  es  melee  avec  les  larmes;  si  ces  larmes  ne 
ZeeP    l  ,    r  65  '  Gt  q"e  k  Pkui,e  S0il  blan<*e  et 
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que  cette  affection  ne  sera  pas  longue.  Elle  le  sera,  au 

contraire  mais  cependant  sans  danger,  si  les  larmes 
sont  chaudes  et  fort  abondantes;  s'il  y  a  peu  de  pituite; 
si  a  tumeur  est  médiocre,  et  bornée  à  l'un  des  yeux! 
Cette  espèce  d  ophtbalmie  n'est  point  douloureuse,  mais 
il  est  rare  qu  elle  finisse  avant  le  vingtième  jour;  quel- 
quefois elle  dure  deux  mois;  et  quand  elle  va  se  ter- 
miner, la  chassie  commence  à  devenu-  blanche  molle 
et  se  mêle  avec  les  larmes.  Si  les  deux  yeux  sont  atta- 
ques a  la  fo,s,  l'ophthalmie  en  dure  moins,  mais  il  est 
a  craindre  quïl  ne  survienne  des  ulcères.  Lorsque  la 
chassie  est  sèche ,  on  sent  à  la  vérité  de  la  douleur,  mais 
le  mal  cesse  plus  tôt,  à  moins  qu'il  n'y  ait  ulcération  11 
n  y  a  aucun  danger,  lorsque  la  tumeur  est  considéra- 
ble, quelle  n'est  accompagnée  ni  de  douleur,  ni  d'é- 
coulement; mais,  quand  même  la  tumeur  serait  sans 
écoulement,  s'il  y  a  douleur,  il  se  forme  presque  tou- 
jours une  ulcération  ;  et  il  est  assez  ordinaire,  en  ce  cas, 
de  voir  la  paupière  se  coller  au  globe  de  Fœil.  On  doit 
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également  appréhender  qu'il  ne  se  forme  un  ulcère  à  la 
paupière  ou  à  la  prunelle,  si,  outre  la  douleur  violente, 
les  larmes  sont  salées  et  chaudes;  ou  bien,  si,  lorsque 
la  tumeur  est  dissipée,  il  subsiste  encore  pendant  long- 
temps un  écoulement  de  larmes  et  de  pituite.  C'est  en- 
core une  plus  mauvaise  marque,  si  la  pituite  est  pâle 
ou  livide,  les  larmes  chaudes  et  abondantes,  la  tète  brû- 
lante; si  la  douleur  s'étend  depuis  les  tempes  jusqu'aux 
yeux ,  et  s'il  y  a  insomnie.  Dans  ce  cas ,  il  arrive  pres- 
'  que  toujours  que  l'oeil  se  crève;  et  l'on  doit  s'estimer 
heureux ,  s'il  ne  se  forme  qu'un  ulcère.  Si  l'œil  est  crevé 
intérieurement,  c'est  un  bien  qu'il  s'élève  un  petit  mou- 
vement de  fièvre;  il  n'y  a  point  de  remède ,  si  l'œil  étant 
crevé,  commence  à  sortir  à  l'extérieur.  Si  de  noir  qu'il 
élait,  il  blanchit  un  peu,  il  est  long-temps  à  se  guérir; 
mais  s'il  y  a  dureté  et  gonflement,  la  guérison  n'est  ja- 
mais parfaite.  Hippocrate,  notre  plus  ancien  auteur,  a 
dit  que  les  maladies  des  yeux  se  guérissaient  par  la  sai- 
gnée, les  médicaments,  le  bain,  les  fomentations  et  le 
vin.  Mais  il  s'est  fort  peu  étendu  sur  les  causes  de  ces 
maladies,  et  sur  les  temps  où  il  fallait  administrer  ces 
remèdes;  points  des  plus  essentiels  en  médecine.  La 
diète  et  les  lavements  dans  les  maladies  des  yeux,  sont 
souvent  des  remèdes  aussi  efficaces  que  ceux-là.  Les 
yeux  sont  aussi  quelquefois  sujets  à  s'enflammer,  il  y  a 
alors  une  tumeur  accompagnée  de  douleur,  et  d'un 
ceoulcineut  de  chassie  qui  est  quelquefois  fort  acre  et 
fort  abondante,  cl  d'autres  fois  moindre  sous  ces  deux 
rapports.  Dans  l'inflammation  des  yeux,  l'abstinence  et 
le  repos  sont  les  meilleurs  de  tous  les  remèdes;  il  faut 
donc,  dès  le  premier  jour ,  foire  coucher  le  malade  dans 
une  chambre  obscure;  lui  défendre  de  parler;  ne  lui 
laisser  prendre,  s'il  est  possible,  aucune  sorte  d'ali- 
ments, pas 'même  de  l'eau;  ou  du  moins  qu'en  très- 
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petite  quantité.  Si  la  douleur  est  très -considérable  ,1 

on  neuH  r"  ™  f^'  ^  h  Sec°,,d  J01"'  ceI* 
on  peu  le  fane  le  premier,  si  le  cas  est  pressant,  sur- 
tout ?1  les  veines  du  iront  sont  gonflées;  si  le  malade 
est  d  un  bon  tempérament,  et  s'il  y  a  pléthore.  Si  le 
mal  est  moins  violent,  il  demande  un  traitement  moins 
énergique;  on  donne  des  lavements,  mais  seulement  le 
deuxième  ou  le  Iroisième  jour.  Si  l'inflammation  est  lé- 
gère, on  peiH  se  passer  de  lavement  et  de  saignée  :  le 
repos ;  et  la  diète  suffisent.  On  ne  doit  cependant  pas, 
«tons  I  ophthalmie,  faire  abstinence  pendant  long-temps 
de  cramte  de  rendre  la  pituite  plus  ténue  et  plus  acre; 
mais  il  faut,  des  le  second  jour,  donner  quelques  ali- 
ments fort  légers,  et  propres  à  épaissir  la  pituite  :  tels 
sont  les  œufs  frais  :  si  le  mal  est  moins  considérable, 
on  peut  donner  de  la  bouillie ,  ou  du  pain  trempé  dans 
du  lait.  Les  jours  suivants,  on  augmentera  la  nourri- 
ture, a  proportionne  diminuera  l'inflammation  -  mais 
on  usera  toujours  d'aliments  de  la  même  espèce  •  et  l'on 
ne  mangera  rien  de  salé,  rien  d'âcre,  rien  de'tout  ce 
qui  pourrait  atténuer  les  humeurs  ;  on  ne  prendra  que 
de  l'eau  pour  toute  boisson.  Tel  est  le  régime  qu'il  est 
nécessaire  de  suivre.  Dès  le  premier  jour,  ou  se  servira 
d'un  cataplasme  fait  avec  de  safran,  p.  i.  *;  de  farine 
blanche,  très-fine,  p.  ir.  *  qu'on  mêlera  avec  une  quan- 
tité suffisante  de  blanc  d'œuf  pour  donner  la  consislance 
du  miel;  ou  étendra  le  tout  sur  un  linge,  et  ou  l'appli- 
quera sur  le  front,  pour  comprimer  les  vaisseaux,  et 
diminuer  le  cours  de  la  pituite;  si  ou  u'a  point  de  sa- 
fran, on  se  servira  d'encens  qui  produit  le  même  effet; 
il  est  indifférent  qu'on  étende  ce  cataplasme  sur  un  linge, 
ou  sur  de  la  laine.  Pour  les  yeux  mêmes ,  on  se  sert 
d'un  mélange  fait  avec  uue  pincée  de  safran,  la  gros- 
seur d'une  fève  de  myrrhe,  et  celle  d'une-lentille  d'o- 
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pium  ;  on  broie  le  tout  dans  du  passum ,  et  on  I'étend 
sur  les  yeux  avec  un  plumasseau.  On  peut  encore  em- 
ployer la  préparation  suivante.  Prenez  de  myrrhe  p.  i.  *  ; 
de  suc  de  mandragore  p.  i.  *  ;  d'opium  p.  a.  *  ;  de  feuilles 
de  roses ,  de  semence  de  ciguë ,  de  chaque  p.  ni.  *;  d'a- 
cacia p.  iv.  *;  de  gomme  p.  vin.  *.  On  fait  usage  de 
ces  remèdes  pendant  le  jour  :  pendant  la  nuit ,  pour 
que  le  malade  dorme  plus  tranquillement ,  il  est  bon 
d'appliquer  sur  les  yeux ,  un  cataplasme  fait  avec  la 
mie  de  pain  et  le  vin.  Ce  cataplasme  arrête  le  cours  de 
la  pituite,  absorbe  les  larmes  qui  peuvent  couler,  et 
empêche  les  yeux  de  se  coller.  Si  l'on  ne  peut  suppor- 
ter ce  cataplasme,. à  cause  de  la  violence  de  la  douleur, 
il  faut  mettre  dans  un  vase  le  blanc  et  le  jaune  d'un 
œuf;  y  ajouter  un  peu  d'hydromel;  mêler  le  tout  avec 
le  doigt ,  et  lorsqu'il  est  bien  lié ,  l'étendre  sur  de  la 
laine  molle  bien  cardée ,  et  l'appliquer  sur  les  yeux.  Ce 
topique  est  léger  et  rafraîchissant  ;  il  arrête  le  cours  de 
la  pituite,  et  ne  dessèche  pas,  et  empêche  les  yeux  de 
se  coller.  On  se  trouve  aussi  fort  bien  d'appliquer  uu 
cataplasme  de  farine  d'orge  bouillie,  mêlée  avec  de  la 
pulpe  de  coins  qu'on  aura  fait  cuire.  On  peut  pareille- 
ment se  servir  d'une  compresse  trempée  dans  de  l'eau , 
si  l'inflammation  est  légère;  et  dans  de  l'oxycrat,  si 
elle  est  plus  considérable  ;  on  applique  sur  l'œil  cette 
compresse  après  l'avoir  exprimée.  Il  faut  fixer  les  cata- 
plasmes avec  une  bande ,  de  peur  qu'ils  ne  tombent 
pendant  le  sommeil;  pour  la  compresse,  il  suffit  de 
l'appliquer;  parce  que  le  malade  peut  la  remettre  aisé- 
ment lui-même,  et  parce  qu'on  peut  la  mouiller,  lors- 
qu'elle est  devenue  sèche.  Si  le  mal  est  porté  au  point 
d'empêcher  le  sommeil,  il  faut  donner  quelques  anodyns  ; 
la  grosseur  d'un  orobe  suffit  pour  un  enfant  ;  et  celle 
d'une  fève  ,*pour  un  homme.  Il  ne  faut  rien  injecter 
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tôt  qu'on  ne  diminue  le  VouA  Z  '  aUSmcnle  1** 
même  dans  une  oph/haimie  violente  2 ,  ' 


pavot  brûlées  „  ,T  *  n  r    ►  i  '      la,mes  de 

™  de  n°™  '««tes  ensemble,  lorsqu'on  les  a 
5  611  >  ^«W  P™  à  peu  de  Peau,  ou  queW 

quautés  qii  e  le  peut  avoir,  a  encore  celle  de  conserver 
es  col  yres  gluants,  et  de  les  empêcher  de  deven  n  " 
J^qu  étant  ,its  depuis  longtemps,  ils  se  ^ 


4.  Le  collyre  de  Denis  se  fait  avec  d'opium  torréfié 
m?*  ce  1uJ  tienne  tendre,  p.  t  *  d'encen  tô  -' 
■ebe  dégomme  de  chaque  p.        ;  de'.utie, "  ^ 

entt  ï  ^  Clé°n  6St  dps  P'"s  ^nommés.  Il 

en  te  nl    sa  ^  ^  ^  ^  de  ^ 

™n,  P-  h.  ;  de  gomme,  p.  r,  *.  On  verse  dessus  ces 
Vogues,  en  les  broyant,  du  suc  de  roses. «En  voici  un 
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autre  du  même  auteur,  qui  est  plus  fort.  Prenez  d'écaillé 
de  cuivre ,  qu'on  appelle  stomâma ,  p.  r.  *  ;  de  safran  , 
p.  11.  *  ;  de  tulie  p.  iv.  *;  de  plomb  lavé  et  brûlé,  p.  vt.  *; 
de  gomme,  égale  quantité.  Celui  d'Attale  s'emploie 
dans  les  mêmes  cas;  surtout  lorsqu'il  y  a  un  écoule- 
ment de  pituite  considérable.  Le  voici  :  prenez  de  cas- 
toréum,  p.  *;  d'aloès,  p.  *  11.  ;  de  safran,  p.  1.  *,  de 
myrrhe,  p.  11.*;  de  lycium,  p.  m*;  de  cadmie  pré- 
parée, p.  vin.*;  d'antimoine,  autant;  de  suc  d'acacia, 
p.  xii.  *.  Comme  il  n'entre  pas  de  gomme  dans  ce  col- 
lyre, on  le  conserve  dans  une  pelite  boite.  Théodote  a 
ajouté  à  cette  composition,  d'opium  torréfié,  p.  1.  *; 
d'airain  brûlé  et  lavé,  p.  11.  *;  d'amandes  de  dattes 
torréfiées,  n°  xx,  de  gomme,  p.  xn.  *. 

6.  Théodote  lui-même  a  composé  un  collyre  que 
quelques-uns  appellent  acliariste,  et  que  voici.  Prenez 
de  casloréum',  de  nard  d'Inde,  de  chacun  p.  1.  *;  de 
lycium,  p.  *ir.;  d'opium,  autant;  de  myrrhe,  p.  11.*; 
de  safran,  de  céruse  lavée,  d'aloès,  de  chacun  p. ni.  *; 
de  cadmie  en  grains  lavée,  de  cuivre  brûlé,  de  chacun 
p.  vin.  *;  de  gomme,  p.  xvnx.  *;  de  suc  d'acacia, 
P-  xx.  *;  alitant  d'antimoine,  et  une  quantité  suffisante 
d'eau  de  pluie. 

7-  Outre  ces  différents  collyres,  celui  que  les  uns 
appellent  eythion,  et  les  autres  téphrion,  à  cause  de  sa 
couleur  cendrée,  est  très  en  usage.  Il  est  fait  avec  d'a- 
midon ,  de  gomme  adragant ,  de  suc  d'acacia ,  de  gomme, 
de  chaque  p.  1.  *•  d'opium;  p.  11.*;  de  céruse  lavée, 
p.  iv.  ;  de  lilharge  d'argent  lavée,  p.  vin.*.  Il  faut 
broyer  toutes  ces  drogues  dans  de  l'eau  de  pluie. 

8.  Kvelpide,  qui  fuUm  fameux  oculiste  de  nos  jours, 
se  servait  du  collyre  suivant,  qui  était  de  sa  composi- 
tion, et  qu'il  appelait  trygddc.  Prenez  de  castoréum, 
p.  *iv.;  delycmm,  de  nard,  d'opium,  de  chacun 
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]).  i.  *;  de  safran ,  de  myrrhe ,  d'aloès ,  de  chaque  p  n  * 
de  cuivre  brûlé,  p.  vnr.  *,  de  eadmie,  et  d'antimoine' 
de  chaque  p.  xu  *;  de  suc  d'acacia,  p.  xxvi  «•  de" 
gomme,  égale  quantité.  Plus  l'inflammation  est  considé- 
rable, plus  le  collyre  doit  être  adoucissant  :  on  y  lait 
entrer,  à  cet  effet,  le  blanc  d'œuf  ou  le  lait  de  femme- 
et  même  à  défaut  de  médecins  ou  d'autres  'remèdes  \ 
1  un  ou  l'autre  de  ces  deux  moyens  appliqué,  à  diverses  < 
reprises,  sur  l'œil,  avec  un  pinceau  fait  exprès  pourr 
cela,  suffit  le  plus  souvent  pour  adoucir  le  mal.  Lors- 
que l'ophthalmie  est  calmée ,  et  qu'il  n'y  a  plus  d'écou- 
lement de  pituite,  s'il  reste  encore  quelques  traces  lé- 
gères de  la  maladie,  le  vin  et  le  bain  les  font  disparaître. 
On  doit  donc  se  baigner,  après  s'être  fait  frotter  légè- 
rement d'huile  auparavant,  et  avoir  fait  des  frictions 
sur  les  jambes  et  les  cuisses  pendant  plus  long-temps 
que  sur  les  autres  parties  ;  se  bassiner  les  yeux  avec 
beaucoup  d'eau  chaude  ;  se  faire  répandre  sur  la  tête 
de  l'eau  d'abord  chaude,  puis  seulement  dégourdie.  Il 
faut  éviter,  en  sortant  du  bain,  de  s'exposer  au  froid , 
ou  à  quelque  courant  d'air;  prendre  ensuite  plus  de' 
nourriture  qu'on  n'avait  coutume  de  faire  les  jours  pré- 
cédents ,  en  exceptant  néanmoins  tout  ce  qui  pourrait 
atténuer  la  pituite.  Le  vin  dont  on  fait  usage,  doit  être 
léger,  un  peu  austère ,  et  médiocrement  vieux  ;  il  ne 
faut  en  boire  ni  trop,  ni  trop  peu;  mais  de  manière 
que,  sans  troubler  la  digestion,  on  se  procure  du  som- 
meil, et  qu'on  corrige  1  acreté  des  humeurs.  Si  on  s'a- 
perçoit que  le  bain  augmente  le  mal  (  ce  qui  arrive  or- 
dinairement à  ceux  qui  se  pressentde  se  baigner,  quand 
l'écoulement  de  la  pituite  subsiste  encore),  il  faut  eu 
sortir  sur-le-champ;  ne  point  boire  de  vin  de  toute  la 
journée;  prendre  moins  de  nourriture  que  la  veille; 
et  en  revenir  au  bain,  dès  que  l'écoulement  de  pituite 
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aura  décidément  cessé.  Il  arrive  cependant  quelquefois, 
soit  à  cause  de  la  saison  qui  est  contraire,  soit  parce 
que  le  corps  est  mal  disposé ,  que  la  douleur,  l'inllam- 
mation,  et  l'écoulement  de  pituite  durent  plusieurs 
jours.  Dans  ce  cas,  comme  le  mal ,  déjà  ancien ,  est  par- 
venu à  maturité,  il  faut  recourir  aux  mêmes  remèdes, 
c'est-à-dire,  au  bain  et  au  vin;  car  ces  deux  moyens 
sont  aussi  efficaces  dans  les  maux  d'yeux  invétérés ,  qui 
ont  résisté  à  tous  les  autres  remèdes,  qu'ils  sont  perni- 
cieux dans  ceux  qui  commencent;  parce  qu'alors  ils  ne 
peuvent  qu'irriter  et  enflammer  encore  davantage.  Il 
arrive  donc  ici ,  comme  dans  certains  autres  cas ,  qu'a- 
près avoir  vainement  essayé  les  remèdes  les  plus  con- 
venables, on  n'obtient  de  bons  effets  qu'en  employant 
des  moyens  contraires.  Mais,  avant  d'en  venir  à  l'usage 
des  bains  etdu  vin,  on  doit  se  faire  raser  la  tète;  se  la 
bien  bassiner  ensuite  dans  le  bain,  de  même  que  les  ' 
yeux ,  avec  de  l'eau  chaude ,  et  se  les  essuyer  avec  une 
compresse;  puis,  on  se  fait  frotter  la  tête  avec  de  la 
pommade  d'iris;  après  quoi,  on  se  tient  au  lit  jusqu'à 
ce  que  la  chaleur,  occasionnée  par  le  bain,  soit  passée, 
et  que  la  sueur,  qui  doit  être  abondante  vers  la  tête, 
soit  dissipée.  Ou  fait  usage  des  mêmes  espèces  d'ali- 
ments et  de  vin  que  nous  avons  prescrites  plus  haut  ; 
mais  on  boit  son  vin  pur  ;  on  a  soin  de  se  bien  couvrir 
la  tête,  et  de  se  tenir  en  repos  :  car  alors  il  survient 
souvent  un  profond  sommeil,  ou  une  sueur,  ou  une 
diarrhée  qui  met  lin  à  l'écoulement  de  la  pituite.  Si  le 
mal  diminue,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  il  faut  con- 
tinuer le  même  régime  pendant  plusieurs  jours ,  jusqu'à 
ce  que  la  santé  soit  entièrement  rétablie.  Si,  pendant 
ce  temps,  on  ne  va  point  à  la  selle,  il  faut  prendre  des 
lavements,  ppur  débarrasser  d'aulaut  plus  les  parties 
supérieures.  Mais  l'inflammation  est  quelquefois  si  con- 

«9 
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sidérable ,  et  elle  se  jette  avec  tant  de  furie  sur  les  veux 
qu  elle  les  pousse  hors  de  leur  orbite.  Les  Grecs  appel- 
lent ce  mal  proptose,  parce  que  le  globe  de  l'œil  est  dé- 
place. Dans  ce  ras,  il  est  absolument  nécessaire  de 
saigner  si  les  forces  le  permettent;  sinon,  il  faut  don- 
ner des  lavements  et  prescrire  une  longue  abstinence; 
on  doit  employer  les  médicaments  les  plus  doux  ■  c'est 
pourquoi  quelques  personnes  conseillent  le  premier  des 
deux  collyres  de  Cléon  ;  mais,  de  l'aveu  de  tous  les  mé- 
decins, ,1  n  en  est  point  qui  convienne  mieux  que  celui 
de  JNilee,  dont  voici  la  composition  : 

9- Prenez  du  nard  d'Inde,  d'opium,  de  chacun p  *_  • 
3e  gomme  p.  x.*;  de  safran,  p.  „.  *;  de  feuilles  de 
roses  fra.ches,  p.  rv.  *;  mèlez  le  tout  dans  de  l'eau  de 
pluie  ,  ou  dans  du  vin  léger  un  peu  austère.  Il  est  utile 
également  de  faire  bouillir  dans  du  vin  de  lécorce  de 
grenade,  ou  des  fleurs  de  melilot,  et  ensuite  de  les 
broyer;  ou  de  mêler  delà  myrrhe  noireaveedes  feuilles 
de  roses;  on  des  feuilles  de  jusquiame,  avec  un  jaune 
d œuf  «ut;  ou  de  la  farine,  avec  du  suc  d'acacia,  du 
passum,  ou  de  l'hydromel  ;  le  remède  sera  encore  meil- 
leur, si  on  ajoute  des  feuilles  de  pavot.  On  bassine  les 
yeux  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  collyres;  et  on  se  sert 
pour  cela,  d'une  compresse  trempée  dans  une  décoc- 
tien  de  feuilles  de  myrte  ou  de  roses;  on  applique  en- 
suitesur  les  yeux,  quelques-unesdes  compositions  précé- 
dentes :  de  plus,  il  faut  appliquera  la  région  occipitale 
des  ventouses  scarifiées.  Si  l'œil  ne  rentre  point  en  sà 
place  par  le  moyen  de  ces  remèdes ,  et  s'il  est  toujours  éea 
lement  saillant  hors  de  l'orbite ,  on  peut  êtresûr  qu'il  esi 
perdu,  et  qu'il  subira  l'induration*ou  la  suppuration  ;  si 
la  suppuration  se  déclare  par  l'angle  externe,  il  faut 
faire  une  incision  dans  l'œil,  afin  que,  le  pus  dtani  éva- 
cue, la  douleur  et  l'inflammation  cessent;'qne  lesiuni- 
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ques  rentrent  dans  l'orbite,  et  que  le  visage  soit  moins 
défiguré.  Ensuite ,  on  applique  les  mêmes  collyres ,  avec 
addition  de  lait  ou  d'oeuf,  ou  de  safran  mêlé  avec  un 
blanc  d'oeuf.  Mais  si  l'œil  se  durcit  et  se  mortifie,  il  faut 
pour  éviter  la  suppuration  et  la  difformité  exciser  la 
portion  saillante.  Pour  cela,  on  la  saisira  avec  un  cro- 
chet fixé  dans  la  tunique  externe ,  et  l'on  incisera  en 
dessous  avec  le  bistouri.  On  fera  ensuite  des  injections 
avec  les  remèdes  que  nous  avons  indiqués  dessus,  et 
l'on  continuera  jusqu'à  ce  que  la  douleur  soit  passée. 
Ou  doit  encore  employer  les  mêmes  médicaments ,  lors- 
que l'œil,  qui  était  d'abord  saillant  hors  de  l'orbite ,  se 
fend  en  plusieurs  endroits. 

10.  Il  se  forme  quelquefois,  à  la  suite  de  l'inflamma- 
tion, des  charbons  qui,  tantôt  attaquent  le  globe  de  l'œil 
même,  et  tantôt  la  partie  externe  ou  interne  des  pau- 
pières; dans  ce  cas,  il  faut  prendre  des  lavements,  di- 
minuer la  nourriture,  et  se  mettre  au  lait,  pour  adoucir 
l'acrimonie,  qui  est  la  cause  du  mal.  A  l'égard  des  col- 
lyres, et  des  cataplasmes  qu'il  convient  d'employer,  ce 
sont  ceux  que  nous  avons  prescrits  contre  l'inflamma- 
tion ;  et  le  collyre  de  Nilée  est  aussi  très-bon  dans  ce 
cas.  Cependant,  si  le  charbon  est  situé  à  la  partie  ex- 
térieure de  la  paupière,  on  ne  peut  rien  appliquer  de 
mieux  qu'un  cataplasme  fait  avec  la  graine  de  lin  bouil- 
lie dans  de  l'hydromel,  ou,  à  défaut  de  graine  de  lin, 
avec  la  farine  de  froment  bouillie  dans  la  même  liqueur. 

ci  L'irdlammation  fait  aussi  quelquefois  naître  des 
pustules  sur  les  yeux.  Si  ces  pustules  paraissent  dès  le 
commencement,  c'est  une  raison  de  plus  pour  saigner 
le  malade,  et  lui  fairengarder  un  repos  absolu;  si,  lors- 
qu'elles paraissent,  il  n'est  plus  temps  de  saigner,  il  faut 
du  moins  donner  des  lavements;  et,  si  quelque  raison 
en  empêche"  on  doit  observer  exactement  le  régime  que 
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nous  avons  prescrit  plus  haut.  On  se  servira  de  collyre..J| 
adoucissants,  tels  que  sont  ceux  de  Nilée  et  de  CléoniJI 
la.  Le  collyre  qui  porte  le  nom  de  Philalèthe,  cou- il 
vient  aussi  dans  cette  affection.  Il  est  fait  avec  de  myrrhe  I 
d'opium,  de  chaque  p.  i.  *;  de  plomb  lavé,  de  terre  dèjl 
Samos,  qu'on  appelle  aster,  de  gomme  adragant,  deJI 
chaque  p.  rv.  *;  d'antimoine  cuit,  d'amidon,  de  cha-l| 
cun  p.  vi.  *;  de  tutie  lavée,  de  céruse  lavée,  de  cha-|| 
cune  p.  vm.  \  On  dissout  le  tout  dans  de  l'eau  de  pluie, 
et  lorsqu'on  veut  se  servir  du  collyre ,  ou  y  ajoute  du  blanc 
d  œuf,  ou  du  lait. 

13.  Les  pustules  des  yeux  se  changent  quelquefois  eni 
ulcères,  qu'on  traite,  lorsqu'ils  sont  récents,  avec  des* 
médicaments  adoucissants ,  et  qui  sont  à  peu  près  ceuxi 
que  j'ai  indiqués  pour  les  pustules.  Il  y  a  aussi  un  col- 
lyre spécialement  approprié  à  ces  ulcères;  on  l'appelle 
dmliban  :  il  se  prépare  avec  de  cuivre  brûlé  et  lavé, . 
d  opium  frit,  de  chacun  p.  i.  *;  de  tutie  lavée,  d'en-- 
cens,  d'antimoine  brûlé  et  lavé,  de  myrrhe,  de  gomme, 
de  chaque  p.  n.  *. 

14.  H  arrive  aussi  quelquefois  qu'un  œil,  ou  tous  les 
deux,  deviennent  plus  petits  qu'ils  ne  doivent  être  na- 
turellement. Ce  mal  vient  ordinairement  ou  à  la  suite 
d'une  ophthalmie ,  avec  écoulement  opiniâtre  de  pituite, 
ou  après  des  pleurs  prolongés,  ou  bien  après  quelque 
coup  dont  on  aura  été  mal  guéri.  Dans  ce  cas,  les  col- 
lyres doivent  être  aussi  fort  adoucissants  :  on  y  fait  en- 
trer, à  cet  effet,  le  lait  de  femme;  on  prescrit  d'user 
d'aliments  nourrissants  et  très-substantiels ,  d'éviter  tout 
ce  qui  pourrait  faire  couler  les  larmes,  de  ne  songer  à 
aucune  affaire  domestique;  et  s'iten  survient,  d'eu  dé- 
rober la  connaissance  au  malade.  Tous  les  aliments  et 
les  médicaments  acres  sont  fort  contraires,  nrincipale- 
ment  en  ce  qu'ils  peuvent  exciter  les  larmes. 
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15.  Il  exisle  une  autre  espèce  de  maladie,  daus  la- 
quelle il  nail  des  poux  parmi  les  poils  des  paupières  :  les 
Grecs  appellent  ce  mal  plithiriasis.  Il  vient  ordinaire- 
ment d'une  mauvaise  disposition  du  corps,  et  se  borne 
rarement  à  l'endroit  affecté  :  il  arrive  presque  toujours 
qu'au  hout  d'un  certain  temps,  il  est  suivi  d'un  écou- 
lement de  pituite  des  plus  opiniâtres;  les  yeux  mêmes 
s'ulcèrent  fortement,  et  la  vue  s'altère.  Il  faut  prendre 
des  lavements,  se  faire  raser  la  tète,  et,  chaque  jour, 
à  jeun,  se  la  faire  frotter  longuement.  On  doit  se  pro- 
mener et  s'exercer  beaucoup;  user  de  gargarismes  faits 
avec  l'hydromel,  dans  lequel  on  aura  fait  bouillir  du  ca- 
lament  et  des  figues  grasses  ;  se  faire  souvent ,  dans  le 
bain,  des  fomentations  sur  la  tète  avec  beaucoup  d'eau 
chaude;  éviter  les  aliments  acres,  user  de  lait  et  d'un 
vin  onctueux,  boire  plus  qu'on  ne  mange^  ne  prendre 
à  l'intérieur  que  des  médicaments  adoucissants,  pour 
ne  pas  donner  d  acreté  à  la  pituite  ;  appliquer  sur  les 
paupières  des  remèdes  propres  à  tuer  les  poux,  et  à  em- 
pêcher qu'il  ne  s'en  produise  de  nouveaux  :  telle  est  la 
Composition  suivante.  Prenez  d'écume  de  uilre,  p.  1.  *; 
de  sandaraque,  p.  1.  *;  de  slaphisaigre,  p.  r.  *.  Broyez 
le  tout  ensemble,  et  ajoutez-y  parties  égales  de  vieille 
huile  et  de  vinaigre,  pour  lui  donner  la  consistance  de 
miel. 

16.  Jusqu'ici  nous  avons  parlé  des  maladies  des  yeux 
qui  se  traitent  par  des  moyens  adoucissants;  mais  il  en 
est  d'une  autre  espèce,  qui  exigent  un  traitement  dif- 
férent: ces  maladies  viennent  presque  toujours  à  la  suile 
de  l'inflammation,  mais  elles  persistent  après  elle;  il 
reste,  principalement  dans  quelques-unes,  un  écoule- 
menl  de  pituite  fort  ténue.  Il  faut,  dans  ce  cas,  donner 
des  lavements,  et  retrancher  quelque  chose  delà  nour- 
riture. Il  convient  aussi  de  faire  des  onctions  sur  le  front 

29- 
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avec  le  collyre  d'André.  Ce  collyre  se  prépare  avec  do. 
gomme,  p.i.  *  ;  decéruse,  d'antimoine,  de  chaque  p.  u.  *■ 
de  litharge  d'argent  bouillie  et  lavée ,  p.  iV.  *.  On  l'ait 
bouillir  la  litharge  dans  l'eau  de  pluie;  et  on  broie  les 
autr  es  médicaments  secs  dans  du  suc  de  myrte.  Après 
qu'on  a  fait  des  onctions  sur  le  front  avec  ce  mélange, 
on  applique  dessus  un  cataplasme  de  farine  détrempée 
dans  de  l'eau  froide,  et  à  laquelle  on  a  ajouté  le  suc  d'a- 
cacia ou  de  cyprès.  On  se  trouve  bien  aussi  d'appliquer 
sur  le  sommet  de  la  tète  dès  ventouses  scarifiées,  ou  de 
tira-du  sang  aux  tempes.  On  fait  encore  des  onctions 
avec  un  mélange  d 'écaille  de  cuivre ,  d'opium ,  de  chaque 
-  p.  r.  *.  ;  de  corne  de  cerf  brûlée  et  lavée,  de  plomb  lavé, 
de  gomme,  de  chaque  p.  rv.  *;  d'encens,  p.  su.  *.  On 
appelle  ce  collyre  dtakëra,  parce  qu'il  entre  de  la  corne 
dans  sa  composition.  Toutes  les  fois  que  je  ne  dénomme 
pas  spécialement  la  liqueur  qu'il  faut  ajouter  au  collyre, 
j'entends  parler  de  l'eau. 

17.  Le  collyre  d'Évelpide,  qu'il  appelait  mdmlgmé- 
non,  convient  aussi  dans  le  même  cas.  Il  est  fait  avec 
une  once  d'opium,  autant  de  poivre  blanc,  une  livre 
de  gomme,  et  de  cuivre  brûlé,  p.  r.  *.  s.  Durant  le  trai- 
tement, il  est  bon  de  suspendre,  peudantquelque  temps, 
l'usage  des  remèdes,  pour  se  mettre  à  celui  du  bain  et 
du  vin.  S'il  est  nécessaire  d'éviter  tous  les  aliments  atté- 
nuants, dans  les  différentes  sortes  d'ophlhalmies,  c'est 
surtout  dans  celle  où  la  pituite  est  fort  ténue,  et  coule 
depuis  long-temps.  Si  le  malade  vient  à  se  dégoûter  des 
aliments  iucrassants,  comme  cela  est  assez  ordinaire,  il 
doit  passer  à  ceux  qui,  par  la  raison  qu'ils  resserrent 
le  ventre,  resserrent,  en  même  tëmps,  tout  le  corps. 

18.  Si  les  ulcères  ne  se  terminent  point  en  même 
temps  que  l'inflammation,  ils  ont  coutume  de  devenir 
fongueux  ou  sordides,  ou  profonds,  ou  au  moins  de 
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durer  très-long-temps.  Il  n'y  a  rien  de  mieux  pour  ré- 
primer les  fongosités,  que  le  collyre  appelé  m'émigménon  ; 
il  convient  aussi,  de  même  que  celui  qu'on  appelle  smi- 
lion ,  pour  déterger  les  ulcères  sordides. 

19.  Le  collyre  smilion  est  fait  avec  de  verdet  p.  iv.  *  ; 
de  gomme,  autant;  d'ammoniac,  de  vermillon  de  si- 
nope,  de  chaque  p.  xvr.  *.  Quelques-uns  font  dissoudre 
ces  ingrédients  dans  de  l'eau ,  et  d'autres  dans  du  vi- 
naigre, pour  les  rendre  plus  actifs. 

20.  On  emploie  aussi  avec  succès ,  dans  ces  ulcères , 
le  collyre  d'Évelpide ,  qu'il  appelait phyiion ;  ce  collyre 
se  prépare  avec  de  safran  p.  1.  *;  d'opium,  de  myrrhe , 
de  chaque  p.  iv.  *;  de  poivre  hlanc  p.  vi.  *.  Mais,  avant 
de  s'en  servir,  il  faut  avoir  soin  de  l'adoucir. 

ai.  Le  collyre  appelé  spliœrion,  et  qui  est  du  même 
oculiste,  a  les  mêmes  propriétés.  Il  entre  dans  sa  com- 
position, de  pierre  hématite  lavée  p.  ir.  *;  de  poivre 
six  grains,  de  cadmie  lavée,  de  myrrhe,  d'opium,  de 
chaque  p.  m.  *;  de  safran  p.  iv.  *;  de  gomme  p.  vin.  *. 
On  broie  le  tout  dans  du  vin  d'Aminé. 

22.  Evelpide  se  servait  aussi,  dans  les  mêmes  cas, 
d'un  collyre  liquide ,  qu'il  composait  avec  de  rerdet , 
P-  *  ;  de  misy  brûlé,  de  vitriol,  de  canelle,  de  chaque 
P<  *  ;  de  safran ,  de  nard,  d'opium ,  de  chaque  p.  r.  *  ; 
de  myrrhe  p.  11.  *•  de  cuivre  brûlé  p.  m.  *;  de  cen- 
dres de  substances  odoriférantes  p.  iv.  *;  de  poivre, 
grains  xv.  *.  il  broyait  tous  ces  ingrédients  dans  du  vin 
austère,  et  les  faisait  ensuite  bouillir  dans  trois  hémines 
de  passtim,  jusqu'à  ce  que  le  tout  fût  intimement  lié. 
Plus  ce  collyre  est  vieux,  et  plus  il  est  efficace. 

9.3.  Le  collyre  phM'èthe,  et  celui  qu'on  appelle  sphœ- 
rion,  dont  nous  avons  rapporté  plus  haut  la  composi- 
tion ,  sont  très-propres  pour  incarner  les  ulcères  pro- 
fonds. Le  collyre  sphœrion  convient  aussi  parfaitement 
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dans  les  ulcères  invétérés,  et  qui  sont  dilbcilesà  cicatriser. 

2/j.  Le  collyre  d'Hermon ,  qui  convient  dans  plusieurs 
maux  d'yeux,  est  utile  principalement  dans  lus  ulcères 
de  ces  organes  ;  il  est  fait  avec  de  poivre  long  p.  i. 
de  poivre  blanc  p.  *;  de  canelle,  de  costus,  de  chaque 
P-  i.  *;  de  vitriol,  de  uard,  de  cassia,  de  castoréum, 
de  chaque  p.  n.  *  ;  de  noix  de  galle  p.  v.  •  ;  de  myrrhe, 
de  safran,  d'encens,  delycium,  de  céruse,  de  chaque 
p.  vin.  *;  d'opium  p.  xii.  *;  d'aloès^de  cuivre  brûlé; 
de  cadmie,  de  chaque  p.  xvi.  *;  d'acacia,  d'autimoiue, 
de  gomme,  de  chaque  p.  xxv.  *. 

25.  Les  cicatrices  qui  se  forment  à  la  suite  des  ulcères 
des  yeux ,  sont  sujettes  à  deux  inconvénients  ;  elles  peu- 
vent être  ou  creuses,  ou  trop  épaisses.  Si  les  cicatrices 
sont  creuses,  on  peut  les  incarner  avec  le  collyre  appelé 
spluenou ,  ou  avec  celui  qu'on  nomme  asclépios,  et  dans 
la  composition  duquel  il  entre  d'opium,  p.  a.  *  ;  de  sa- 
gapéuum ,  d'opopanax ,  de  chacun  p.  ni.  *  ;  de  vcrdet 
p.  iv.  .*.;  de  gomme  p.  vin.  *;  de  poivre,  p.  m.  *:  de 
cadmie  lavée ,  de  céruse,  de  chaque  p.  xvi.     Si  les  ci- 
catrices sont  trop  épaisses ,  on  les  rend  plus  minces  avec 
le  collyre  smilion  ,  ou  le  collyre  canopïte,  qui  se  pré- 
pare avec  de  canelle,  d'acacia,  de  chaque  p.  i.  *  ;  de 
cadmie  lavée,  de  safran,  de  myrrhe,  d'opium,  de  gomme, 
de  chaque  p.  tx.  *  ;  de  poivre  blanc,  d'encens,  de  chaque 
p.  m.*;  de  cuivre  brûlé,  p.  ix.  *,  mêlés  avec  de  l'eau 
de  pluie.  On  peut  aussi  se  servir  du  collyre  d'Évelpide, 
que  cet  auteur  appelait  pyxiaum.,  et  qui  est  fait  avec 
de  sel  fossile ,  p.  i v.  *  ;  d'ammoniac ,  p.  vin.  *  ;  d'opium , 
p.  xii.  *  ;  de  céruse ,  p.  xv.  *  ;  de  poivre  blanc,  de  safran 
de  Sicile,  de  chacun  p.  xxxu.  *;  de  gomme  p.  xui.  *; 
de  cadmie  lavée,  p.  ix.  *.  Cependant  un  des  meilleurs 
collyres,  pour  diminuer  la  cicatrice,  est  celui  dans  la 
composition  duquel  il  entre  de  gomme,  p.  *  n.  ;  de  vcr- 
det, p.  i.  *;  d'onguent  de  safran,  p.  iv.  *. 
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26.  Il  est  encore  une  espèce  d'inflammation  dans  la- 
quelle, lorsque  les  yeux  sont  le  siège  d'un  gonflement 
considérable,  et  d'une  douleur  distensive,  il  est  néces- 
saire de  tirer  du  sang  à  la  veine  frontale;  de  fomenter 
toute  la  tèle,  et  de  bassiner  les  paupières  avec  beaucoup 
d'eau  tiède;  d'user  de  gargarisme*  faits  avec  une  décoc- 
tion de  lentille,  ou  le  suc  de  Cguier;  de  se  frotter  les 
paupières  avec  les  collyres  âcres  dont  nous  avons  rap- 
porté ci-dessus  la  composition ,  et  d'user  principalement 
de  celui  qu'on  appelle  spha?rion ,  dans  lequel  entre  la 
pierre  hématite.  On  peut  aussi  employer  les  médica- 
ments propres  à  atténuer  la  rugosité  dont  il  va  être 
question. 

27.  Cette  incommodité  vient  presque  toujours  à  la 
suite  de  l'inflammation  des  yeux;  elle  est  tantôt  plus, 
tantôt  moius  considérable.  Elle  donne  aussi  quelquefois 
lieu  à  une  ophtalmie,  qui  contribue  encore  à  l'aug- 
menter. Ce  mal  dure  moins  chez  les  uns,  plus  chez  les 
autres  :  quelquefois  même  il  est  presque  impossible  de 
le  guérir.  Quelques-uns  frottent  les  paupières  qui  sont 
dures  et  épaissies,  avec  une  feuille  de  figuier,  ou  une 
sonde  crénelée,  et  même  quelquefois  les  ratissent  avec 
le  scalpel;  et,  après  les  avoir  renversés,  ils  frottent 
tous  les  jours  légèrement  le  dedans  avec  des  médica- 
ments. On  ne  doit  employer  ces  moyens ,  que  lorsque 
la  rugosité  est  considérable ,  et  dure  depuis  long  temps  ; 
encore  ne  faut-il  pas  les  répéter  souvent;  on  parviendra 
miens  au  but  qu'on  se  propose,  en  usant  de  régime  et 
de  remèdes  convenables;  il  faut  s'exercer  beaucoup, 
se  baigner  souvent,  se  bassiner  les  paupières  avec  beau- 
coup d'eau  chaude,  user  d'aliments  acres  et  atténuants  ; 
et  employer  le  collyre  qu'on  nomme  césarkn ,  dont 
voici  la  composition  :  Prenez  de  vitriol ,  p.  1.;  de  misy, 
p.  v.  * ,  de  poivre  blanc,  p.  • ,  d'opium ,  de  gomme,  do 
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chaque  p.  n.  ';  de  cadmie  lavée ,  p.  in.  *  ;  d'antimoine , 
p-  vr.  .  On  convient  assez  généralement  que  ce  collyre* 
est  bon  dans  toutes  les  maladies  des  yeux,  excepté  dans: 
celles  où  il  faut  des  remèdes  adoucissants. 

28.  Le  collyre  d'Hiérax  est  bon  aussi  contre  la  ru- 
gosité des  paupières.  On  le  prépare  avec  de  myrrhe,  p. 
r.  ;  d'ammoniac,  p.  ir.  *;  de  verdet  ratissé,  p.  rv.  *. 
Les  collyres  canopite,  smilion,  pyxinum  et  spharion 
conviennent  pareillement  dans  cette  espèce  de  maladie. 
Si  l'on  n'a  pas  de  collyres  composés,  on  peut  employer 
avec  quelque  avantage,  dans  la  rugosité  des  paupières, 
le  fiel  de  chèvre,  ou  d'excellent  miel. 

29-  Il  y  a  aussi  une  ophthalmie  sèche ,  que  les  Grecs 
appellent  xcrophthalmie.  Dans  cette  affection,  il  n'y  a 
m  tumeur,  ni  écoulement;  les  yeux  sont  seulement 
rouges;  on  y  éprouve  un  sentiment  de  pesanteur,  ac- 
compagné de  quelque  douleur.  Les  paupières  se  collent 
1  une  à  l'autre  pendant  la  nuit,  par  l'écoulement  d'une 
pituite  fort  épaisse.  En  général,  ce  mal  dure  d'autant 
plus  long-temps,  qu'il  est  plus  léger.  Dans  l'ophlhalmie 
sèche,  on  doit  se  promener  et  s'exercer  beaucoup;  se 
baigner  souvent,  et  suer  dans  le  bain;  et  faire  des  fric- 
tions répétées  ;  les  aliments  dont  on  fait  usage,  ne  doi- 
vent être  ni  fort  nourrissants,  ni  très-àcres  ;  mais  tenir 
le  milieu  entre  ces  deux  qualités.  Le  matin,  lorsque  la 
digestion  est  faite,  il  est  bon  de  se  gargariser  avec  une 
décoction  de  moutarde ,  et  de  s'en  frotter  ensuite  la 
bouche  et  la  tête  pendant  long-temps. 

3o.  Le  meilleur  collyre  qu'on  puisse  employer  dans 
ce  cas ,  est  celui  qu'on  appelle  rhinion;  il  entre  dans  sa 
composition ,  de  myrrhe,  p.  r.  *;  d'opium  ,  de  suc  d'a- 
cacia, de  poivre,  de  gomme,  de  chaque  p.  i.  *;  de 
pierre  hématite,  de  pierre  phrygienne,  de  lycinm,  de 
schiste,  de  chaque  p.  n.  *;  de  cuivre  brûlé;  p'  rv.  *.  Le 
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collyre  pyxinum  convient  aussi  dans  cette  ophthalmic. 

3i.  Lorsque  les  yeux  sont  affectés  d'aspérités,  ce  qui 
arrive  principalement  aux  angles ,  on  peut  se  servir 
du  collyre  rhinion,  dont  nous  venons  de  rapporter  la 
composilîon  :  le  suivant  est  également  bon.  Prenez  de 
verdet  ratissé,  de  poivre  lon[;,  d'opium,  de  chaque  p. 
11.  *;  de  poivre  blanc,  de  gomme,  de  chaque  p.  rv.  *;. 
de  cadmie  lavée ,  de  céruse,  de  chaque  p.  vr.  *.  Cepen- 
dant celui  qui  convient  le  mieux,  est  le  collyre  d'Evel- 
pide,  appelé  basilicon;  il  entre  dans  sa  composition, 
d'opium,  de  céruse,  de  pierre  asienne,  de  chaque  p. 
h.  *;  de  gomme,  p.  m.  *;  de  poivre  blanc,  p.  iv.  *; 
de  safran ,  p.  vi.  *;  de psoricum ,  p .  xm.  *.  Il  n'est  point 
de  substance  qui  par  elle-même  s'appelle  psoricum ,  mais 
on  donne  ce  nom  à  un  mélange  de  chalcilis  et  de  cad- 
mie, qu'on  broie  ensemble  dans  le  double  de  vinaigre; 
ou  met  le  tout  dans  un  pot  qn'on  recouvre  de  feuilles 
de  figuier,  et  qu'on  laisse  pendant  vingt  jours  sous  terre  ; 
ensuite  on  le  retire,  et  on  le  broie  de  nouveau.  Le  collyre 
basilicon  convient  dans  toutes  les  maladies  des  yeux , 
excepté  dans  celles  où  il  faut  des  adoucissants.  Dans 
l'aspérité  des  paupières,  lorsqu'on  n'a  point  de  collyres 
composés,  on  se  ser(,  avec  succès,  de  miel  et  de  vin. 
On  se  trouve  bien  aussi  dans  cette  maladie,  de  même 
que  dans  l'ophthalmie  sèche,  d'appliquer  sur  les  yeux 
un  cataplasme  de  mie  de  pain  détrempée  dans  du  vin  ; 
car,  comme  dans  ces  deux  cas,  c'est  presque  toujours 
une  humeur  âcre  qui  irrite  tantôt  les  yeux,  tantôt  leurs 
angles  ou  les  paupières,  on  absorbe,  par  le  moyen  de 
ce  cataplasme,  l'humeur  qui  suinte,  et  on  répercute 
celle  qui  pourrait  s'être  amassée  dans  les  environs. 

3s.  La  vue  s'obscurcit  quelquefois  à  la  suite  d'une 
ophthalmic;  quelquefois  aussi  seulement  par  l'effet  de 
la  vieillesse  ,  ou  de  quelque  autre  infirmité.  Dans  le  pre- 
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mier  cas ,  on  se  trouve  bien  du  collvre  a„„„u  .  ■  -  . 

celui  qui  se  pré  ,TaveSr^' 

33.  H  es  ausSI  un  collyre  spécialement  approprié  à 
cette  maladie;  on  l'appelle  diàcrocou;  il  est  ™sé 
de  poivre;  p  r.  *;  de  safran  de  Ciiicie,  d'opium^de 

34.  Si  l'obscurcissement  de  la  vue  provient  de  la 
vie.  esse,  ou  de  quekp.e  antre  infirmité,  on  peut  Jt- 

Zi  rX  T  m,rëmSe  d'eXCellent  "W,  d'on- 
guent de  souchet  et  de  vieille  huile;  mais  le  meilleur 
remède  que  'on  puisse  faire,  es,  de  prendre  une  pari 
dehaume,  deux  de  vieille  huile  ou  d'onguent  de  sou- 
chet, et  trois  de  miel  fort  acre.  Les  collyres  que  ,  0US 
avons  consedles  dans  la  première  espèce  d'obLrcissë 
ment  de  la  vue,  conviennent  pareillement  dans  celle-c  • 
de  même  que  ceux  qui  sont  propres  à  amincir  les  cica- 
trices, et  que  nous  avons  précédemment  indiqués  En 
gênerai,  ceux  qui  sont  attaqués  de  ce  mal,  doivent  se 
promener  et  s'exercer  beaucoup,  se  baigner  fréquem- 
ment ,  se  fan-e  frotter  tout  le  corps  dans  le  bain  et  pria 
cipalemeut  la  tète,  avec  de  l'huile  d'iris,  jusqu'à  ce 
qu'ils  suent;  ensuite  se  tenir  bien  couverts,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  rentres  chez  eux,  et  que  la  chaleur  et  la 
sueur  soient  passées.  Les  aliments  dont  on  fait  usaçe 
doivent  être  âcres  et  atténuants.  Il  faut,  au  bout  de' 
.quelques  jours,  user  de  gargarismes  faits  avec  la  mou- 
tarde. 

35  La  cataracte ,  que  les  Grecs  appellent  hypochysh 
bouche  quelquefois  l'ouverture  de  la  prunelle ,  et  em- 
pêche de  voir.  Si  la  cataracte  est  ancienne,  elle  de- 
mande l'opération  de  la  main  ;  si  elle  est  récente  ,  on 
peut  quelquefois,  au  moyen  de  certaines. précautions, 
parvenir  à  la  résoudre.  Pour  cela,  il  faut  tirer  du  sang 
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au  front  ou  par  les  narines;  appliquer  le  feu  aux  veines 
des  tempes;  faire  couler  la  pituite  par  des  gargarismes 
convenables  ;  employer  les  fumigations ,  et  bassiner  les 
yeux  avec  des  collyres  acres.  Le  régime  propre  à  atté- 
nuer la  pituite,  est  celui  qui  convient  le  mieux  dans  ce 


cas. 


36.  La  paralysie  des  yeux  ne  demande  point  d'autre 
régime,  ni  d'autres  médicaments,  que  ceux  que  nous 
venons  d'indiquer;  ainsi  ,  il  nous  suffira  de  faire  mention 
de  cette  maladie.  Tantôt  la  paralysie  n'attaque  qu'un 
œil;  tantôt  elle  les  attaque  tous  les  deux  à  la  fois:  elle 
est  produite  ou  par  quelque  coup,  ou  par  l'épilepsie, 
on  par  des  convulsions  qui  se  communiquent  avec  vio- 
lence, jusqu'à  l'œil  même.  Il  en  résulte  que  l'organe  ne 
peut  plus  être  dirigé  vers  un  point  quelconque,  ni  se 
fixer  en  aucune  façon  ;  mais  qu'il  se  porte  çà  et  là  d'une 
manière  déréglée ,  et  ne  transmet  plus  l'impression  des 
objets. 

37.  La  myclriase  diffère  peu  de  la  paralysie  ;  la  pru- 
nelle se  relâche  et  se  dilate;  et  la  vue  est  considérable- 
ment affaiblie;  il  est  très-difficile  de  remédier  à  cette 
■  espèce  d'infirmité.  On  doit  employer  dans  la  paralysie 

et  la  mydriase ,  les  mêmes  moyens  que  dans  l'obscur- 
1  cissement  de  la  vue,  à  peu  de  chose  près  :  car  on  ajoute 
(tantôt  le  vinaigre,  tantôt  le  nitre  à  l'huile  d'iris  qu'on 
j  emploie  pour  frotter  la  tète;  mais  pour  les  yeux,  il  suf- 
fit d  appliquer  dessus  du  miel.  Quelques-uns ,  dans  la 
Mnydriasc,  ont  fait  usage  des  eaux  thermales,  et  ont  été 
guens;  d  autres  ont  perau  subitement  la  vue,  sans  au- 
cune cause  manifeste.  Parmi  ces  derniers  ,  quelques- 
uns,  après  avoir  été  aveugles  pendant  un  certain  temps, 
ont  recouvre  la  vue  par  une  diarrhée  qui  leur  est  tout- 
a-coup  survenue  :  d'où  l'on  doit  conclure  que,  dès  le 
commencement  même  de  ce  mal,  il  est  bon  de  purger 
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de  temps  en  temps,  pour  expulser,  par  les  voies  infé- 
rieures ,  toute  la  matière  nuisible. 

38.  Outre  ces  maladies  des  yeux,  il  existe  une  fai- 
blesse de  la  vue,  qui  permet  bien  de  distinguer  suffi- 
samment les  objets  pendant  le  jour,  mais  empêche  de 
rien  voir  pendant  la  nuit.  Les  femmes  qui  sont  bien 
réglées  ne  sont  pas  sujettes  à  cette  incommodité.  Ceux* 
qui  en  sont  affligés,  doivent  se  frotter  les  yeux  a\ec  le 
jus  qui  découle  d'un  foie  de  bouc  ou  de  chevreau ,  qu'on 
fait  rôtir,  et  manger  ce  foie  ensuite.  On  peut  aussi  em- 
ployer avec  avantage,  les  collyres  qui  sont  propret  à 
atténuer  les  cicatrices,  et  à  corriger  les  aspérités  des 
paupières.  Quelques- uns  se  servent  de  la  graine  de  pour- 
pier  écrasée,  à  laquelle  ils  ajoutent  ce  qu'il  faut  de  miel, 
pour  que  cette  poudre  ne  quitte  pas  le  pinceau,  avec 
lequel  on  en  a  fait  des  applications  sur  les  yeux.  L'exer- 
cice, les  bains,  les  frictions  et  les  gargarismes,  pres- 
crits dans  les  cas  ci-dessus  indiqués,  conviennent  égale- 
ment dans  celui-ci. 

3g.  Les  maladies  dont  nous  venons  de  parler,  nais- 
sent dans  l'intérieur  même  du  corps;  niais  l'œil  peut 
encore  être  lésé  par  une  cause  extérieure;  ce  qui  donne 
lieu  à  la  formation  d'une  ecchymose.  Dans  ce  cas,  on 
ne  peut  rien  faire  de  mieux,  que  d'appliquer  sur  l'œil 
du  sang  de  pigeon,  de  ramier  ou  d'hirondelle.  Ccu'est 
pas  sans  raison,  qu'on  se  sert  de  ce  remède;  car  lorsque 
les  oiseaux  dont  je  viens  de  parler  out  été  blesses  à 
l'œil ,  leur  vue  se  rétablit  bientôt  dans  son  premier  état , 
et  même  très-promptement  dans  l'hirondelle.  D'où  est 
venue  la  fable  qui  lui  attribue  la  science  de  guérir, 
avec  une  herbe,  les  yeux  malados  de  ses  petits;  tandis 
que  cette  guérison  arrive  tout  naturellement.  Nous  pou-,, 
vous  donc  trouver  dans  le  sang  de  ces  animaux,  un  ex- 
cellent remède  contre  les  blessures  de  l'œil;  mais  il  faut , 
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SBToir  que  relativement  à  cette  propriété,  tant  pour 
eux-mêmes  que  pour  nous,  le  sang  le  meilleur  est  celui 
de  l'hirondelle;  puis,  celui  du  ramier;  et  enfin,  celui 
du  pigeon,  qui  est  le  moins  efficace.  Il  faut  aussi,  lors- 
qu'on a  reçu  un  coup  sur  l'œil,  y  appliquer  des  cata- 
plasmes ,  pour  apaiser  l'inflammation.  A  cet  effet,  on 
pile  exactement  du  sel  ammoniac  ou  tout  autre,  en  y 
qjoutant  peu  à  peu  de  l'huile,  pour  donner  à  cette 
préparation  la  consistance  convenable;  puis,  on  mêle 
avec  de  la  farine  d'orge  qu'on  a  fait  bouillir  dans  de 
l'hydromel.  Mais  il  est  facile  de  reconnaître ,  par  tout 
ce  que  les  médecins  ont  écrit ,  qu'il  n'est  presque  au- 
cune des  maladies  de  l'œil  dont  nous  avons  fait  men- 
tion, qu'on  ne  puisse  guérir  aussi  par  des  remèdes  sim- 
ples ,  et  faciles  à  trouver. 

Sect.  VII.  r.  Nous  venons  de  parler  des  maladies  de 
l'œil,  qui  se  guérissent  principalement  par  le  secours 
des  médicaments  ;  nous  allons  maintenant  passer  à  celles 
de  l'oreille;  organe  qui,  après  celui  de  la  vue,  nous 
est  naturellement  le  plus  nécessaire.  Les-  maladies  de 
l'oreille  sont  beaucoup  plus  dangereuses  que  celles  des 
yeux;  caries  dérangements  que  celles-ci  occasionnent, 
se  bornent  presque  toujours  à  la  partie  affectée  ;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  des  inflammations  et  des  dou- 
leurs d'oreilles;  elles  entraînent  quelquefois  après  elles, 
le  délire  et  la  mort.  On  doit  donc  y  remédier  avec  soin 
dès  le  commencement,  pour  prévenir  des  suites  qui 
pourraient  devenir  plus  fâcheuses.  Dès  qu'on  ressent  de 
la  douleur  à  l'oreille,  il  faut  rester  tranquille,  et  faire 
abstinence;  le  lendemain,  si  le  mal  est  plus  considé- 
rable, on  rasera  la  tète;  on  la  frottera  ensuite  avec  de 
l'onguent  d'iris  chaud;  et  on  la  tiendra  bien  couverte. 
Si  la  doulegr  est  violente,  accompagnée  de  fièvre  et 
d'insomnie,  il  est  nécessaire  de  saigner;  si  quelque 
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chose  s'oppose  à  la  saignée,  il  faut  donner  des  lave- 
ments ;  appliquer  des  cataplasmes  chauds  qu'on  renou- 
velle souvent  :  ces  cataplasmes  se  font  avec  la  farine  de 
Jenugrec,  de  hn,  ou  autre,  bouillie  dans  de  l'hydromel. 
On  se  trouve  bien  aussi  d'appliquer  fréquemment  sur 
1  oreille,  des  éponges  trempées  dans  de  l'eau  chaude 
Lorsque  la  douleur  est  apaisée,  il  faut  oindre  le  con- 
tour de  l'oreille  avec  du  cérat  fait  avec  de  l'huile  d'iris 
ou  desounhet  :  celui  dans  lequel  entre  l'huile  rosat  fait 
mieux  néanmoins  dans  certains  cas.  Si  l'inflammation, 
est  violente,  et  empêche  totalement  le  sommeil,  on. 
ajoute  aux  cataplasmes ,  moitié  de  têtes  de  pavot,  frites  • 
et  pilees;  et  on  fait  bouillir  le  tout  ensemble  dans  du  , 
passam  ou  de  l'hydromel  ;  il  faut  aussi  injecter  quel- 
que liqueur  tiède  dans  l'oreille  ;  cette  injection  se  fait 
très-bien  au  moyen  d'un  strigile.  Lorsque  la  cavité  de 
1  oreille  est  remplie,  on  applique  par-dessus  de  la  laine 
molle,  pour  empêcher  la  liqueur  injectée  de  s'échap- 
per :  ce  qu'il  faut  observer  dans  tous  les  cas.  On  em- 
ploie, pour  ces  injections,  l'huile  rosat,  le  suc  extrait 
des  racines  de  roseau,  l'huile  dans  laquelle  on  a  fait 
bouillir  des  vers  de  terre,  l'huile  d'amandes  amères, 
ou  de  noyaux  de  pèches.  Les  remèdes  composés  'dont 
on  se  sert,  pour  adoucir  la  violence  de  l'inflammation 
et  de  la  douleur,  sont  les  suivants  :  on  fait  un  mélange 
de  parues  égales  de  castoréum,  et  d'opium,  auxquels  on 
ajoute  àupassum;  ou  bien,  on  prend  parties  égales 
d  opium ,  de  safran ,  et  de  myrrhe,  que  l'on  pile ,  en  y 
versant  alternativement  de  l'huile  rosat,  et  du  passion; 
ou  l'on  emploie  la  partie  amère  de  la  fève  d'Egypte , 
que  l'on  pile,  et  à  laquelle  on  ajoute  l'huile  rosat  Quel- 
ques-uns mêlent  à  ces  diverses  compositions  un  peu  de 
myrrhe ,  ou  d'opium ,  ou  l'eneensavec  le  lait  de  femme, 
ou  l'huile  d'amandes  amères,  avec  l'huile  rosat.  Ou 
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peut  aussi  se  servir  d'une  préparation  faite  avec  parties 
égalés  de  caslorénm,  de  myrrhe,  d'opium  mêlés  avec 
du  passum;  on  avec  de  safran  p.  t.*;  d'alun  de  plume, 
de  myrrhe,  de  chaque  p.  m.  *.  En  broyant  ces  dro- 
gues ,  on  y  verse  peu  à  peu  trois  verres  de  passum,  et 
un  peu  moins  d'un  verre  de  miel  :  c'est  un  des  moyens 
les  plus  efficaces  :  on  emploie  aussi  l'opium  dissous  dans 
le  \  inaigre.  On  peut  encore  mettre  en  usage  la  composi- 
tion de  Thémison,  dans  laquelle  il  entre  de  castoréum , 
d'opopanax,  d'opium,  de  chaque  p.  n.  *;  d'écume  de 
lycium,  p.  iv.  *.  On  broie  ces  ingrédients  dans  du  pas- 
sant ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  la  consistance  de 
cérat  ;  puis ,  on  les  met  en  réserve.  Lorsqu'on  veut  s'en 
servir,  on  agite  de  nouveau  le  mélange,  en  y  ajoutant 
du  passum.  C'est  d'ailleurs  une  règle  constante,  que 
ton  les  les  fois  qu'une  composition  est  trop  épaisse ,  pour 
qu'on  puisse  l'injecter  dans  l'oreille,  il  faut,  pour  la 
rendre  suffisamment  liquide,  y  ajouter  de  la  même 
liqueur  qui  est  déjà  entrée  dans  sa  préparation. 

2.  S'il  s'est  formé  du  pus  dans  l'oreille,  on  se  trouvera 
bien  d'y  instiller  du  lycium  seul,  ou  de  l'ongucut  d'iris, 
ou  du  suc  de  poireau  mêlé  avec  du  miel,  ou  du  suc  de 
centaurée  avec  du  passum,  ou  du  suc  de  grenade  douce, 
qu'on  fait  tiédir  dans  l'écorce  même  de  ce  fruit,  et  au- 
quel on  ajoute  un  peu  de  myrrhe.  On  peut  aussi  se  ser- 
vir d'un  mélange  fait  avec  de  myrrhe  eu  larmes,  p.  i.  *; 
autant  de  safran,  de  vingt-cinq  amandes amères,  et  d'un 
demi -verre  de  miel  :  on  broie  toutes  ces  drogues  en- 
semble, et  lorsqu'on  veut  s'en  servir,  on  fait  tiédir  le 
tout  dans  une  écorce  de  grenade.  On  emploie  encore 
pour  les  ulcères  des  oreilles  les  mêmes  remèdes  que  pour 
les  ulcères  de  la  bouche.  Si  ces  ulcères  sont  anciens,  et 
s'il  en  sort.beaucoup  de  sanie,  on  aura  recours  à  une 
composition  d'Érasistrate ,  dans  laquelle  il  entre  de  poi- 
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vre.p.  r.  *;  de  safran,  p.  r.  *;  de  myrrhe,  de  mysi  cuit» 
de  chaque  p.  i.  *;  de  cuivre  brûlé,  p.  rx.  *.  On  broie 
ces  ingrédients  dans  du  vin;  et  ensuite,  lorsqu'ils  se  sont 
dessèches,  on  y  ajoute  trois  bémines  de passum,  et  on 
fait  bouillir  le  tout  ensemble  :  lorsqu'on  veut  s'en  ser- 
vir ,  on  y  joint  une  dose  de  vin  et  de  miel.  Le  chirurgien 
Ptolémée  avait,  dans  ce  cas,  une  composition,  qu'il  pré- 
parait avec  de  lentisque ,  p.  i.  *  ;  de  noix  de  Galle ,  p.  r.  *  ; 
de  verjus,  p.  i.  *,  et  le  suc  d'une  grenade.  La  compo- 
sition de  Méuopluïe  est  des  plus  efficaces  :  elle  se  l'ait 
avec  de  poivre  long,  p.  r,  *;  de  castoréum,  p.  11.  *;  de 
myrrhe,  de  safran,  d'opium,  de  nard  de  Syrie,  d'en- 
cens, d'écorce  de  grenade,  de  partie  intérieure  de  fève 
d  Egypte,  d'amandes  amères,  d'excellent  miel,  de  cha- 
que p.  IV.  *.  A  mesure  qu'on  broie  ces  drogues ,  on  y 
verse  du  vinaigre  le  plus  fort,  jusqu'à  ce  que  le  tout  ait 
acquis  la  consistance  de  passum.  Nous  avons  encore  la 
composition  de  Craton,  où  il  entre  de  canelle,  de  cas- 
sia,  de  chaque  p.  i.  *;  de  nard,  de  lyciuni,  de  myrrhe; 
de  chaque  p.  i.  *  ;  d'aloès  p.  n.  *  ;  de  miel  trois  verres,  et 
un  setier  de  vin  :  on  fait  bouillir  le  lycium  avec  le  vin, 
ensuite  ou  mêle  avec  les  autres  drogues.  Mais  s'il  y  a' 
beaucoup  de  pus,  et  s'il  est  de  mauvaise  odeur,  il  faut 
avoir  recours  à  une  préparation  faite  avec  de  verdet  ra- 
tissé, d'encens,  de  chaque  p.  ri,  *:  deux  verres  de  miel, 
et  quatre  de  vinaigre  :  on  fait  bouillir  le  tout  ensemble, 
et,  lorsqu'on  veut  s'en  servir,  on  y  ajoute  du  vin  doux; 
ou  bien,  ou  mêle  parties  égales  d'alun  eu  fragments, 
d'opium,  et  de  suc  d'acacia;  on  y  ajoute  le  suc  de  jus- 
quiame,  mais  à  une  dose  moitié  moindre  que  celle  des 
autres  ingrédients;  on  broie  le  tout  ensemble,  et  on  le 
délaie  dans  du  vin.  Le  suc  de  jusquiame  seul  fait  aussi 
beaucoup  de  bien. 

3.  Asclépiade  nous  a  laissé  la  composition  d'un  re- 
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mède  universel  et  éprouve  pour  les  maladies  de  l'oreille. 
Ce  remède  se  prépare  avec  de  canelle ,  de  cassia ,  de 
chaque  p.  i.  *  ;  de  fleurs  de  jonc  rond ,  de  castoréum ,  de 
poivre  blanc,  de  poivre  long,  d'amome,  de  myroba- 
lans,  de  chaque  p.  n.  *  ;  d'encens  mâle ,  de  nard  de  Sy- 
rie, de  myrrhe  grasse,  de  safran,  d'écume  de  nitre,  de 
chaque  p!  m.  *.  On  broie  toutes  ces  drogues  séparé- 
ment, et  lorsqu'on  les  a  mêlées,  on  les  broie  de  nou- 
veau dans  du  vinaigre;  on  conserve  le  tout  de  la  sorte, 
et  quand  ou  veut  s'en  servir,  on  le  délaie  dans  du  vi- 
naigre. Le  spliragis  de  Polybe,  dont  nous  avons  rap- 
porté la  composition  dans  le  livre  précédeut,  est  aussi 
un  remède  général  pour  les  maladies  de  l'oreille;  on  le 
liquéfie  dans  du  vin  doux,  avant  d'eu  faire  usage.  S'il  y 
a  tumeur^  et  s'il  coule  de  la  sanie ,  il  conviendra  de  dé- 
terger  celte  sanie  avec  du  vin  mixtionné,  qu'on  injec- 
tera par  le  moyen  d'une  petite  seringue  :  ou  versera  en- 
suite dans  le  conduit  auditif  du  vin  austère,  mêlé  avec 
de  l'huile  rosat,  à  laquelle  ou  aura  ajouté  uu  peu  de 
tulie  :  on  pourra  aussi  se  servir  du  lycium  mêlé  avec 
le  lait,  ou  du  suc  de  renouée  avec  l'huile  rosat,  ou  du 
suc  de  grenade  avec  uu  peu  de  myrrhe. 

4.  Si  les  ulcères  sont  sordides,  il  est  bon  de  les  la- 
ver avec  de  l'hydromel;  ensuite  ou  instille  dans  l'oreille 
quelques-uns  des  médicaments  que  uous  avons  indiqués 
plus  haut,  et  auxquels  il  faut  ajouter  du  miel.  Si  le.  pus 
coule  en  grande  quantité,  il  faut  raser  la  tête,  répandre 
dessus  beaucoup  d'eau  chaude,  user  de  gargarismes,  se 
promener  jusqu'à  la  fatigue,  et  manger  peu.  S'il  coule 
aussi  du  sang  des  ulcères,  il  faut  introduire  dans  l'o- 
reille du  lycium  mêlé» avec  du  lait,  ou  de  l'eau,  dans 
laquelle  on  fait  bouillir  des  feuilles  de  roses,  et  y  ajou- 
ter le  suc  de  renouée,  ou  d'acacia.  Si  les  ulcères  sont 
rempli*  de  chairs  fongueuses ,  et  qu'il  en  découle  une 
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«nie  de  mauvaise  odeur,  on  nettoie  l'oreille  avec  d 
I  eau  tiède;  puis  on  y  introduit  un  mélange  d'encen* 
de  verdet,  de  vinaigre  et  de  miel;  ou  bien,  on  se  2 
simplement  de  mie  bouilli  avec  le  verdet.  On  peut  au*, 
souffler  dans  1  oreille,  parle  moyen  d'un  tuyau,  de  l'I 
caille  de  cuivre  pilée  avec  de  la  sandaraqne 

5.  Lorsqu'il  s'est  formé  des  vers  dans  l'oreille,  s'il 
sont  a  proximité,  il  faut  les  retirer  avec  tin  cure-oreille 
s  ils  sont  plus  avant,  il  faut  les  détruire  par  des  moyen 
appropries  et  empêcher  qu'ils  ne  se  reproduisent, 
L  ellébore  blanc,  broyé  dans  du  vinaigre,  produil  ce, 
deux  effets.  On  peut  aussi  nettoyer  l'oreille  avec  du  vin . 
dans  lequel  on  aura  fait  bouilbr  du  marrube.  Lorsqu'on, 
a  fait  ainsi  mourir  les  vers,  ils  tombent  dans  la  partie 
antérieure  de  l'oreille,  d'où  il  est  facile  de  les  retirer 

6.  Si  le  conduit  de  l'oreille  est  bouché  et  rempli  d'une, 
saine  épaisse,  il  faut  introduire  dans  l'oreille  dexcelleut 
miel  S!  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  prendre  un  verre  et 
demi  de  miel ,  de  verdet ,  p.  n.  *  ;  faire  bouillir  ensemble , 
et  s  en  servir.  L'iris,  mêlé  avec  le  miel,  est  aussi  fort  bon 
dans  ce  cas.  On  peut  encore  se  servir  du  mélange  sui- 
vant :  Prenez  de  galbanum,  p.  „.  *;  de  myrrhe  et  de. 
bel  de  taureau,  de  chaque  u.  *•  de  vin,  quantité  suf- 
fisante pour  délayer  la  myrrhe. 

7.  Lorsqu'on  commence  à  avoir  l'ouïe  dure  (ce  oui 
a  coutume  d'arriver  principalement  après  les  longues 
douleurs  de  tète),  il  faut  d'abord  bien  examiner  l'o- 
reille :  on  y  apercevra  ou  une  croûte  semblable  à  celle 
qui  se  forme  sur  les  ulcères,  ou  un  amas  d'ordures  Si 
c  est  une  croûte,  il  faut  insinuer  dans  l'oreille  de  l'huile 
chaude,  ou  du  verdet  mêlé  aved'du  miel,  ou  du  suc  de 
poireau ,  ou  un  peu  de  nitre  dissous  dans  de  l'hydro- 
mel. Lorsque  la  croûte  s'est  détachée,  on  injecte  de  l'eau 
tiède,  afin  de  retirer  plus  facilement  cette  croûte  a\cc 
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le  cure-oreille.  Si  ce  sont  des  ordures,  et  qu'elles  soient 
molles,  il  faut  les  tirer  avec  le  même  instrument;  mais 
si  elles  sont  dures,  il  faut  injecter  du  vinaigre  dans  le- 
quel on  aura  fait  dissoudre  un  peu  de  nitre;  et  lorsque 
par  là  on  les  aura  ramollies,  on  les  retirera  comme 
dans  le  cas  précédent.  Si  l'on  continue  d'avoir  la  tête 
pesante,  il  faut  la  faire  raser,  puis  frotter  légèrement , 
mais  long-temps,  avec  l'huile  d'iris,  ou  de  laurier,  à 
laquelle  on  ajoute  un  peu  de  vinaigre  :  il  faut  ensuite 
marcher  pendant  long-temps,  et  se  faire  éluver  douce 
ment  la  tête  avec  de  l'eau  tiède ,  après  se  l'être  fait 
oindre;  les  aliments  dont  on  fera  usage,  seront  tirés  de 
la  classe  moyenne  ,  et  on  choisira  les  moins  nourris- 
sants; les  boissons  seront,  de  préférence ,  très-délayées ; 
on  se  gargarisera  de  temps  en  temps.  Il  faut  introduire 
dans  l'oreille ,  du  castoréum  avec  du  vinaigre ,  de  l'huile 
de  laurier,  et  du  suc  d'écorce  de  raifort;  ou  bien,  du 
suc  de  concombre  sauvage ,  dans  lequel  on  aura  mêlé 
des  feuilles  de  roses  pilées.  Le  jus  de  raisin  qui  n'est 
pas  mûr,  et  qu'on  verse  dans  le  conduit  auditif,  avec 
l'huile  rosat,  fait  aussi  un  assez  bon  effet  dans  la  surdité. 

8.  Il  est  une  autre  maladie,  dans  laquelle  on  éprouve 
au  dedans  de  l'oreille  un  bourdonnement  qui  empêche 
de  percevoir  les  sons  extérieurs.  Ce  mal  est  très-léger , 
lorsqu'il  est  occasionné  par  un  coryza;  il  est  plus  sé- 
rieux ,  lorsqu'il  est  produit  par  quelque  maladie ,  ou  par 
de  longues  douleurs  de  tête  :  il  est  très-dangereux, 
lorsqu'il  survient  au  commencement  de  quelque  grande 
maladie,  et  principalement  d'une  attaque  d'cpilepsie. 
Si  le  mal  provient  d'un  coryza,  il  faut  se  nettoyer  l'o- 
reille ,  et  retenir  son  lmleine,  jusqu'à  ce  qu'une  humeur 
éeumeuse  s'échappe  au  dehors.  S'il  est  produit  par  une 
maladie,  ou  par  une  douleur  de  tète,  il  faut  suivre, 
quant  aux  exercices,  aux  frictions,  aux  fomentations, 
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et  aux  gargarismes ,  la  même  méthode  que  dans  le  traite 
ment  de  l'ouïe  dure  :  on  ne  fait  usage  que  d'aliment 
atténuants;  on  injecte  dans  l'oreille,  du  suc  de  raifor 
mêle  avec  l'huile  rosat,  ou  avec  le  suc  de  racine  de  cou 
comme  sauvage,  ou  du  càstoréuiri  mêlé  avec  le  vinai- 
gre et  huile  de  laurier.  On  peut  aussi  broyer  de  l'ellé- 
bore blanc  dans  du  vinaigre;  l'incorporer  ensuite  dan. 
HU  miel  cuit,  et  former  du  tout  une  lente  uu'on  intro 
Huit  dans  l'oreille.  Si  le  bourdonnement  est  survenu, 
sans  avoir  clé  précédé  des  causes  que  nous  avons  raiw 
portées,  c'est  un  nouveau  sujet  de  craindre  :  il  faut  alors 
introduire  dans  le  conduit  auditif,  du  castoréum  avec, 
du  vinaigre,  ou  avec  de  l'huile  d'iris  ou  de  laurier;  oui 
bien  du  castoréum  mêlé  avec  l'huile  de  laurier  et  celle 
flamandes  amères;  ou  bien  enfin,  de  la  myrrhe  mêlée 
avec  du  mtre,  du  vinaigre  et  de  l'huile  rosat.  Au  reste, 
dans  cette  incommodité,  le  régime  fait  plus  que  les  re- 
mèdes :  il  faut  observer,  et  même  avec  encore  plus 
d  exactitude,  tout  ce  que  j'ai  conseillé  plus  haut;  et  de 
plus,  il  faut  entièrement  retrancher  l'usage  du  vîh  i 
pendant  tout  le  temps  que  ce  bourdonnement  durera! 
S'il  est  accompagné  d'inflammation,  il  suffit  de  verser 
dans  l'oreille,  de  l'huile  de  laurier,  ou  de  l'huile  d'a- 
mandes amères  :  quelques-uns  ajoutent  cependant  à  ces 
huiles  le  castoréum  ou  la  myrrhe. 

9.  Il  arrive  aussi  quelquefois  qu'il  entre  dans  l'oreille 
quelque  corps  étranger,  comme  une  petite  pierre,  oui 
quelque  animal;  si  c'est  une  puce,  on  la  retire  par  le 
moyen  d'un  petit  flocon  de  laine  ,  qu'on  aura  placé  dans 
le  conduit  auditif.  Si  la  puce  n'est  pas  sortie  ,  ou  si 
c'est  un  autre  animal ,  il  faut  envelopper  une  sonde  avec 
de  la  laine  ;  tremper  ensuite  cette  laine  dans  une  résine 
fort  visqueuse,  principalement  dans  la  térébenthine; 
l'introduire  dans  l'oreille,  et  l'y  faire  tourner  à  dill'é- 
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renies  reprises  ;  on  viendra  sûrement  à  bout  par  là  de  re- 
tirer l'animal.  Si  c'est  quelque  ehose  d'inanimé ,  il  faut 
l'extraire  avec  le  cure-oreille ,  ou  bien  avec  un  petit  cro- 
cliet  obtus  et  recourbé.  Si  l'on  ne  réussit  pas  avec  ces 
instruments,  on  se  servira  de.  la  sonde  avec  la  résine, 
comme  il  vient  d'être  dit;  ou  bien  on  fera  éternuer,  ou 
on  injectera  avec  force ,  dans  l'oreille ,  de  l'eau ,  par  le 
i  moyen  d'une  seringue.  On  peut  aussi  se  servir  d'une 
1  table  fixée  par  le  milieu ,  et  libre  à  ses  deux  extrémités; 
ion  y  fait  coucher  la  personne,  du  côté  de  l'oreille  dans 
laquelle  il  est  entré  quelque  chose  ;  ensuite  en  frap- 
ipaut  avec  un  marteau,  l'extrémité,  qui  est  vers  les 
|pieds,  on  produit  à  l'oreille  un  ébranlement  qui  en  fait 
isorlir  le  corps  étranger. 

Skct.VIH.  r,  Lorsque  les  narines  sont  ulcérées,  il  faut 
Des  fomenter  avec  la  vapeur  d'eau  chaude ,  au  (doyen 
(d'une  éponge  introduite  dans  les  narines,  ou  à  l'aide 
(d'un  vase  d'une  embouchure  étroite,  que  l'on  remplit 
ide  cette  même  eau ,  et  qu'on  tient  au-dessous  du  nez  : 
(après  cette  fomentation ,  il  faut  appliquer  sur  les  ul- 
(cères,  un  Uniment  fait  avec  la  scorie  de  plomb,  ou  la 
(céruse,  ou  la  litharge  d'argent.  A  mesure  qu'on  broie 
l'une  ou  l'antre  de  ces  drogues,  on  verse  dessus  alter- 
nativement du  vin  et  de  l'huile  de  myrte,  jusqu'à  ce 
que  le  tout  ait  acquis  la  consistance  de  miel.  Mais  si 
ces  ulcères  sont  situés  près  de  l'os;  s'ils  sont  croiiteux, 
et  répandent  une  mauvaise  odeur,  ce  que  les  Crées  ap- 
pellent mène,  il  est  presque  impossible  d'y  remédier 
On  peut  néanmoins  en  faire  l'essai  :  il  faut  raser  la  tête; 
la  frotter  lentement,  et  fréquemment;  répandre  dessus 
beaucoup  deau  chaude;  marcher  beaucoup;  prendre 
peu  d  aliments,  et  qui  ne  soient  ni  àcres,  ni  fort  nour- 
rissants. On  porte  ensuite  dans  les  narines  mêmes,  du 
Iniel  mêle  av<!c  un  peu  de  résine  de  térébenthine  :  pour 
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cela,  on  se  sert  d'une  sonde  enveloppée  de  laine;  e 
l'on  fait  renifler,  jusqu'à  ce  que  l'odeur  du  topique'  se 
fasse  sentir  dans  la  bouche.  Par  ce  moyen,  on  détael» 
des  ulcères,  les  croûtes  que  l'éternuement  chasse  en- 
suite au  dehors.  Lorsque  les  ulcères  sont  détergés ,  01 
fait  respirer  la  vapeur  de  l'eau  chaude;  ensuite,  on 
prend  du  suc  de  lycium  dissous  dans  du  vin,  ou  de  la 
lie  d'huile ,  ou  du  verjus,  ou  du  suc  de  menthe  ou  de 
marrube,  ou  du  vitriol  qu'on  expose  d'abord  au  feu. 
et  qu'on  broie  ensuite,  ou  la  partie  intérieure  de  la 
scille  pilée.  Il  faut  ajouter  à  ces  diverses  substances  le 
miel,  mais  en  petite  quantité,  excepté  avec  le  vitriol; 
car  alors  il  faut  en  mettre  assez,  pour  que  le  mélange; 
soit  liquide;  si  c'est  avec  la  scille,  il  en  faut  encore  da- 
vantage. On  roule  autour  d'une  sonde  de  la  laine  que, 
l'on  trempe  dans  cette  composition,  avec  laquelle  oni 
panse  les  ulcères  ;  ensuite,  on  introduit  dans  les  narines 
une  tente  oblongue,  imprégnée  du  même  mélange,  et 
on  l'y  maintient  par  un  léger  bandage.  Il  faut  panser: 
ainsi  deux  fois  par  jour,  en  hiver  et  au  printemps;  et 
trois  fois ,  en  été  et  en  automne. 

2.  Il  se  forme  quelquefois  dans  les  narines,  des  ca- 
roncules  qui  ressemblent  aux  mamelons  des  femmes  : 
ces  caroncules  adhèrent  aux  parties  inférieures  des  na-  • 
nues,  qui  sont  les  plus  charnues.  Il  faillies  consumer 
entièrement  par  le  moyen  des  caustiques-.  Le  polvpe 
est  une  caroncule,  tantôt  blanche,  tantôt  rougeâtre, 
qui  s'attache  aux  os  des  narines:  il  se  porte  quelque- 
fois vers  les  lèvres,  et  bouche  totalement  la  narine  qu'il 
occupe;  d'autres  fois,  il  descend  dans  la  bouche  par 
les  fosses  nasales,  et  augmente  au  point  qu'on  l'aper- 
çoit derrière  la  luette  :  il  gène  considérablement  la  res- 
piration, surtout  lorsque  le  veut  vient  du  midi  ou  de 
l'est.  Le  polype  est  ordinairement  mou,  rarement  dur; 
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cette  dernière  espèce  oppose  plus  d'obstacle  à  la  respi- 
ration ,  et  dilate  davantage  les  narines  :  elle  est  presque 
toujours  carcinomatense  ;  ainsi  il  ne  faut  pas  y  toucher. 
On  attaque  l'autre  ordinairement  avec  le  fer;  cepen- 
dant on  parvient  quelquefois  à  le  dessécher,  en  intro- 
duisant dans  les  narines,  par  le  moyen  d'une  mèche  ou 
d'une  teute,  la  composition  suivante  :  prenez  de  mi- 
nium de  sinope ,  de  chalcitis ,  de  chaux ,  de  sandaraque, 
de  chaque  p.  t.  *  ;  de  vitriol,  p.  n*. 

Sect.  IX.  Lorsque  le  mal  de  dents  se  fait  sentir, 
mal  qu'on  peut  mettre  au  nombre  des  plus  grands 
tourments,  il  faut  retrancher  absolument  le  vin  ,  garder 
d'abord  la  diète;  ensuite,  ne  prendre  que  des  aliments 
peu  abondants  et  mous,  pour  que  la  mastication  n'irrite 
pas  encore  la  douleur.  On  fait  parvenir  dans  la  bouche, 
au  moyen  d'une  éponge ,  la  vapeur  de  l'eau  chaude  ; 
on  applique  de  la  laine  enduite  de  cérat  fait  avec  l'on- 
guent d'iris  ou  de  souchet,  et  l'on  se  tient  la  tète  bien 
couverte.  Si  la  douleur  est  très-vive ,  on  se  trouve  bien 
de  prendre  des  lavements;  d'appliquer  des  cataplasmes 
chauds  sur  la  mâchoire  ;  de  tenir  dans  la  bouche  quel- 
que liqueur  médicamenteuse  et  chaude  qu'on  renou- 
velle souvent.  Pour  cet  effet,  on  fait  bouillir  la  racine 
de  qu'mtefeuille  dans  du  vin  mixtiomié;  celle  de  jus- 
quiame  dans  de  l'oxycrat,  ou  dans  le  même  vin;  on  y 
ajoute  un  peu  de  sel  ;  on  fait  bouillir  de  la  même  façon, 
de  l'écuivc  de  pavot ,  qui  ne  soit  pas  trop  desséchée,  et 
et  de  la  racine  de  mandragore  ;  mais  il  faut  avoir  soin 
de  ne  point  avaler  la  liqueur  dans  laquelle  sera  entrée 
l'une  des  trois  dernières  plantes  dont  nous  venons  de 
parler.  On  peut  aussi  se  servir  de  l'écorce  de  la  racine  de 
peuplier  blanc  bouillie  dans  du  vin  mixlionné,  de  la  rà- 
pure  de  corne  de  cerf  bouillie  dans  du  vinaigre  ;  d'une 
i  décoction  dcValament,  de  bois  de  pin, et  de  ligue  grasse- 

3i 
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dans  l'hydromel  on  le  vinaigre,  avec  addition  de  miel  :| 
lorsque  la  figue  a  suffisamment  bouilli ,  on  passe  la  li- 
queur au  travers  d'un  linge.  Il  en  est  qui  trempent  ur 
stylet  recouvert  de  laine,  dans  de  l'huile  chaude,  et' 
qui  le  portent  ensuite  sur  la  dent  malade.  D'autre* 
appliquent  des  espèces  de  cataplasmes  sur  la  dent 
même.  Pour  cela,  ils  se  servent  ou  de  la  partie  inté-: 
•  rieure  de  l'écorce  d'une  grenade  aigre  et  desséchée, 
qu'ils  broient  avec  autant  de  noix  de  galle,  d'écorce  de. 
pin,  de  minium,  qu'on  lie  ensemble  avec  de  l'eau  de- 
pluie;  ou  bien  qu'ils  broient  parties  égales  d'opopanax, 
d'opium  ,  de  pain  de  pourceau  ;  de  stapbisaigre  dépouil- 
lée de  ses  graines  ;  ou  ils  mêlent  trois  parties  de  galba-t 
num  avec  une  d'opium:  Quelque  chose  qu'on  puisse* 
mettre  sur  les  dents,  on  ne  doit  pas  moins  tenir  appli-r' 
quée  sur  la  mâchoire ,  de  la  laine  sur  laquelle  on  auraJ 
étendu  l'un  on  l'autre  des  cérats  dont  j'ai  parlé  plusllj 
haut.  Quelques  médecins  se  servent  de  la  préparation T 
suivante  :  ils  preunent  de  myrrhe,  de  cardamome,  deil 
de  chaque  p.  r.  *;  de  safran,  de  pyrèthre,  de  figues, 
chaque  p.  iv.  *;  de  graine  de  moutarde,  p.  vin.  ' 
ils  broient  toutes  ces  drogues,  et  les  étendent  sur  un  | 
linge  qu'ils  appliquent  au  bras,  du  côté  de  la  dent  ma- 
lade; postérieurement,  si  c'est  une  dent  d'en  haut;  an- 
térieurement, si  c'est  une  dent  d'en  bas.  Ce  remède 
apaise  ordinairement  la  douleur;  il  faut  l'ôter  dès  qu'il  I 
a  produit  son  eflet.  Quand  même  la  dent  serait  cariée, 
il  ne  faut  point  së  presser  de  l'arracher ,  à  moins  qu'on  i 
n'y  soit  absolument  forcé;  mais  il  faut,  outre  les  topi- 
ques qui  viennent  d'être  indiqués,  employer  des  pré- 
parations plus  efficaces,  pour  apiiser  la  douleur.  Telle 
est  celle-ci  :  prenez  d'opium ,  p.  r.  *  ;  de  poivre , p.  n.  *, 
de  sory,  p.  x.  *.  On  broie  ces  drogues  ensemble;  on 
les  incorpore  dans  du  galbannm,  cl  on  ciî  applique  sur 
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la  dent.  La  composition  de  Ménémarhus  procure  aussi 
I  beaucoup  de  sonligWMnl .  surtout  dans  la  douleur  des 
dents  molaires.  Il  entre  dans  cette  composition  ,  de  sa- 
I  Iran.  p.  i.  *  ;  de  cardamome ,  de  suie  d'encens  ,  de  figues, 
idepvrèthre.  de  chaque  p.  tv.  *;  de  graine  de  moutarde, 
|p.  vin.  *.  D'autres  emploient  un  mélange  fait  avec  de 
pvrèthre,  de  poivre,  d'élatérium ,  de  chaque  p.  r.  *  ; 
id'alun  en  fragments,  d'opium,  destaphisaigre,  de  soufre 
N|ui  n'a  pas  passé  par  le  feu,  de  bitume,  de  haies  de 
laurier,  de  graine  de  moutarde,  de  chaque  p.  n.  *.  Si  la 
klouleur  est  telle,  qu'on  ne  puisse  garder  la  dent,  il 
1  iiit  se  servir  de  semence  de  poivre  écorcée,  ou  hien 
de  l>aies  de  lierre  préparées  de  même,  qu'on  introduit 
«lans  le  creux  de  la  dent  :  ces  substances  ont  la  propriété 
«le  la  fendre,  et  de  la  faire  tomber  par  esquilles.  Le  dard 
du  poisson  plat  que  nous  appelons  pastinaca,  et  les 
Grecs  tngon,  étant  torréfié,  et  ensuite  pulvérisé  et 
tmèlé  avec  de  la  résine,  fait  aussi  tomber  la  dent  sur 
laquelle  on  l'applique;  il  en  est  de  même  de  l'alun  eu 
fragments,  qui,  introduit  dans  la  dent  cariée,  en  accé- 
lère la  chute.  Cependant  il  vaut  mieux  étendre  ce  der- 
nier médirament  sur  un  petit  flocon  de  laine  qu'on 
lenfonce  dans  le  trou  de  la  dent;  par  ce  moyeu,  ou  la 
)    .iiiitm'  i  l  on  apai>e  la  douleur.  Tels  sonl  les  remèdes 
jque  les  médecins  mettent  en  usage.  En  voici  un  autre 
I  dout  les  gens  de  campague  se  servent  dans  leurs  maux 
ide  dents:  ils  arrachent  avec  ses  racines,  la  plante  ap- 
|  pelée  menthe  sauvage;  ils  la  mettent  dans  un  bassin 
qu'ils  remplirent  d  eau,  et  qu'ils  placent  près  du  malade 
qui  est  assis  et  hien  couvert;  ils  jettent  ensuite  dans  le 
bassin,  des  cailloux  bnàlants,  et  le  malade  ouvre  la  bou- 
che, pour  recevoir  la  vapeur  qu'on  enferme  de  tous 
côtés  avec  des  couvertures,  pour  qu'elle  ne  puisse  s'é- 
chapper. CcYcmidc  fait  suer  beaucoup,  et  l'ait  couler 
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tle  la  bouche  une  quantité  considérable  de  pituite-  il 
garantit  du  mal  de  dents,  souvent  pour  long-temps  ;  et 
toujours,  au  moins,  pour  un  an. 

Seot.X.  Si  les  amygdales  sont  gonflées  et  enflammées, 
sans  être  ulcérées,  il  faut  se  tenir  la  tète  bien  couverte: 
diriger  extérieurement  sur  rPS  parties,  quelque  vapeur 
chaude;  se  promener  beaucoup;  avoir  la  tète  élevée, 
lorsqu'on  est  au  lit;  employer  des  gargarisme*  astrin- 
gents. La  réglisse  concassée  e!  bouillie  dans  de  l'hydro- 
mel ou  Anpassum ,  fait  également  bien  ;  il  est  bon'aussi 
d  oindre  légèrement  les  amygdales  avec  quelques  liur- 
ments  qtle  ron  prépare  de  la  façon  suivante.  On  prend 
lin  setier  du  suc  exprimé  de  grenade  douce,  qu'on  fait 
bouillir  à  petit  feu,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  en  con- 
sistance de  miel;  alors  on  broie  de  safran,  de  myrrhe, 
d'alun  en  fragments,  de  chaque  p.  n.  \-  ou  verse  lente- 
ment dessus,  en  le  remuant,  deux  verres  de  vin  doux, 
et  un  de  miel;  on  mêle  ensuite  ces  ingrédients  avec  le 
suc  de  grenade  épaissi,  et  on  fait  bouillir,  de  nouveau, 
légèrement  le  tout  ensemble;  ou  bien,  on  prend  un 
setier  du  même  suc  préparé  comme  nous  l'avons  dit,  et 
ou  y  ajoute  de  nard,  p.  r.  *.  de  verjus,  p.  r.  \  de  ca- 
nelle ,  de  myrrhe,  de  cassia,  de  chaque  p.  r.  *.  Ces  lini- 
ments  conviennent  aussi  dans  les  suppurations  des  na- 
rines et  des  oreilles.  Dans  celte  maladie,  les  aliments 
doivent  être  d'une  qualité  douce,  pour  ne  pas  augmenter 
l'irritation.  Si  l'inflammation  est  portée  an  point  d'em- 
pêcher la  respiration ,  le  malade  doit  garder  le  lit  ;  s'abs- 
tenir de  tout  aliment  ;  s'en  tenir  à  l'eau  chaude  pour 
toute  boisson;  prendre  des  lavements;  user  de  garga- 
rismes faits  avec  les  figues  et  l'hydromel ,  et  de  liniments 
préparés  avec  le  miel  et  le  verjus;  recevoir  pendant 
long-temps,  sur  les  parties  affectées,  la  vapeur  de  l'eau 
chaude  ;  et  continuer  jusqu'à  ce  que  les  amygdales  sup- 
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purent,  et  s  ouvrent  d'elles-mêmes.  Si,  lorsque  le  pus 
est  formé  ces  tumeurs  ne  s'ouvrent  point,  il  tant  les 
inciser  et  prescrire  ensuite  des  gargarismes,  avec  de 
l'hydromel  chaud.  Si  la  tumeur  est  peu  considérable 
mais  avec  ulcération,  on  les  fera  avec  une  décoction 
de  son,  à  laquelle  on  ajoutera  un  peu  de  miel,  et  on 
appliquera  sur  les  ulcères,  le  Uniment  suivant  :, prenez 
tepesstun  très-doux  trois  hémiues  ;  faites  bouillir  jus- 
qu'à diminution  des  deux  tiers;  ajoutez-y  d'encens, 
n,  i.  *:  de  safran,  de  myrrhe,  de  chaque  p.  i.  *.  Faites 
ensuite,  de  nouveau,  bouillir  le  tout  doucement.  Lors- 
que les  ulcères  sont  suffisamment  detergés,  on  recom- 
mence à  se  gargariser  avec  la  décoction  de  son  ou  le 
lait,  Les  aliments  doivent  aussi  alors  être  choisis  parmi 
les  plus  doux;  de  même  que  le  vin  qu'on  peut  y  ajouter. 

Se<t.  XI.  Lorsqu'il  y  a  des  ulcères  à  la  bouche  avec 
inflammation;  s'ils  sont  sordides  et  routes,  il  n'y  a  rien 
de  mieux  pour  les  délerger,  que  les  gargarismes  faits, 
comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  avec  le  suc  de  grenade.  Il 
faut  aussi  tenir  souvent  dans  la  bouche,  quelque  dé- 
coction astringente,  à  laquelle  on  aura  ajouté  un  peu 
de  miel;  se  promener,  et  user  d'aliments  qui  ne  soient 
point  acres.  Lorsque  les  ulcères  commencent  à  se  dé- 
teBger,  on  tient  dans  la  bouche  une  liqueur  douce; 
quelquefois  même  de  l'eau  bien  pure  suffit.  On  se  trouve 
bien  de  boire  du  vin  non  trempé,  et  d'augmenter  sa 
nourriture, en  évitant  néanmoins  toutes  les  choses  acres. 
On  répand  ensuite  sur  les  ulcères ,  de  l'alun  en  frag- 
ments, auquel  on  ajoute  moitié  plus  de  noix  de  galle 
s,  '    .  Si  les  ulcères  sont  couverts  de  croûtes,  comme 
il  s'en  forme  sur  les  brtdures,  il  faut  avoir  recours  aux 
compositions  que  les  Grecs  appellent  anthères.  Elles  se 
font  avec  déjoue  carré,  de  myrrhe,  de  sandaraque,  d'alun , 
parties  égales;  ou  avec  de  safran ,  de  myrrhe,  de  chaque 
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p.  rr.  *  ;  d'iris ,  d'alun  en  fragments  ,  de  sandaraque ,  de, 
chaque  p.  iv.  *;  de  jonc  carré,  p.  vm.*;  ou  avec  de  noix  i 
de  galle,  de  myrrhe,  de  chaque  p.  r.  *  ;  d'alun  en  fragment  l 
p.  ic  *;  de  feuilles  de  roses, p.  iv.  *.  Quelques-uns  pren- 
nent de  safran  p.  i.  *;  d'alun  de  plume,  de  myrrhe,, 
de  chaque  p.  r.  *  ;  de  sandaraque,  p.  il.  *;  de  jonc- 
carré,  p.  iv.  *,  et  mêlent  tout  ensemble.  On  emploie 
les  premières  compositions  sous  une  forme  sèche;  on  i 
incorpore  la  dernière  avec  du  miel,  et  on  en  touche 
non-seulement  les  ulcères,  mais  encore  les  amygdales. 

Les  ulcères  que  les  Grecs  appellent  aphthes ,  sont 
beaucoup  plus  dangereux;  mais  seulement  chez  les  en- 
fants ,  qui  souvent  eu  périssent.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  plus  avancées 
en  âge.  Ces  ulcères  attaquent  d'abord  les  gencives,  en- 
suite le  palais,  puis  toute  la  bouche;  alors  ils  s'éten- 
dent jusqu'à  la  luette,  et  jusqu'à  l'entrée  du  gosier.  Il 
n'est  pas  facile,  lorsque  le  mal  est  porté  à  ce  point ,  de 
guérir  les  enfants  qui  en  sont  attaqués:  surtout  s'ils  tel- 
tent  encore,  parce  qu'il  est  presque  impossible  de  leur 
faire  prendre  aucun  remède.  Il  faut  en  ce  cas,  prescrire 
à  la  nourrice  de  se  promener  beaucoup ,  et  de  se  livrer 
à  un  travail  qui  mette  eu  action  les  parties  supérieures; 
on  doit  lui  ordonner  le  bain  ,  où  elle  se  répandra  sur 
les  mamelles  beaucoup  d'eau  chaude  ;  la  nourrir  avec 
des  aliments  doux,  et  qui  ne  se  corrompent  pas  facile- 
ment; ne  lui  donner  pour  boisson  que  de  l'eau,  si  l'en- 
fant a  de  la  fièvre;  et  s'il  n'en  a  pas,  du  vin  trempé 
avec  de  l'eau  ;  lui  faire  prendre  des  lavements,  si  elle  a 
de  la  constipation  ;  et  la  faire  vomir,  si  la  pituite  abonde 
dans  sa  bouche.  Quant  aux  ulcères,  on  les  détergeavec 
du  miel  auquel  on  ajoute  du  sumac  de  Syrie,  ou  des 
amandes  amères;  ou  bien  on  fait  un  mélpnge  avec  les 
pjuilles  de  roses  sèches ,  les  amandes  de  più  ,  les  liges  de 
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menthe  et  le  miel.  On  se  sert  aussi  d'une  composition 
faite  avec  les  mûres  ;  on  en  prend  le  suc  à  la  même  dose 
que  celui  de  grenade  ;  on  le  fait  cuire  de  même,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  réduit  en  consistance  de  miel;  et  ony  ajoute 
pareillement,  et  dans  la  même  quantité,  le  safran,  la 
myrrhe,  l'alun,  le  vin  et  le  miel.  Il  ne  faut  rien  donner 
qtri  puisse  faire  couler  la  pituite.  Si  l'enfant  est  déjà  un 
peu  grand,  il  doit  se  servir  à  peu  près  des  mêmes  gar- 
garismes  que  j'ai  rapportés  dans  l'article  précédent.  Si 
les  remèdes  adoucissants  produisent  peu  d'effet ,  il  faut 
employer  les  escharotiques,  tels  que  l'alun  en  fragments, 
le  chalcitis  et  le  vitriol.  11  faut  garder  la  diète  la  plus 
Sévère  possible;  puis ,  n'user  que  d'aliments  doux  :  néan- 
moins, pour  déterger  les  ulcères,  il  convient  de  donner, 
de  temps  en  temps,  du  fromage  mêlé  avec  du  miel. 

Sect.  XII.  Les  ulcères  de  la  langue  ne  demandent 
pas  d'autres  remèdes,  que  ceux  que  nous  avons  rap- 
portés dans  la  première  partie  de  l'article  précédent; 
ceux  qui  se  forment  sur  ses  côtés,  durent  ordinairement 
très-long-temps.  Il  faut  examiner  si  quelque  dent  voi- 
sine par  ses  aspérités,  n'empêche  pas  l'ulcère  de  se 
guérir  :  dans  ce  cas,  il  faut  limer  celte  deut. 

Sect.  XIII.  Il  se  forme  quelquefois  sur  les  gencives, 
m  es  des  dents  ,  certains  tubercules  douloureux  que  les 
Gfecs  appellent  pandics.  Il  faut,  dans  le  commence- 
ment, se  frotter  légèrement  avec  du  sel  écrasé  ;  ou  bien 
avec  du  se  l  fossile  grillé,  du  cyprès  et  du  calamcnt  mê- 
lés ensemble  :  ensuite,  on  se  sert  d'une  décoction  de 
lentille,  avec  laquelle  on  se  nettoie  la  bouche  qu'on 
tient  ouverU»,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  écoulé  une  quan- 
tité suffisante  de  pituite.  Si  l'inflammation  est  considé- 
rable, on  use  des  remèdes  que  nous  avons  prescrits  poul- 
ie, ulcères  de  la  bouche  ;  on  imprègne  un  peu  de  charpie 
molle  de  quelqu'une  des  compositions  appelées  antlièreti 
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et  l'on  place  ce. te  charpie  entre  les  dents  et  la  gencive  • 

uS5ï  U  s°-T  "  • a,,CèS  '  aVMt         soient  en- 
ne  emen   murs;  de  crainte  q„e  le  pns,  par  son  sé- 
jour prolonge,  ne  carie  l'os.  Si  la  tumeùr  est  m  peu 
considérable,  on  fera  mieux  de  l'emporter  entier  ment 
Pour  dégager  la  dent  de  part  et  d'autre.  S' 

w  d  nsïv s,il,  n'y  a  c,,/:,me  peti,e  ^  '  aïïK 

emr  dans  la  bouche,  de  l'eau  chaude,  et  de  fomenter 
les  gencnes  à  l'extérieur,  avec  la  même  vape  „  Si  ' in 

iSrïr  g,'aUd,e  '  !  faUt  emp,°>er  ,a  déc^on  de 
lentille  e  les  remèdes  dont  on  se  sert,  pour  guérir  les 
autres  ulcères  de  la  bonche.  Quant  à  ceux  ?qui  at ta 
quen  souvent  aussi  les  gencives,  les  remèdes  employés 
pour  les  ulcères  de  la  bouche  leur  conviennent  égale- 
ment :  mais  ,1  est  bon  surtout  de  mâcher  du  troène  et 
de  tenir,  pendant  quelque  temps,  le  suc  de  cette  plante 
dans  la  bouche.  Il  arrive  quelquefois  qu'à  la  suite  d'un 
ulcère  des  gencives,  soit  qu'il  y  ait  eu  parulie  ou  non 
.1  surveut  un  écoulement  de  pus,  qui  dure  très-Ion-! 
temps;  parce  qu  ily  a  quelque  dent  cariée  ou  cassée,  o°u 
parce  que  1  os  de  la  mâchoire  a  éprouvé  quelque  lésion  : 
cet  écoulement  provient  presque  toujours  d'une  fistule. 
Dans  ce  cas,  il  faut  faire  une  incision  à  l'endroit  même 
d  ou  découle  le  pus;  arracher  la  dent;  emporter  les  es- 
quilles de  los  de  la  mâchoire,  s'il  en  a  quelqu'une  de 
séparée;  et  lnner  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vicié. 
On  panse  ensuite,  comme  dans  les  autres  ulcères.  Si  les 
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"encives  s' écartent  des  dents,  on  fait  usage  des  anthères: 
il  est  bon  aussi  de  mâcher  des  poires,  ou  des  pommes 
vertes ,  et  d'en  garder  le  suc  dans  la  bouche  :  le  vinaigre 
qui  n'csl  point  trop  acre,  peut  produire  le  même  effet. 

Sect.  XIV.  Une  violente  inflammation  de  la  luette 
u'est  pas  non  plus  sans  danger.  Dans  cette  maladie,  la 
diète  et  la  saignée  sont  absolument  nécessaires;  et  si 
quelque  raison  empêche  de  saigner,  il  faut  donner  des 
lavements.  On  doit  se  tenir  la  tête  bien  couverte,  et 
l'avoir  élevée,  lorsqu'on  est  au  lit  :  il  faut  se  gargariser 
avec  une  décotion  de  ronce  et  de  lentille  ;  toucher  la 
luette  avec  du  verjus,  delà  noix  de  galle, ou  de  l'alun 
en  fragments,  auxquels  on  aura  ajouté  du  miel.  Nous 
avons  encore  un  médicament  appelé  andronien,  et  qui 
convient  dans  cette  maladie  :  il  est  composé  d'alun  en 
fragments,  d 'écaille  de  enivre  rouge ,  de  vitriol ,  de  noix 
de  galle,  de  myrrhe  et  de  niisy.  On  broie  toutes  ces 
drogues  séparément  ;  ensuite  on  les  mêle ,  et  on  les 
broie  de  nouveau,  en  versant  dessus,  peu  à  peu  ,  du 
vin  austère  ,  jusqu'à  ce  que  le  tout  ait  acquis  la  consis- 
tance de  miel.  On  peut  encore,  au  moyen  d'une  cuil- 
lère, tremper  la  luette  dans  du  suc  de  chélidoine;  ce 
qui  est  un  très-bon  remède,  et  fait,  ainsi  que  les  pré- 
cédents, couler  une  grande  quantité  de  pituite.  On 
se  gargarise  ensuite  avec  du  vin  chaud.  Si  l'inflamma- 
tion est  moins  considérable,  l'eau  froide,  dans  laquelle 
ou  a  mis  du  laser  pilé ,  suffit  :  on  met  cette  eau  dans  une 
cuillère ,  que  l'on  porte  sous  la  luette.  L'eau  froide  suffit 
aussi ,  lorsque  la  tumeur  n'est  que  médiocre  :  celte 
même  eau  seule,  ou  mêlée  de  laser,  dans  laquelle  on  a 
trempé  la  luette ,  peut  servir  également  en  gargarisme. 

Su  r.  XV.  Lorsque  les  ulcères  de  bouche  deviennent 
gangreneux,  il  faut  examiner  d'abord  si  le  malade  n'est 
pas  cacochyme;  commencer  par  corriger  cette  mauvaise 
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disposition  ,  et  en  venir  ensuite  à  la  curation  des  ulcè- 
m  S  ils  sont  superficiels  et  humides ,  on  répand  dessus 
de  la  poudre  d'anthère;  s'ils  S011t  Se'cs,  ^ 
poudre  avec  un  peu  de  miel,  et  on  en  fait  un  liniment. 
S  s  pénètrent  un  peu  plus  avant,  on  use  d'un  mélange 
toit  avec  deux  parties  de  papier  brûlé,  et  une  d'orpi- 
ment :  s'ils  sont  fort  profonds,  on  prend  trois  par  s 
du  premier  et  une  du  dernier.  On  peut  aussi  mêler 
par  . es  égales  de  sel  et  d'iris  pillés^  le  ehalcitS 
chaux,  1  orpiment,  mêlés  en  parties  égales  convièn 
=  pareillement.  Mais  i,  fautUper^CaïeTà 
dans  de  1  huile  rosat,  et  l'appliquer  sur  ces  médicaments 
caustiques ,  de  crainte  qu'ils  ne  rongent  les  partieT  0  - 
«lues  qui  sont  saines.  Quelques  personnes  versent  dans 
une  hémine  de  forl  villaigre)  dn  sd 

que  le  vonaagre  en  soit  saturé  ;  ils  font  eus  Je  ^0}]im 
ce  vinaigre  jusqu'à  siccité;  ils  réduisent  alors  le  sel  en 
poudre,  et  le  répandent  ainsi  sur  les  ulcères.  4  vaut  et 
après   usage  de  l'un  et  de  l'autre  médicament,  il  faut  se 
rincer  la  bouche  avec  une  décoction  de  lentille,  ou  avec 
de  1  eau  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  de  l'orobe 
des  olives ,  ou  de  la  verveine,  avec  addition  d'un  peu  dé 
miel.  Le  vinaigre scillitique,  gardé  dans  la  bouche,  pro- 
duit encore  un  assez  bon  effet  dans  ces  sortes  d'ulcères- 
ainsi  que  le  sel  préparé  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  et  dissous,  de  nouveau,  dans  du  vinaigre.  Mais 
quel  que  soit  le  remède  employé,  il  faut  le  garder  long- 
temps dans  la  bouche,  et  eu  réitérer  l'usage  deuv  ou 
trois  lois  par  jour,  suivant  la  violence  du  mal.  Si  l'en- 
fant est  attaqué  de  ces  ulcères,  il  faut  garnir  de  laine 
une  sonde  ;  la  tremper  dans  cm  compositions,  et  la 
tenir  sur  1  endroit  ulcéré;  de  crainte  que  l'enfant  ne 
vienne,  par  niegarde,  à  avaler  ces  médicaments  causti- 
ques. Si  les  gencives  sont  douloureuses,  et  que  quelques 
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dents  soient  ébranlées,  il  faut  les  arracher;  car  elles 
seraient  un  grand  obstacle  à  la  guérison.  Si  les  médica- 
ments n'y  font  rien ,  il  faut  cautériser  les  ulcères  ;  à 
moins  qu'ils  ne  soient  situés  sur  les  lèvres;  car  alors  il 
vaut  mieux  les  exciser.  Mais,  soit,  qu'on  cautérise  ou 
qu'on  excise ,  il  est  impossible ,  sans  le  secours  de  la 
main ,  d'amener  ces  ulcères  à  cicatrice.  Les  os  des  gen- 
cives, lorsqu'une  fois  on  a  porté  h?  feu  dessus,  restent 
pour  toujours  découverts,  parce  que  les  chairs  n'y  re- 
naissent pas.  Il  faut,  cependant,  employer  la  lentille  en 
topique  sur  les  endroits  brûlés  ;  afin  qu'ils  reviennent 
en  aussi  bon  état  qu'il  est  possible. 

Sect.  XVI.  Telles  sont  les  maladies  de  la  tête,  qui 
exigent  le  secours  des  médicaments.  Quant  inxparotides, 
elles  ont  leur  siège  ordinaire  sous  les  oreilles  ;  elles  pa- 
raissent tantôt  lorsqu'on  est  en  santé,  par  suite  d'une 
inflammation  ;  tantôt  vers  la  fin  des  longues  fièvres,  pavée 
que  la  violence  de  la  maladie  s'est  portée  vers  ces  parties. 
Ce  sont  de  vraies  abcès,  dont  le  traitement  n'a  rien  de 
particulier.  Il  faut  seulement  observer  que,  si  elles  ont 
lieu,  sans  avoir  été  précédées  d'aucune  maladie,  il  faut 
d'abord  employer  les  répercussifs  ;  mais  que,  si  elles 
viennent  à  la  suite  de  quelque  maladie,  cette  méthode 
serait  dangereuse  :  il  vaut  mieux  les  faire  suppurer,  et 
I  les  ouvrir  le  plus  tôt  possible. 

Sect.  XVII.  Dans  les  tumeurs  du  nombril,  on  doit, 
pour  éviter,  s'il  se  peut ,  d'en  venir  à  l'opération ,  com- 
mencer par  faire  abstinence;  prendre  des  lavements; 
appliquer  sur  le  nombril  un  topique  fait  avec  de  ciguë 
et  de  suie,  p.  i.  *;  de  céruse  lavée,  p.  iv.  *  ;  de  plomb 
lavé, p.  viu.  *;  deux  œwl's,  et  le  suc  de  solanum.  Il  faut 
que  le  malade  porte  ce  topique  pendant  long-temps; 
qu'il  garde  le  lit;  on  nefui  donne  que  peu  de  nourriture, 
■  i  on  i  soin  d'éviter  tous  les  aliments  qui  peuvent  pro- 
duire des  vents. 
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Sect.  Xyiïï.  r.  J'ai  maintenant  à  parler  des  maladie 
des  parties  honteuses.  Les  mots  dont  on  se  sert  chez  lè 
Grecs,  pour  désigner  ces  parties,  sont  moins  choquant' 
et  ont  ete  consacrés  par  l'usage  ;  puisqu'on  les  trouv< 
employés  dans  presque  tons  les  écrits  et  les  discours  de 
médecins  ;  mais ,  parmi  nous,  ces  expressions  ont  ton 
jours  quelque  chose  d'indécent  ;  et  l'autorité  des  ne.- 
sonnes  qui  parlenta*ec  le  plus  de  retenue,  ne  peut  lei 
fane  excuser  :  ce  n'est  donc  pas  une  entreprise  facîli 
de  traiter  de  ces  maladies,  pour  quiconque  veut  garder 
les  règles  de  la  bienséance ,  sans  s'écarter  de  celles  dti 
1  art.  Cependant ,  je  n'ai  pas  cru  que  ce  motif  dût  m'ar- 
reter,  et  cela  pour  deux  raisons  ;  la  première,  parce  que. 
je  ne  dois  rien  omettre  de  tout  ce  que  j'ai  appris  con-: 
cernant  la  médecine;  le  seconde,  parce  qu'on  ne  peut 
trop  faire  connaître  les  moyens  de  guérir  des  maux, 
quon  ne  découvre  jamais  aux  autres,  que  malgré  soi.; 

2.  Lorsque,  par  suite  d'une  inflammation,  la  verge, 
est  gonflée ,  de  façon  qu'on  ne  peut  découvrir  le  gland, 
ou  le  recouvrir,  il  faut  faire  des  fomentations  réité- 
rées avec  de  l'eau  chaude  :  si  le  gland  est  recouvert,  il 
faut  en  injecter,  avec  une  seringue  à  oreille,  entre  le 
gland  et  le  prépuce.  Si  par  là  ou  vient  à  bout  de  ra- 
mollir et  de  désenfler  la  peau  ,  de  sorte  qu'elle  se  prèle 
aux  mouvements  qu'on  lui  imprime,  le  reste  de  la  cures 
est  facile.  Si  le  gonflement  persiste,  il  faut  appliquer  un 
cataplasme  fait  avec  de  la  lentille,  ou  le  marrube,  ou 
les  feuilles  d'olivier,  bouillies  dans  du  vin,  cl  triturée 
avec  un  peu  de  miel.  Il  faut  relever  la  verge,  et  la  tenir 
attachée  au  ventre;  précaution  à  prendre  dans  toutes  les 
maladies  de  cette  partie.  Le  malade  doit  rosier  tran- 
quille ;  observer  une  diète  rigoureuse,  ne  boire  que  de 
l'eau,  et  seulement  pour  ctaucher  sa  soif.  Le  lendemaiii, 
on  réitère  les  fomentations  avec  de  l'eau  chaude,  de  la 
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même  façon  que  le  premier  jour,  et  on  essaie,  en  faisant 
quelque  violence ,  de  rabaisser  le  prépuce.  Si  on  ne  peut 
en  venir  à  bout,  il  faut  faire  de  légères  scarifications  avec 
la  lancette  :  l'écoulement  de  sauie  qui  s'en  suit,  diminue 
l'engorgement,  et  facilite  le  glissement  du  prépuce.  Qu'on 
ait  été  obligé,  ou  non,  d'employer  ces  moyens,  pour 
vaincre  la  résistance  du  prépuce,  on  aperçoit,  lorsqu'il 
est  abaissé,  des  ulcères  situés  ou  à  sa  partie  intérieure, 
ou  au  gland ,  ou  à  la  verge ,  au-delà  du  gland.  Ces  ulcères 
sont  nets  et  secs ,  ou  bien  ils  sont  humides  et  purulents. 
S'ils  sont  sers  ,  il  faut  les  fomenter  d'abord  avec  de  l'eau 
chaude;  appliquer  ensuite  dessus,  du  lycium  mêlé  avec 
du  vin,  ou  de  la  lie  d'huile  d'olives  bouillie  dans  cette 
liqueur,  ou  de  l'huile  rosat  avec  du  beurre:  s'ils  sont 
légèrement  humides  ,  il  faut  les  laver  avec  du  vin ,  et  les 
panser  avec  un  Uniment  fait  avec  le  beurre  ,  l'huile  ro- 
sat, un  peu  de  miel ,  et  un  quart  de  résine  de  térében- 
thine. Mais  s'il  en  sort  du  pus ,  on  les  déterge  d'abord 
avec  de  l'hydromel  chaud,  et  on  applique  ensuite  un 
mélange  fait  avec  de  poivre,  p.  r.  *  jde  myrrhe  ,  p.n.*  ; 
de  safran,  de  misycuit,  de  chaque  p.  ir.  *,  qu'on  fait 
bouillir  dans  du  vin  austère,  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit 
réduit  en  consistance  de  miel.  La  même  composition  est 
bonne  pour  les  maladies  des  amygdales ,  le  relâchement 
de  la  luette ,  et  pour  les  ulcères  de  la  bouche  et  du  nez. 
Eu  voici  une  autre  pour  les  mêmes  cas  :  on  prend  de 
poivre ,  p.  i .  «  ;  de  myrrhe  ,  p.  i .  *  ;  de  safran ,  p.  h.  *  ; 
de  misy  calciné,  p.  t.  *;  de  cuivre  brûlé,  p.  u.  *.  On 
broie  d'abord  toutes  ces  drogues  dans  du  vin  austère  ; 
on  les  laisse  ensuite  sécher;  puis  on  les  broie  de  nou- 
veau ,  et  on  les  fait  bouillir  dans  trois  verres  de  passant, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  épaisses  comme  de  la  glu.  Le 
verdet  mêlé  avec  du  miel  cuit,  et  les. moyens  ci-dessus 
indiqués  pdbr  les  ulcères  de  la  bouche,  conviennent 
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aussi  à  ceux  de  la  verge.  Pour  ces  ulcères  purulent, 
on  se  servira  de  même  avec  succès  de  la  £2 
^"trate,  ou  de  celle  de  Craton.  Ou  lait  aussi  boi  S 

^"^verresdevia.desfewllesd'oliriervonTajouÏ 
d  alun  en  fragments ,  p.  rv.  * .  de  lyciùm,  p.  *  IIr  et 

du  teTT  f  mieL  todéla-  --édic'amen  a'vec 

dû  VT  r  /  3  eai"i0UP.  JepUS;  61  S,il  y  en  a  P™  - -ec 
du  v  u.  c  est  une  règle  générale,  qu'après  le  dégonfle- 
ment du  prépuce,  si  l'inflammation  persiste ,  il  feut ap_ 
guer  sur  la  partie ,  le  cataplasme  dont  j'ai'  parlé  phJs 
liant  et  panser,  chaque  jour,  les  ulcères  comme  je  l'ai 
<W.  Si  «es  ulcères  fournissent  un  pus  abondant  et  de 
mauvaise  odeur,  il  faut  les  déterger  avec  une  forte  dé! 
coction  Je  lentille,  dans  laquelle  on  aura  délayé  un  peu 

tiSrnpeUt  Tf  SB  S6ryir  décoction  d 

feuilles  d  obvier,  onde  lentisque,  ou  de  marrube.m*- 

lemedes  que  nous  avons  rapportés  plus  haut  ;  ou  bien 
on  emploie  le  verjus  avec  le  miel,  ou  une  préparation 
dont  on  se  sert  pour  les  maladies  d'oreilles,  et  qui  se 
ait  avec  le  verdet  et  le  miel.  La  composition  d'Andron 
I  anthère  a  laquelle  on  a  ajouté  un  peu  de  miel  con- 
viennent également.  D'autres  n'emploient  pour  là  cure 
de  tous  ces  ulcères,  que  le  lycium  délayé  dans  du  vin 
Mais  si  1  ulcère  est  large  et  creuse  beaucoup,  il  faut  lè 
delerger  de  la  même  façon,  et  appliquer  dessus,  du  ver- 
det ou  du  verjus  mêlé  avec  du  miel ,  ou  la  composition 
cl  Andron,  ou  bien  un  mélange  fait  avec  de  marrube 
de  myrrhe,  de  safran  ,  d'aï  un  de  pl„me  calciné  de' 
feuilles  de  roses  sèches,  de  noix  de  galle,  de  chaque 
p.  t.*;  de  minium  de  sinope,  p.  nu*.  On  broie  d'abord 
toutes  ces  drogues  séparément;  puis  on  les  mêle,  et  on 
les  broie  de  nouveau  ,  en  versant  du  miel  dessus,  jus- 
qu'à consistance  de  cérat  liquide:  on  fait  bouillir  en- 


\ 


LIVRE  VI.  SECTION  XVUI.  375 
suite  légèrement  le  tout  dans  un  vase  de  cuivre ,  pour 
ôter  la  fluidité  de  la  matière.  Lorsque  les  gouttes  qu'on 
eu  laisse  tomber  sur  un  marbre,  se  durcissent,  on  re- 
tire le  vase  du  feu.  On  délaie  celte  composition  avec  du 
miel  ou  du  vin ,  selon  le  besoin.  On  peut  s'en  servir 
également  dans  le  traitement  des  fistules.  Ces  ulcères 
pénètrent  quelquefois  jusqu'aux  nerfs;  il  en  sort  beau- 
coup d'humeur  séreuse,  et  unesanie  claire  et  de  mau- 
vaise odeur,  qui  n'est  point  liée,  et  qui  ressemble  à  de 
la  lavurc  de  chair  ;  on  y  ressent  de  la  douleur  et  dos 
picotements.  Quoiqu'on  doive  ranger  ces  ulcères  dans 
la  classe  des  purulents,  il  faut  cependant  les  panser  avec 
des  remèdes  adoucissants,  comme  l'emplâtre  tétraphar- 
maque  malaxé  avec  l'huile  rosat ,  et  mêlé  avec  un  peu 
d'encens;  tel  est  encore  le  liniment  dont  j'ai  parlé  plus 
haut ,  et  qui  se  fait  avec  le  beurre,  l'huile  rosat,  la  ré- 
sine et  le  miel.  Il  faut  surtout  faire  des  fomentations  avec 
l'eau  chaude  sur  ces  sortes  d'ulcères;  les  tenir  bien 
couverts,  et  à  l'abri  du  froid.  Quelquefois  la  verge  est 
tellement  rongée,  sous  le  prépure,  par  ces  ulcères,  que 
le  gland  tombe  ;  alors  le  prépuce  lui-même  doit  être 
retranché,  et  c'est,  en  général ,  ce  qu'il  faut  faire  toutes 
les  fois  qu'il  se  détache,  ou  qu'on  coupe  quelque  chose 
du  gland  ou  de  là  verge,  pour  éviter  que  le  prépuce  ne 
contracte  adhérence  avec  l'ulcération ,  et  ne  soit  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  plus  être  abaissé ,  ou  même  de  bou- 
cher le  canal  de  l'urèthre. 

Il  se  forme  aussi  quelquefois  à  la  couronne  du  gland, 
de  ces  tubercules  que  les  Grecs  appellent  phyma;  il  faut 
les  brûler  avec  les  caustiques  ou  le  fer,  et  répandre  des- 
sus, lorsque  les  eschafes  sont  tombées,  de  l'écaillé  de 
cuivre  en  poudre,  pour  les  empêcher  de  revenir. 

3.  Les  accidents  dont  nous  venons  de  parler,  n'ont 
nen  de  la  nafure  du  chancre  qui  peul  surveuir  ailx  uu 
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cères  de  toutes  les  parties  du  corps,  mais  principale- 
ment à  ceux  de  la  verge.  Le  chancre  commeuce  par  une 
noirceur;  si  elle  se  manifeste  sur  le  prépuce,  il  faut! 
aussitôt  introduire  une  sonde  entre  le  gland  et  le  pré- 
puce, et  inciser  ce  dernier;  on  saisit  ensuite,  avec  des- 
pinces,  les  bords  de  l'incision,  et  on  emporte  tout  ce 
qu'il  y  a  de  vicié,  en  coupant  même  un  peu  dans  le  i 
vif.  Après  quoi,  on  cautérise  la  plaie,  sur  laquelle  il 
faut  toujours  faire  des  applications  de  lentille  :  lorsque 
les  eschares  sont  tombées,  on  panse  ces  sortes  d'ulcères, . 
comme  les  autres.  Si  le  chancre  attaque  la  verge  même, . 
il  faut  répandre  dessus  quelque  poudre  caustique;  on  il 
doit  surtout  se  servir  d'un  mélange  fait  avec  la  chaux, ,' 
le  chalcitis  et  l'orpiment.  Si  le  mal  résiste  aux  causti- 
ques, il  faut  ici  de  même  employer  l'instrument  tran- 
chant, et  emporter  tout  ce  qu'il  y  a  de  vicié,  et  même 
un  peu  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  On  doit  toujours  obser- 
ver aussi  de  cautériser  la  plaie.  Si  les  eschares  se  dur- 
cissent, soit  qu'on  ait  employé  le  fer  ou  le  feu,  il  est 
fort  à  craindre,  lorsqu'elles  viendront  à  se  détacher, 
qu'il  ne  survienne  une  hémorrhagie;  il  faut  donc  gar- 
der un  long  repos,  et  tenir  le  corps,  pour  ainsi  dire, 
immobile,  jusqu'à  ce  que  les  croûtes  parvenues  à  ma- 
turité, se  détachent  doucement  d'elles-mêmes.  S'il  ar- 
rive que,  par  imprudence  ou  autrement,  on  se  presse 
trop  tôt  de  marcher,  et  que  ces  croûtes  viennent  à  s'ou- 
vrir, et  à  laisser  échapper  le  sang,  il  faut  appliquer 
dessus,  de  l'eau  froide;  si  cela  fait  peu  d'effet,  on  aura 
recours  aux  styptiques;  s'ils  sont  insuffisants,  on  cauté- 
risera de  nouveau  la  plaie  avec  soin,  mais  cependant 
avec  retenue  ;  on  prendra  bien  garde  aussi  de  ne  plus 
se  donner  aucun  mouvement ,  qui  puisse  exposer  au 
même  danger. 

4.  Il  se  forme  aussi  quelquefois  sur  la  verge ,  une  es- 
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pècé  d'ulcère  chancreux  que  les  Grecs  appellent  pha- 
tfédénique.  Ce  mal  demande  un  prompt  secours,  et  veut 
■  élre  traité  de  la  même  manière  que  les  précédents;  si 
Iles  médicaments  n'y  font  rien,  il  faut  employer  le  cau- 
tère actuel.  Cet  ulcère  est  aussi  accompagné  d'une  noir- 
ceur qui  n'est  pas  douloureuse,  mais  qui  s'étend,  et 
'qui,  lorsqu'on  ne  s'y  oppose  pas,  gagne  jusqu'à  la  ves- 
sie :  alors  il  n'est  plus  temps  de  remédier  au  mal.  Mais 
>si  l'ulcère  est  situé  à  l'extrémité  du  gland ,  dans  les  en- 
virons de  l'urèthre,  on  introduit  une  sonde  dans  ce  ca- 
nal, afin  qu'il  ne  se  bouche  point;  ensuite  on  touche 
l'ulcère  avec  le  cautère  actuel.  Si  le  mal  a  pénétré  pro- 
fondément, il  faut  emporter  avec  le  fer  toute  la  place 
qu'il  occupe  :  le  reste  du  pansement  ne  dilTère  point  de 
celui  des  autres  ulcères  chancreux. 

5.  Il  nait  aussi  quelquefois  sur  la  verge,  un  petit  bou- 
ton dur,  presque  insensible,  et  qu'il  faut  pareillement 
(emporter.  S'il  y  survient  un  charbon,  il  faut,  dès  qu'il 
commence  à  paraître,  le  déterger;  en  injectant  dessus, 
ivec  une  seringue  à  oreille ,  quelque  liqueur  convena- 
ble; on  le  brûle  ensuite  avec  des  caustiques,  principa- 
lement avec  le  chalcilis  incorporé  dans  du  miel ,  ou 
lavée  le  verdet  et  le  miel  cuit,  ou  avec  lu  fiente  de  bre- 
bis, frite  et  broyée  ensuite  avec  du  miel.  Lorsque  le 
charbon  est  lombé,  on  panse  l'ulcère  avec  les  médi- 
iramenls  liquides  qu'on  applique  sur  les  ulcères  de  la 
bouche. 

o.  Si  les  testicules  sont  enflammés,  sans  qu'on  y  ait 
Ircçu  aucun  coup ,  il  faut  saigner  du  pied  ;  ne  point  don- 
ner d'aliments  solides  ^appliquer  sur  la  partie  affectée 
ton  cataplasme  de  farine  de  feve  bouillie  dans  de  l'hy  • 
Idromel,  et  mêlée  avec  le  cumin  broyé  et  le  miel;  ou 
klc  cumin  brpyé  et  mêlé  dans  du  cérat  préparé  avec 
U'huile  rosat  ;  ou  de  graine  de  lin  frite,  broyée  et  bouillie 

3a. 
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daus  de  l'hydromel  ;  on  de  farine  de  froment  cuite  dans  • 
de  l'hydromel  avec  du  cyprès;  ou  d'oguons  de  lis  écra- 
sés. Si  les  testicules  sont  endurcis,  ou  se  servira  de  ca-  • 
taplasmes  faits  avec  la  graine  de  lin,  ou  de  feuugrec, 
bouillie  dans  de  l'hydromel;  ou  du  cérat  de  souchet; 
ou  de  farine  de  froment  mêlée  dans  du  vin,  avec  ad- 
dition d'un  peu  de  safran.  Si  la  dureté  subsiste  depuis 
long-temps ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  que  la  racine  de  con- 
combre sauvage,  qu'on  fait  cuire  dans  de  l'hydromel, 
et  dont  on  fait  un  cataplasme.  Si  le  gonflement  vient 
d'un  coup,  il  faut  absolument  saiguer;  surtout  si  la  cou- 
leur des  testicules  est  livide:  011  applique  dessus,  l'un 
ou  l'autre  des  cataplasmes  dans  lesquels  entre  le  cumin, 
et  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Ou  pourra  aussi  se  servir 
du  cataplasme  suivant  :  prenez  de  nitre  bouilli ,  p.  1.*; 
de  résine  de  pin,  de  cumin,  de  chaque  p.  ir.  *;  de  sta- 
phisaigre  dépouillée  de  ses  semences,  p.  iv.  *;  de  miel 
quantité  suffisante  pour  lier  ces  matières.  Mais  si  le  coup 
a  été  tellement  violent,  que  le  testicule  ait  élé  fort  en- 
dommagé, et  soit  tombé  en  suppuration,  il  ne  reste 
d'autre  parti  à  prendre,  que  d'ouvrir  le  scrotum,  d'é- 
vacuer le  pus,  et  d'emporter  le  testicule. 

7.  L'anus  est  aussi  sujet  à  beaucoup  de  maladies,  très- 
incommodes,  que  l'on  guérit  par  des  méthodes  qui  ne 
sont  pas  fort  différentes  entre  elles.  D'abord ,  il  arrive 
souvent  que  la  peau  se  fend  et  en  plusieurs  endroits  : 
les  Grecs  appellent  ce  mal  rhagades.  Si  elles  sont  ré- 
centes, le  malade  doit  rester  tranquille  et  se  plonger 
dans  un  demi-bain  d'eau  chaude.  Il  faut  aussi  faire  cuire 
deux  œufs  de  pigeon,  et,  lorsqu'ils  sont  durcis,  on  en 
ôte  la  coquille;  on  en  laisse  ùn  dans  de  l'eau  bien 
chaude,  tandis  qu'on  frotte  légèrement  avec  l'autre  qui 
est  chaud ,  les  crevasses  de  l'anus  ;'  et  après  qu'on  a 
fait  alternativement  usage  de  l'un  et  de  l'autre ,  peu- 
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dant  quelque  temps,  on  applique  sur  ces  crevasses,  un 
Uniment  fait  avec  l'emplâtre  tétrapliarmaque ,  ou  rhy- 
pode,  malaxé  dans  l'huile  rosat,  ou  bien  de  la  laine 
grasse  nouvelle,  à  laquelle  on  ajoute  une  cérat  liquide 
préparé  avec  l'huile  rosat;  ou  ce  même  cérat  liquide 
daus  lequel  on  incorpore  du  plomb  lavé;  ou  la  myrrhe 
ajoutée  à  la  résine  de  térébenthine;  ou  bien  enfin  la 
jitharge  d'argent  mêlée  avec  de  la  vieille  huile.  Si  les 
rhagades  sont  tout-à-fait  extérieures,  et  ne  pénètrent 
point  dans  l'intestin ,  il  faut  appliquer  dessus ,  de  la 
charpie  trempée  dans  le  même  Uniment,  et  recouvrir 
ensuite  de  cérat  les  divers  médicaments  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention ,  et  qui  conviennent  également 
ici.  Les  aliments  dont  on  fait  usage,  ne  doivent  être  ni 
âcres,  ni  durs  ,  ni  propres  a.  resserrer  le  ventre;  les 
aliments  solides ,  à  moins  qu'on  n'en  prenne  que  très- 
peu ,  ne  sont  pas  indiqués;  ceux  qui  sont  liquides, 
doux  ,  onctueux ,  gélatineux  ,  conviennent  davantage. 
Rien  n'empêche  qu'on  ne  boive  du  vin ,  pourvu  qu'il 
soit  doux. 

8.  Le  condylôme  est  un  tubercule  qui  vient  à  la  suite 
de  quelque  inflammation.  Quand  il  a  lieu  ,  on  suit, 
quant  au  repos,  aux  aliments  et  aux  boissons,  les  rè- 
gles qui  viennent  d'être  prescrites.  On  frotte  de  même 
ce  tubercule  avec  des  œufs  de  pigeon  ;  mais  aupara- 
vant, on  fait  mettre  le  malade  dans  un  demi-bain  d'eau , 
dans  laquelle  on  a  l'ait  bouillir  des  feuilles  de  verveine, 
avec  quelques  plantes  astringentes.  Alors,  on  applique 
dessus  un  cataplasme  fait  avec  la  lentille  et  un  peu  de 
miel,  ou  bien  avec  les  fleurs  de  mélilot  bouillies  dans 
du  vin  ;  les  feuilles  de  ronce  mêlées  avec  du  cérat  fait 
avec  l'huile  rosat;  le  coing  écrasé  et  incorporé  dans  le 
même  céra»;  la  partie  intérieure  de  l'écorce  de  grenade 
bouillie  dans  du  vin  ;  le  clialcitis  calciné  et  broyé,  in- 
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corporé  avec  la  laine  grasse,  et  mêlé  avec  l'huile  rosat 
On  peut  aussi  se  servir  de  la  composition  suivante  •  pre- 
nez d  encens,  p.  r.  *.  d'alun  en  fragments,  p  „  *■  de 
ceruse,  p.  m.  *;  de  litharge  d'argent,  p.  v.  *  On'ré- 
pand  sur  ces  drogues,  à  mesure  qu'on  les  broie,  de 
1  huile  rosat  et  du  vin,  alternativemeni.  On  maintient 
ces  topiques  sur  le  condylôme,  par  le  moyen  d'un  ban- 
dage qui  consiste  en  un  morceau  de  linge  ou  d'étoffe 
carre;  on  fait  d'un  côté  deux  boutonnières,  et  de  l'aul 
tre  on  attache  deux  cordons  :  on  place  ce  bandage, 
les  boutonnières  sur  le  ventre,  et  les  cordons  par  der- 
rière; on  fait  passer  ceux-ci  dans  les  boutonnières,  et, 
après  les  avoir  serrés,  on  porte  à  gauche,  le  cordon 
qui  est  a  droite,  et  à  droite ,  celui  qui  est  à  gauche;  on 
les  fait  tourner  autour  du  ventre,  et  on  les  noue.  Si  le 
condylôme  est  ancien  et  fort  dur ,  et  qu'il  ne  cède  point 
aux  remèdes  que  nous  venons  d'indiquer,  on  les  con- 
sumera avec  le  caustique  suivant.  Prenez  de  verdet 
p.  n.  *;  de  myrrhe,  p.  Iv.  *;  de  gomme,  p.  vm;  d'en- 
cens, p.jur.  *;  d'antimoine,  d'opium,  d'acacia,  de  chaque 
p.  xvi.  *.  Quelques-uns  se  servent  de  cette  composition 
pour  rouvrir  les  ulcères  dans  les  rhagades.  Si  ce  caus- 
tique ne  détruit  point  le  condvlôme  ,  il  faut  eu  employer 
de  plus  violents;  lorsque  la  tumeur  est  consumée,  on 
panse  la  plaie  avec  des  médicaments  adoucissants 

9.  H  est  une  troisième  maladie  de  l'anus,  dans  la- 
quelle les  veines  se  gonflent,  et  forment  des  tumeurs 
qui  ressemblent  à  de  petites  têtes,  d'où  il  découle  sou- 
vent du  sang.  Les  Grecs  appellent  ce  mal  hémorrhoïdes 
Les  femmes  sont  sujettes  à  un  pareil  écoulement,  par 
les  veines  qui  sont  situées  à  l'orifice  de  la  matrice  II  y 
aurait  du  danger  d'arrêter  le  flux  hcmorrhoïdal  chez 
certaines  personnes  qui  n'en  sont  point  affaiblies;  on 
doit  alors  le  regarder  comme  une  évacuation  salutaire, 
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let  non  comme  une  maladie.  Aussi  voit-on  que  si  on 
Iles  guérit,  elles  tombent  lout-à-coup  dans  des  maladies 
très-graves  ;  parce  que  l'humeur  superflue  qui  avait 
,coulume  de  s'évacuer  par  là,  se  porte  à  l'intérieur,  et 
ise  jette  sur  quelque  viscère.  Cependant,  si  l'on  s'en 
trouve  incommodé,  il  convient  de  se  mettre  dans  un 
demi-bain  d'eau  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  des 
feuilles  de  verveine;  d'appliquer  sur  les  hémorrhoïdes 
mêmes ,  un  cataplasme  fait  avec  l'écorce  de  grenade 
pilée,  et  les  feuilles  de  roses  sèches,  ou  quelques  autres 
plantes  astringentes.  Les  hémorrhoïdes  s'enflamment 
quelquefois,  surtout  lorsqu'elles  se  trouvent  comprimées 
par  des  matières  endurcies.  Il  faut  alors  baigner  l'anus 
dans  de  l'eau  douce,  et  le  fomenter  avec  des  œufs;  ap- 
pliquer sur  les  hémorrhoïdes,  un  Uniment  fait  avec 
des  jaunes  d'œufs,  et  des  feuilles  de  roses  hachées  et 
bouillies  dans  du  passum.  Si  les  hémorrhoïdes  sont  in- 
ternes, on  y  porte  ce  Uniment  avec  le  doigt;  si  elles 
sont  externes,  on  Pétend  sur  un  linge  qu'où  applique 
sur  le  mal.  Les  remèdes  que  nous  avons  conseillés  pour 
(las  rhagades  récentes,  conviennent  également  ici.  Les 
aliments  doivent  èlre  aussi  les  mêmes.  Si  ces  remèdes 
procurent  peu  de  soulagement,  on  aura  recours  aux 
caustiques  pour  consumer  les  petites  tumeurs  hémor- 
rhoïdales.  Si  elles  sont  anciennes,  Denys  veut  qu'on  ré- 
pande d'abord  dessus,  delà  poudre  de  saudaraque;  et 
qu'ensuite  on  se  serve  d'un  mélange  fait  avec  d'écaillé 
d'airain,  d'orpiment,  de  chaque  p.  v.  *;  de  chaux, 
p.  vin.  *;  et  que  le  lendemain  on  les  pique  avec  une 
aiguille.  Lorsqu'on  a  ainsi  détruit  les  hémorrhoïdes ,  il 
s'y  forme  une  cicatrice  qui  empêche  le  sang  de  couler. 
Tontes  les  fois  qu'on  arrête  le  flux  hémorrboïdal ,  on 
doit,  pour  éditer  les  inconvénients  qui  peuvent  en  ré- 
sulter ,  faire  beaucoup  d'exercice ,  afin  de  dissiper  par 
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là  le  superflu  des  humeurs.  De  plus,  il  faut,  de  tempp 
en  temps,  tirer  du  saug  du  bras,  taut  aux  hommes? 
qu  aux  femmes  chez  cpii  les  règles  ne  coulent  pas. 

io.  Dans  la  chute  du  fondement  ou  du  vagin  (cas 
cet  accident  arrive  aussi  quelquefois),  il  faut  d'ahordi 
examiner  si  ce  qui  est  tombé ,  est  chargé  ou  non  d'une™ 
humeur  muqueuse.  Dans  le  premier  cas.,  il  faut  le  laven 
avec  du  vin  austère ,  et  appliquer  dessus  de  la  lie  de  vini 
brûlée;  dans  le  second,  il  faut  baigner  la  partie  dans 
de  l'eau  salée,  ou  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  des, 
feuilles  de  verveine,  ou  de  l'écorce  de  grenade.  Après, 
qu'on  a  fait  l'un  ou  l'autre  de  ces  remèdes ,  on  fait  rentrer  : 
les  parties,  et  on  applique  dessus  du  plantain  écrasé,, 
ou  des  feuilles  de  saule  bouillies  dans  du  vinaigre.  Ou  i 
recouvre  le  tout  de  liuge  et  de  laine  que  l'on  contient  I 
par  le  moyen  d'un  bandage;  en  observant  de  tenir  les  | 
jambes  rapprochées  par  une  ligature. 

ii.  Il  survient  aussi  à  l'anus  et  à  la  matrice,  un  ul- 
cère qui  ressemble  à  un  champignon.  Si  c'est  eu  hiver, 
il  faut  faire  des  fomentations  avec  de  l'eau  tiède;  et 
avec  de  l'eau  froide,  si  c'est  en  été;  répandre  ensuite 
sur  le  mal,  de  l'écaillé  de  cuivre  en  poudre,  sur  la- 
quelle on  étend  du  cérat  fait  avec  l'huile  de  myrte,  un 
peu  d'écaillé  de  cuivre,  de  suie,  et  de  chaux.  Si  on  ne 

I  emporte  point  avec  ce  remède,  il  faut  le  cautériser 
par  des  moyens  plus  actifs,  ou  avec  le  fer. 

Sect.  XIX.  On  guérit  très-bien  les  vieux  ulcères  des 
doigts,  avec  le  lycium,  ou  la  lie  d'huile  cuite,  et  aux-, 
quels  on  ajoute  du  vin.  Il  se  forme  quelquefois  sur  les 
doigts,  autour  des  ongles,  une  excroissance  charnue 
test  douloureuse,  que  les  Grecs  appellent  ptérygion. 

II  laut  taire  fondre  dans  de  l'eau,  de  l'alun  rond  de  File 
c  e  Me  os,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  la  consistance 
du  miel;  verser  ensuite  dedans,  autautde  miel  qu'on  y 


■ 
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L  fait  fondre  d'alun;  puis,  mêler  le  tout  avec  une  spa- 
tule, et  l'agiter,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  couleur 
semblable  à  celle  du  safran  :  on  frotte  le  ptéjgion 
(ivec  ce  mélange.  D'autresaiment  mieux  mêler  la  dose 
Egale,  l'alun  en  substance  et  le  miel  qu'ils  font  bouillir 
ensemble.  Si  l'excroissance  n'est  pas  détruite  par  la 
Inoyen  de  ces  remèdes,  il  faut  la  couper.  On  trempe 
■nsuite  le  doigt  dans  une  décoction  de  verveine,  et  ou 
jpplique  dessus,  une  composition  faite  avec  le  chal- 
iitis,  l'écorce  de  grenade  et  l'ecaille  d'airain,  incor- 
porés avec  des  figues  grasses  qu'on  a  fait  cuire  douce- 
ment dans  du  miel;  ou  bien,  on  prend  parties  égales 
ie  papier  brûlé  ;  d'orpiment,  et  de  soufre  qui  n'a  point 
lassé  par  le  feu,  qu'on  mêle  dans  du  cérat  fait  avec 
Ihuile  de  myrle;  ou  de  verdet  ratissé,  p.  i.  *  ;  d'écaillé 
«  cuivre,  p.  ir.  *:  qu'on  mêle  avec  un  verre  de  miel, 
►n  se  sert  aussi  d'un  mélange  fait  avec  parties  égales 
e  cbaux,  de  chalcitis,  et  d'orpiment.  Lorsqu'on  a 
îpliqué  sur  le  doigt  l'une  ou  l'autre  de  ces  composi- 
ons, on  l'enveloppe  avec  un  linge  trempé  dans  de 
sau.  Au  bout  de  trois  jours  on  développe  le  doigt;  on 
hiporte  de  nouveau  ce  qu'il  y  a  de  desséché,  et  on 
i'cre  le  même  pansement.  Si  le  mal  résiste  à  ces  re- 
kedes,  il  faut  l'eflleiircr  avec  l'instrument  tranchant, 

•  toucher  avec  un  fer  mince  brûlant,  et  panser  en 
lute  comme  dans  les  autres  cas  de  cautérisation.  Si  les 
pgles  sont  raboteux,  il  faut  les  détacher  de  la  peau  , 
brs  leurs  racines,  et  appliquer  dessus  une  dose  de  la 
•imposition  suivante  :  prenez  de  sandaraque ,  de  soufre, 

•  chaque,  p.  a.*;  ,le  nitre>  d'orpiment,  de  chaque, 
tv.  *;  de  résine  liqultle ,  p.  vm.  *.  On  ôte  ce  re- 

Iede  au  bout  de  trois  jours  :  il  fait  ordinairement  tom- 
rles  ongles^ à  la  place  desquels  il  eu  revient  de 
ieux  conformés. 
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Tout  le  monde  sait,  et  je  l'ai  déjà  dit,  que  la  troi-  , 
sième  partie  de  la  médecine  ,  est  celle  qui  guérit  parle.  , 
secours  de  la  main.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'emploie  les?  , 
médicametits  et  le  régime  ;  mais  c'est  que  l'opération  de>  £ 
la  main  est  son  principal  objet.  Des  différentes  parties  t 
de  la  médecine,  c'est  celle  dont  les  résultats  sont  les  (; 
plus  évidents;  car,  comme  le  hasard  entre  pour  beau-  l 
coup  dans  la  cure  des  maladies  que  l'on  traite  priucipa-. 
lement  par  le  régime,  et  où  les  mêmes  choses  sont  sou-; 
vent  tantôt  salutaires ,  et  tantôt  inutiles  ;  on  peut  douter:  I 
si  c'est  au  régime  que  l'on  a  suivi,  ou  à  la  bonté  de  sont  I 
tempérament,  qu'on  est  redevable  de  la  santé.  On  peut!  I 
dire  la  même  chose  des  maladies  dont  la  curatiou  coin  i 
sisle  surtout  dans  les  médicaments;  car,  quoique  l'effet 
de  ceux-ci  soit  plus  marqué  que  celui  du  régime,  néan- 
moins il  est  évident  qu'on  ne  parvient  pas  toujours,» 
par  leur  moyen  ,  à  rétablir  la  santé,  et  cpie  souvent 
aussi  on  la  recouvre  sans  eux:  c'est  ce  qui  arrive,  paru 
exemple,  daus  les  maladies  des  yeux,  qui,  après  avoir 
été  long-temps  tourmentés  par  les  tentatives  des  méde- 
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cins,  finissent  quelquefois  par  guérird'eux-mêmes.  Mais, 
dans  les  maladies  qui  sont  du  ressort  de  la  chirurgie  , 
U  est  t-lair  que ,  lors  même  que  d'autres  moyens  con- 
tribuent à  la  guérison ,  l'opération  de  la  main  y  a  ce- 
pendant la  plus  grande  part.  Cette  partie  est  la  plus 
ancienne  de  toutes;  mais  c'est  par  Hippocrate,  ce  père 
de  toute  la  médeciene,  qu'elle  a  été  cultivée  avec  le 
plus  de  soin.  Ensuite,  lorsque,  séparée  des  autres  par- 
ties de  l'art  de  guérir,  elle  commença  à  être  pratiquée 
séparément,  elle  fit  aussi  des  progrès  en  Egypte,  prin- 
cipalement du  temps  de  Philoxèue  qui  en  a  donné, en 
plusieurs  volumes ,  un  traité  des  plus  complets.  Gor- 
gias,  Sostrate, Héron,  les  deux  Apollonius,  Ammonius 
d'Alexandrie,  et  beaucoup  d'autres  hommes  célèbres, 
ont  aussi  professé  la  chirurgie,  qu'ils  ont  enrichie  cha- 
cun de  leurs  découvertes.  Il  y  a  eu  pareillement  à  Rome, 
surtout  dans  ces  derniers  temps,  des  chirurgiens  très- 
distingués;  tels  oui  été  Trvphou  le  père,  Evelpiste, 
et  Mégès,  le  plus  savant  d'entre  eux,  ainsi/qu'on  peut 
en  juger  par  ses  écrits.  La  chirurgie  est  redevable  de 
ses  progrès  aux  changements  heureux  qu'y  ont  intro- 
duits ces  grands  hommes.  Le  chirurgien  doil  être  jeune, 
ou  du  moins  peu  avancé  eu  âge.  Il  faut  qu'il  ait  la  main 
ferme,  adroite  et  jamais  tremblante;  qu'il  se  serve  de 
la  gauche  aussi  bien  que  de  la  droite;  qu'il  ait  la  vue 
claire  et  perçante;  qu'il  soit  intrépide;  que  sa  sensibi- 
lité soit  telle  que,  déterminé  à  guérir  celui  qui  se  met 
entre  ses  mains,  et  sans  être  touché  de  ses  cris,  il  ne 
se  presse  pas  trop,  et  ne  coupe  pas  moins  qu'il  ne  faut; 
mais  qu'il  fasse  son  opération  ,  comme  si  les  plaintes  du 
patient  ne  faisaient  aVuuc  impression  sur  lui.  On  peut 
demander  iri,  quelles  sont  les  maladies  qui  sont  pro- 
prement dq domaine  de  la  chirurgie  ;  puisque  ceux  qui 
ki  professent  ..revendiquent  le  traitement  de  beaucoup 
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de  plaies  et  d'ulcères  dont  j'ai  traité  précédemment, 
i  oar  moi,  Je  croîs  qu'un  même  homme  peut  embrasser 
toutes  les  parties  de  l'art;  et,  puisqu'on  lésa  divisées, 
je  lais  surtout  cas  de  celui  qui  réunit  le  plus  de  con- 
naissances qui  le  concernent.  J'ai  laissé  à  la  chirurgie 
les  cures  où  le  médecin  ne  fait  pas  lui-même  la  plaie  t 
mais  ou  il  la  trouve  toute  faite;  ainsi  que  celles  des 
plaies  et  des  ulcères  qui  me  paraissent  avoir  plus  be- 
soin du  secours  de  la  main,  que  de  celui  des  médica- 
ments ,  et  tout  ce  qui  concerne  les  os.  Ce  sera  la  matière 
de  ce  livre;  excepté  les  maladies  des  os,  queje  réserve 
pour  le  suivant.  Je  commencerai  par  les  maladies  qu 
ont  heu  indistinctement  dans  toute  l'habitude  du  corps, 
et  je  reviendrai  ensuite  à  celle  qui  sont  propres  à  cha- 
que partie. 

Sect.  I.  Lorsqu'une  foulure  a  eu  lieu  dans  une  partie 
quelconque,  il  faut  sur-le-champ  faire  des  mouchetures 
à  l'endroit  où  l'on  sent  de  la  douleur,  et  emporter 
avec  le  dos  de  l'instrument,  le  sang  qui  en  découle. 
Si  on  est  appelé  un  peu  trop  tard,  et  qu'il  y  ait  déjà 
rougeur  ou  même  tumeur,  ces  mouchetures  faites  sur 
la  partie  rouge  ou  enflée,  sont  un  excellent  remède. 
Ou  applique  ensuite  dessus,  des  astringents,  principa- 
lement de  la  laine  grasse  trempée  dans  de  l'huile  et  le 
vinaigre  :  si  la  foulure  est  légère,  on  peut  se  dipenscr 
des  mouchetures ,  et  s'en  tenir  au  topique  :  si  l'on  n'a 
pas  autre  chose ,  on  emploie  la  cendre  ,  et  surtout  celle 
de  sarment;  à  défaut  de  celle-ci,  on  se  sert  de  toute 
autre,  pétrie  avec  du  vinaigre  et  de  l'eau. 

Sect.  II.  Il  est  aisé,  comme  ou  voit,  de  remédier 
aux  foulures  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  tumeurs 
qui  sont  produites  par  un  vice  interne,  et  qui  tendent 
à  suppuration  ;  la  guérison  en  est  plus  difficile.  J'ai  traité 
ailleurs  de  ces  dillérentcs  espèces  d'abcès,  et  j'en  ai  in- 
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diqué  les  remèdes  :  il  ne  me  reste  maintenant  à  parler, 
que  de  ce  qui  concerne  l'opération  manuelle  qui  leur 
est  applicable.  On  doit,  avant  que  ces  tumeurs  acquiè- 
rent de  la  dureté ,  y  appliquer  des  ventouses  scarifiées 
pour  évacuer  toute  l'humeur  viciée  et  corrompue  qui 
s'y  est  amassée;  ce  qu'il  est  bon  de  réitérer  deux  ou 
trois  fois,  jusqu'à  ce  que  l'inflammation  paraisse  entiè- 
rement dissipée.  Il  peut  arriver  néanmoins  que  les  ven- 
touses soient  inutiles;  car  quelquefois  ,  rarement  à  la 
vérité,  ces  abcès  sont  renfermés  dans  un  kyste,  auquel 
les  anciens  donnaient  le  nom  de  tunique.  Mégès  apré- 
tenduque,  comme  toute  tunique  est  membraneuse,  il 
ne  se  pouvait  pas  qu'une  membrane  se  formât  dans  une 
maladie  quia  pour  effet  la  destruction  des  chairs;  mais 
que  c'était  plutôt  une  espèce  de  callosité,  produite  par 
le  long  séjour  du  pus  dans  la  partie,  qui  enveloppait 
l'abcès.  Cette  observation  n'est  d'aucune  utilité  pour 
le  traitement,  qui  est  absolument  le  même,  que  ce  soit 
une  membrane,  ou  une  callosité  ;  d'ailleurs,  rien  n'em- 
pêche, quand  bieu  même  ce  serait  une  callosité ,  qu'on 
ne  l'appelle  tunique,  puisqu'il  sert  d'cmeloppe  ;  et  l'on 
ne  peut  disconvenir  que  quelquefois  l'existence  de  cette 
membrane  ne  précède  la  formation  du  pus.  Dans  ces 
cas  de  tumeurs  enkystées ,  ce  qu'elles  contiennent  ne 
peut  être  extrait  par  le  moyen  des  ventouses  ;  et  il  est 
aisé  de  reconnaître  que  la  tumeur  est  de  cette  nature, 
quand  l'application  du  remède  n'y  a  produit  aucun 
changement.  Ainsi  donc,  soit  qu'on  ait  fait  cette  épreuve, 
soit  que  la  tumeur  soit  déjà  dure,  il  ne  faut  attendre 
aucun  secours  des  ventouses,  et  il  ne  reste,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs,  d'autre  parti  à  prendre,  que  de  dé- 
tourner le  cours  des  humeurs,  de  les  résoudre ,  ou  de 
les  faire  suj>purer.  Lorsque  l'une  de  ces  indications  se 
trouve  remplie,  il  n'y  a  lieu  à  faire  de  plus.  On  ne 
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doit  ouvrir  que  rarement  les  abcès  qui  sont  situés  aux 
aines  et  aux  aisselles  ;  il  en  est  de  même  de  tous  les  aJ.eès 
peu  étendus  ;  de  ceux  qui  n'occupent  que  les  tégu- 
ments, ou  qui  pénètrent  peu  avant  dans  les  chairs  -  on 
ne  doit  point  les  ouvrir,  à  moins  que  la  faiblesse  du 
malade  n  oblige  de  hâter  le  traitement.  Il  suffit  d'ap- 
pliquer dessus  des  cataplasmes  qui  donnent  lieu  à 
1  ouverture  spontanée  de  la  tumeur;  parce  qu'il  ne 
paraît  presque  aucune  marque  de  cicatrice,  à  la  suite 
d  un  abcès  qui  n'a  point  été  ouvert  avec  l'instrument 
tranchant.  Mais  lorsque  l'abcès  est  profond,  il  faut 
examiner  si  l'endroit  où  il  est  situé,  est  nerveux  ou 
non;  s  il  ne  l'est  pas,  il  faut  appliquer  un  fer  rouge, 
aiiu  que  la  plaie  médiocre  qu'on  aura  faite,  restant 
Jong-lemps  ouverte,  le  pus  puisse  s'évacuer  totalement  • 
et  que  la  cicatrice  soit  fort  petite.  Si,  au  contraire ,  l'en- 
droit est  nerveux,  l'emploi  du  feu  serait  nuisible ,  parce 
Jiu  il  pourrait  occasionner  des  convulsions  ou  affaiblir 
le  membre  :  il  faut  donc  alors  préférer  le  bistouri.  On 
peut  se  dispenser  d'attendre  que  le  pus  soit  tout-à-fait 
mûr,  pour  ouvrir  les  abcès  qui  ne  sont  pas  situés  dans 
des  parties  nerveuses;  mais,  pour  ceux  qui  occupent 
ces  parties ,  il  ne  faut  point  les  ouvrir  qu'ils  ne  soient 
eu  parfaite  maturité,  et  que  les  téguments  ne  soient 
très -amincis;  aûn  de  trouver  le  pus  immédiatement 
au-dessous  d'eux.  Il  est  des  abcès  qu'il  faut  ouvrir  en 
ligne  droite  ;  mais ,  dans  le  paiih,  la  peau  qui  recouvre 
le  pus,  est  désorganisée  au  point  qu'il  faut  l'emporter 
toute  entière.  Toutes  les  fois  qu'on  se  sert  du  bistouri 
il  faut  faire  en  sorte  que  les  incisions  soient  anssi  pe- 
tites et  en  aussi  petit  nombre  qu'if  est  possible;  avant 
néanmoins  égard,  tant  pour  leur  étendue  que  pour  le 
nombre,  à  la  nature  de  l'abcès:  car  il  est  nécessaire  de 
laire  de  plus  grande»  incisions,  et  d'en  faire  même 
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deux  ou  trois,  si  les  abcès  sont  considérables.  L'ouver- 
ture doit  se  faire  à  la  partie  la  plus  déclive,  afin  qu'il 
ne  reste  pas  de  pus  capable  de  ronger  les  parties  saines, 
et  donner  lieu  à  des  sinus.  H  est  des  cas  où  il  faut  em- 
porter les  téguments,  comme  lorsqu'à  la  suite  de  lon- 
gues maladies,  toute  l'habitude  du  corps  est  viciée, 
que  l'abcès  occupe  une  espace  considérable,  et  que  la 
couleur  de  la  peau  qui  le  recouvre  est  terne  :  dans  ce 
cas ,  il  est  manifeste  que  cette  peau  n'a  plus  de  vie , 
et  qu'elle  ne  peut  plus  servir;  ainsi,  il  vaut  mieux  l'ex- 
ciser, surtout  si  l'abcès  est  situé  dans  les  environs  d'une 
grande  articulation  ;  si  le  malade  est  épuisé  par  la  diar- 
rhée ,  et  si  la  nourriture  qu'il  prend  ne  lui  profite  pas. 
Mnis  il  faut  couper  en  forme  de  feuille  de  myrte,  le 
morceau  de  peau  qu'on  emporte,  afin  que  la  plaie  gué- 
risse plus  facilement.  C'est  là  une  règle  constante,  et 
dont  le  médecin  ne  doit  jamais  s'écarter  ,  toutes  les  fois 
qu'il  est  obligé,  pour  quelque  raison  et  en  quelque  en- 
droit que  ce  puisse  être ,  d'emporter  un  morceau  des 
téguments.  Lorsque  le  pus  est  évacué  ,  si  l'abcès  est  si- 
tue aux  aisselles  ou  aux  aines,  il  ne  faut  point  appliquer 
de  charpie;  mais  une  éponge  trempée  dans  du  vin. 
Dans  les  abcès  des  autres  parties,  lorsqu'on  peut  se 
passer  de  charpie,  on  panse  avec  un  peu  de  miel ,  pour 
les  deterger;  et  l'on  applique  par-dessus  des  agglutina- 
natifs.  Si  la  charpie  est  nécessaire,  on  doit  toujours 
également  appliquer  par-dessus,  une  éponge  trempée 
dans  du  vin.  Nous  avons  rapporté  ailleurs,  le  cas  où  il 
faut  de  la  charpie,  et  ceux  où  il  n'en  faut  point.  Le 
reste  du  pansement  de  l'abcès  ouvert  avec  le  bistouri , 
est  le  même  que  celai  de  l'abcès  qu'on  ouvre  par  le 
moyen  des  médicaments. 

Sict.  III.  Il  y  a  des  signes  qui  font  connaître,  dès 
que  la  suppuration  est  établie,  quclJe  sera  l'issue  du 
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traitement,  et  ce  que  l'on  peut  espérer  oa  craindre. 
Ces  signes  sont  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
avons  rapportés  à  l'article  des  blessures.  On  doit  donc 
bien  augurer,  lorsque  le  malade  repose;  qu'il  respire 
aisément;  qu'il  n'est  pas  tourmenté  par  la  soif,  ni  dé- 
goûté des  aliments  ;  que  la  fièvre  qui  avait  lieu  aupa- 
ravant, cesse  ;  que  le  pus  est  blanc ,  lisse ,  et  ne  sent  pas 
mauvais.  On  augure  mal ,  au  contraire,  s'il  y  a  insom- 
nie; si  la  respiration  est  difficile;  si  la  soif  est  considé- 
rable ;  s'il  y  a  dégoût  , fièvre;  si  le  pus  est  noir  ou  bour- 
beux, et  de  mauvaise  odeur.  C'est  aussi  un  signe  perni- 
cieux, s'il  survient  une  liémorrhagie  pendant  le  traite- 
ment; si  les  bords  de  l'abcès  deviennent  calleux,  avant 
que  les  chairs  soient  entièrement  régénérées,  et  si  celles 
qui  repoussent  ne  sont  pas  fermes,  et  ne  paraissent  pas 
bien  vives.  Le  signe  le  plus  dangereux  de  tous ,  c'est 
lorsque  le  malade  tombe  en  syncope ,  pendant  le  pan- 
sement même,  ou  après  qu'il  est  terminé.  On  a  raison 
aussi  de  s'alarmer,  si  la  maladie  disparait  tout-à-coup, 
après  que  la  suppuration  est  établie;  ou  si  elle  subsiste 
lorsque  le  pus  est  entièrement  évacué  :  enfin  c'est  en- 
core un  sujet  de  crainte,  si  les  caustiques  n'excitent 
aucun  sentiment  de  douleur.  Au  reste ,  que  les  signes 
paraissent  bons  ou  mauvais,  il  est  du  devoir  du  méde- 
cin de  faire  tous  ses  efforts  pour  rendre  la  santé  au  ma- 
lade. Il  doit  donc,  chaque  fois  qu'il  lève  l'appareil ,  net- 
toyer l'ulcère  avec  un  mélange  de  vin  et  d'eau  de  pluie, 
ou  une  décoction  de  lentilles ,  lorsqu'il  est  nécessaire 
de  s'opposer  à  la  trop  abondante  formation  du  pus  ; 
avec  de  l'hydromel ,  lorsqu'il  faut  déterger;  puis  panser 
comme  il  a  déjà  été  dit.  Dès  qu'an  aura  arrêté  la  for- 
mation du  pus,  et  que  l'ulcère  sera  suffisamment  dé- 
lergé ,  il  faudra  songer  à  la  régénération  des  chairs.  Pour 
cela ,  on  fera  usage  de  vin  et  de  miel  mêles  en  quan- 
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lité  écrite,  et  011  appliquera  par -dessus,  mie  éponge 
frappée  dans  du  vin  et  de  l'huile  rosat.  On- doit  néan- 
moins ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  plus  attendre  d'un 
Ibon  régime,  pour  incarner  les  ulcères,  que  de  tous  les 
.médicaments.  Voici  celui  qu'il  convient  de  suivre.  Après 
ique  la  lièv  re  sera  passée ,  et  que  l'appétit  sera  revenu  , 
.on  se  baignera,  mais  rarement;  on  usera ,  touslesjours, 
.d'une  douce  gestation;  les  aliments ,  tant  solides  que  li- 
quides, seront  fort  nourrissants,  et  propres  à  réparer 
les  perles  que  le  corps  aura  faites.  Cette  méthode  cou- 
dent pareillement  dans  la  cure  de  abcès  qui  s'ouvrent 
par  le  moyeu  des  médicaments;  et  si  je  me  suis  réservé 
jusqu'à  ce  moment  d'en  parler  ,  c'est  qu'il  est  peu  d'ab- 
cès considérables  qu'où  puisse  guérir  sans  le  secours 
du  fer. 

Szct.  IV.  r.  Lorsque  les  fistules  pénètrent  trop  avant, 
pour  qu'il  soit  possible  de  porter  une  tente  jusqu'au 
fond;  lorsqu'elles  sont  tortueuses,  qu'elles  ont  différents 
sinus;  il  v  a  de  même  plus  de  secours  à  attendre  de 
l'opération,  que  des  médicaments.  L'opération  est  moins 
difficile,  lorsque  les  fistules  s'étendent  transversalement 
sous  la  peau,  que  lorsqu'elles  s'eufoncent  perpendicu- 
lairement dans  les  chairs.  Si  donc  la  fistule  est  horizon- 
laie,  on  y  introduira  une  sonde  sur  laquelle  on  prati- 
quera l'incision.  Si  elle  a  des  sinus,  on  les  ouvrira  de 
la  même  manière,  ainsi  que  les  différents  clapiers  qu'on 
pourra  rencontrer.  Lorsqu'on  sera  parvenu  au  fond,  on 
emportera  tout  ce  qu'il  y  a  de  calleux  autour  de  la  fis- 
tule; on  en  réunira  ensuite  les  bords,  par  le  moyen  de 
la  boucle  et  des  médicaments  agglutiuatifs.  Si  la  fistule 
descend  perpendiculairement ,  après  s'être  assuré ,  par 
le  moyen  de  la  sonde ,  jusqu'oïl  elle  pénètre,  on  in- 
cisera de  même ,  et  l'on  se  servira  de  la  boucle  et  des 
remèdes  agglutiuatifs,  pour  en  réunir  les  bords.  Si  le 
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fond  de  l'ulcère  est  sordide  (ce  qui  arrive  quekniefoid 
quand  d  abouti. :i  nn  os  cârïé),  on  commen^S, 
nrta  cane  de  l'os;  après  quoi  on  emploie  les  suppu" 

».  Il  se  forme  quelquefois  des  fistule!  entre  les  c6.es,, 
Dans  ce  cas,  il  faut  inciser,  et  emporter  l'adroit  de 
la  cote,  auquel  repond  la  fistule;  afin  de  ne  rien  laisser, 
de  vicie  en  dedans.  Il  arrive  aussi  que  ces  fistules,  après* 
avoir  passe  les  co.es,  pénètrent  jusqu'au  diaphragmer 
qu  elles  endommagent.  On  reconnaît  que  les  fistules  ont • 
cette  disposition,  par  l'endroit  des  côtes  qu'elles  occu- 
pent, par  la  violence  de  la  douleur  dont  elles  sont  ac- 
compagnées et  par  l'air  chargé  d'une  humeur  mous- 
seuse qui  se  fait  jour  quelquefois,  par  la  partie  ulcérée- 
surtout  lorsque  le  malade  relient  son  haleine.  Ces  sortes- 
de  fistules  sont  absolument  incurables.  Dans  les  fistules  i 
des  cotes,  qui  sont  guérissables,  les  médicaments  erais- 
scux  seraient  contraires,  il  faut  se  servir  des  remèdes 
employés  dans  le  traitement  des  plaies:  mais  on  ne  peut 
rien  appliquer  de  mieux,  que  de  la  charpie,  où  sèche 
ou  trempée  dans  du  miel,  s'il  y  a  quelque  chose  à  dé-' 
terger. 

3.  Il  n'existe  pas  d'os  sous  les  téguments  du  bas- 
ventre;  il  n'y  a  cependant  pas  d'endroit  où  les  fistules 
soient  aussi  pernicieuses  :  Sostrate  a  même  prétendu 
qu  elles  étaient  incurables.  L'expérience  a  fait  voir  que 
cela  n  était  pas  toujours  vrai.  Une  chose  qui  peut  pa- 
raître fort  surprenante ,  c'est  que  les  fistules  situées  dans 
la  région  du  foie,  de  la  rate,  et  de  l'estomac,  sont 
moins  dangereuses  que  celles  qui  répondent  aux  intes- 
tins; non  que  ces  dernières  soient  d'un  plus  mauvais 
caractère,  mais  parce  qu'elles  donnent  lieu  à  un  autre 
danger.  La  connaissance  de  ce  fait  a  engagé  quelques 
auteurs  à  eu  tirer  une  conséquence  exagérée.  Car  il 
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auvent  que  le.  bas -ventre  étant  percé  par  un 
Mit,  et  les  intestins  sortant  par  la  blessure,  on  les  re- 
nd 'en  place,  et  on  réunit  les  bords  de  la  plaie  par 
les  sutures;  procédé  dont  je  donnerai  bientôt  le  détail. 
On  doit  donc  tenter  l'opération  dans  les  fistules  du  bas- 
lentre,  qui  sont  peu  considérables,  et  en  réunir  les 
ords  par  le  moyen  de  la  suture:  Mais  si  la  fistule  est 
lénétrante,  il  reste  après  l'opération  une  ouverture 
ort  large,  qu'on  ne  peut  coudre  qu'avec  bien  de  la 
eine ,  surtout  du  côté  de  la  membrane  qui  revêt  la 
Rpacité  de  l'abdomen,  et  que  les  Grecs  nomment pé- 
îtoine.  D'où  il  peut  arriver  que,  lorsqu'on  commen- 
tera à  marcher  et  à  se  mouvoir,  les  points  de  suture 
B  rompent;  que  les  intestins  s'échappent  au  dehors, 
I  que  par  là  on  coure  risque  de  la  vie.  Mais  la  chose 
''est  pas  toujours  aussi  désespérée;  et  c'est  une  raison 
lour  entreprendre  la  cure  des  fistules  du  bas-ventre  , 
lesquelles  sont  peu  étendues. 

4.  Le  traitement  des  fistules  de  l'anus ,  a  quelque 
liosc  de  particuber.  Il  faut  premièrement  introduire 
sonde  jusqu'au  fond,  et  pratiquer,  en  cet  endroit, 
me  ouverture  par  laquelle  on  puisse  faire  passer  Ja 
undc,  portant  un  fil  en  deux  ou  trois  doubles ,  atta- 
hé  à  une  de  ses  extrémités  percée  exprès  pour  cela. 
Du  reprend  ensuite  les  deux  bouts  du  fil ,  et  on  les  lie 
le  manière  à  former  une  anse  qui  embrasse  sans  le  sér- 
ier la  peau  qui  est  en  dessus  de  la  fistule:  ce  fil  doit 
m  e  de  lin  écru,  formé  de  deux  ou  trois  brins  et  bien 
etort.  Cependant ,  le  malade  pourra  vaquer  à  ses  af- 
lires ,  se  promener ,  se  baigner  ,  manger ,  comme  s'il 
tait  en  parfaite  sauté* Seulement ,  il  faut,  deux  fois 
hr  jour,  sans  défaire  le  nœud,  tirer  le  fil  de  façon  que 
l  partie  qui  était  en  dehors,  entre  dans  la  fistule.  On 
ura  soin  que  ce  fil  ne  se  pourrisse  pas  :  pour  éviter 
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cet  inconvénient,  on  dénouera  tous  les  trois  jours  l'a, 
cien  fil ,  auquel ,  pour  le  remplacer,  on  en  attachera  i 
nouveau  qu  on  fera  passer  par  la  fistule,  de  la  mên 
manière.  Par  ce  moveD)  ,a  ^  ^  ^ 

e  coupe  peu  a  peu  ;  et  tandis  que  les  points  atteints  I 
le  fil  se  divisent,  ceux  sur  lesquels  il  ne  porte  plus 
m«f  Cette  cure  est  longue,  à  la  vérité,  m S  e. ■ 
a   eu  sans  douleur.  Ceux  qui  sont  plus  pressés  de  B„«. 

dannr1,  6  fi'  PlUS  f°rt'  Ct  même,  p«, 

dam  la  nlutj  une  ^  ^  ^  ^  ^1 

en  uf  IT  ^     reC°UVrent'  56  ^"vant  plus  M 
tendus,  se  divisent  plus  promptement.  Mais  cela  ne  pee, 
e  faire,  sans  causer  de  la  douleur.  On  abrégera  encor 
a  cure  mals     faga^l  en  même 

eur,  ,  on  enduit  le  fi!  etla  teutequ'on  introduit  dan* 
1K!Ï  med*ament  propre  à  consume, 

les  oaJosaesiU  est  des  cas,  néanmoins,  où  il  estindi* 
pensable  de  se  servir  du  bistouri;  comme  lorsque  S 
fistule  s  ouvre  en  dedans,  ou  qu'elle  a  différents  sinm 
Alors,  on  introduit  une  sonde;  puis,  on  incise  la  pear 
sur  deux  figues,  et  l'on  enlève  la  bandelette  mince  qu 
les  sépare,  pour  empêcher  les  bords  de  se  réunir  (ou 
de  suite    et  pouvoir  introduire  tant  soit  peu  de  char- 
pie daus  la  Pla.e:  après  quoi,  il  faut  se  conduire  comme 
dans  le  traitement  des  abcès.  Mais  s'il  y  a  plusieurs  si-i 
nus  qui  viennent  aboutir  au  même  orifice,  il  faut  ou- 
vrir avec  le  bistouri ,  la  première  fistule  qui  va  en  licl 
droite,  et  introduire  ensuite  un  fil  dans  les  autres  si- 
nus, qui  se  trouvent  mis  à  découvert.  Si  la  fistule  était 
située  dans  des  parties  où  il  serait  dangereux  de  porter 
le  1er,  on  y  introduira  une  ten'te.  Dans  la  cure  des  fis- 
tules, opérée  soit  par  la  main,  ou  par  les  médiraments, 
on  doit  user  d'aliments  humectants,  boire  abondam- 
ment ,  et  s'en  tenir  long-temps  à  l'eau.  Lorsque  les  fis- 
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les^commenceront  à  s'incarner,  il  faudra  se  baigner 
temps  à  autre,  et  prendre  des  aliments  très-nour- 
isants. 

!Sect.  V.  r.  Les  traits  dont  le  corps  a  été  atteint,  et 
|i  y  sont  restés  enfoncés,  n'en  sont  souvent  retirés 
"avec  beaucoup  de  peine.  Il  est  des  difficultés  qui  nais- 
ut  de  l'espèce  même  des  traits;  d'autres  viennent  de 
mature  des  parties  où  ils  ont  pénétré.  Tous  les  traits 
retirent  ou  par  l'endroit  par  lequel  ils  sont  entrés, 

par  celui  vers  lequel  ils  tendent.  Dans  le  premier 
; ,  le  trait  s'est  fait  lui-même  la  route  par  laquelle  on 
itle  retirer;  dans  le  second,  il  faut  en  pratiquer  une 
Bc  le  bistouri,  en  incisant  les  cbairs,  vis-à-vis  la  pointe 
1  trait.  S'il  a  pénétré  peu  avant  et  qu'il  soit  resté  à  la 
nerficie  des  chairs;  ou  du  moins,  s'il  ne  se  trouve 
a  de  nerfs ,  ni  de  gros  vaisseaux  sur  son  passage ,  il 

a  rien  de  mieux  à  faire  ,  que  de  le  retirer  par  l'en- 
r>it  par  lequel  il  est  entré.  Mais  s'il  y  avait  plus  de 
[jet  à  faire,  pour  le  retirer  par  ce  point,  que  par  celui 
il  faudrait  lui  pratiquer  une  issue ,  et  qu'il  eût  péné- 

au  milieu  de  quelques  nerfs  ou  gros  vaisseaux,  il 
ndrait  mieux  inciser  ce  qu'il  avait  encore  à  parcourir, 
Ile  retirer  par  cette  voie  qui  est  la  plus  courte  et  la 
is  sure.  Lorsque  le  trait  a  pénétré  jusqu'au  milieu  d'un 
:mbre  considérable,  la  plaie  guérit  plus  aisément, 
land  on  a  pratiqué  une  contre-ouverture  ;  parce  qu'on 
lut  y  introduire  des  médicaments  par  les  deux  bouts 
I  même  temps.  Si  l'on  se  détermine  à  retirer  le  trait 
r  le  point  où  il  est  entré,  il  faut  auparavant  aggran- 
•  la  plaie  avec  l'instrument  ;  afin  qu'il  cède  plus  fa- 
rinent et  que  l'inflammation  subséquente  soit  moins 

te,  car  on  l'augmenterait  nécessairement,  si  le  trait, 
«qu'on  le  retire ,  venait  à  déchirer  les  chairs.  Il  en 

de  même  dê  la  contre-ouverture  à  faire,  si  l'on  re- 
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lire  le  trait  par  le  côté  opposé  à  celui  par  lequel  il  ( 
entré  ;  elle  doit  être  assez  large,  pour  que  le  trait  puis 
y  passer  aisément.  Dans  l'une  et  l'autre  méthode,  < 
doit  éviter  soigneusement  de  couper  ni  nerf,  ni  veki 
ni  artère  considérable;  et  s'il  s'en  rencontre  on  les  st. 
sira  avec  un  crochet  mousse,  et  on  les  écartera  de  l'iiu 
trument.  Après  qu'on  a  coupé  et  dilaté  sulfisanimen! 
ou  retire  le  trait,  en  prenant  les  mêmes  mesures  et  1 
mêmes  précautions  ,  pour  qu'il  n'offense,  dans  son  pa; 
sage,  aucune  des  parties  que  je  viens  d'indiquer. 

2.  Voici  les  règles  générales  :  il  est  certaines  espèce 
de  traits  qu'on  ne  peut  retirer  que  par  des  méthodJ 
particulières  :  je  vais  les  exposer.  Rien  ne  pénètre  si  a; 
sèment  et  si  avant  dans  le  corps,  que  la  flèche;  tai 
parce  qu'elle  est  lancée  avec  force,  que  parce  qu'elle  et 
étroitement  embrassée  par  les  parties.  De  là  vient  qu'of 
est  le  plus  souvent  obligé  de  la  retirer  par  Tendrai 
opposé  à  celui  par  lequel  elle  est  entrée;  d'autant  phllj 
que  les  pointes  recourbées  dont  elle  est  armée  pour  l'oilf 
dinaire,  déchireraient  plus  les  chairs  en  reculant ,  qu'c 
avançant.  Lors  donc  qu'on  veut  retirer  une  flèche, 
faut ,  après  avoir  fait  une  incision ,  écarter  les  chairs  avi 

un  instrument  fait  en  forme  de  la  lettre  grecque  A 

et  lorsqu'on  a  découvert  la  pointe,  examiner  si  le  bar 
y  tient  encore,  et  eu  ce  cas  le  repousser ,  jusqu'à  ce  qu'o< 
puisse  le  saisir  par  le  gros  bout,  etl'arracher.  Si  le  boi 
n'y  est  plus,  et  que  le  1er  soit  resté  seul  dans  la  plaie  ' 
il  faut  le  prendre  par  la  pointe  avec  les  doigts,  ou  avei 
des  pinces ,  et  l'emporter  ainsi.  La  méthode  est  la  mèmct 
si  on  trouve  plus  convenable  de  retirer  la  flèche  pa> 
l'endroit  par  lequel  elle  est  entrée;  car,  après  avoir  di: 
laté  la  plaie,  on  arrache  le  bois,  s'il  s'y  trouve,  ou  l 
fer  lui-même.  Si  on  aperçoit  quelques  pointes  recour 
bées,  on  les  brisera  avec  les  pinces,  et  On  extraira  oui 
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suite  la  flèche,  qui  s'en  trouvera  ainsi  dégagée;  si  ces 
pointes  sont  longues  et  fortes,  on  les  recouvrira  avec  un 
tuyau  de  plume  à  écrire ,  fendu  en  deux  ,  et  on  les  re- 
tirera de  cette  façon,  sans  risquer  de  déchirer  les  chairs. 
'Voilà  ce  qui  concerne  l'extraction  des  flèches. 

3.  Si  un  trait  dont  le  fer  est  large,  est  resté  dans  les 
ichairs ,  il  n'est  point  à  propos  de  le  retirer  par  le  côté 
wpposé  à  son  eutrée;  car  ce  serait  ajouter  à  une  grande 
plaie  une  plaie  non  moins  grande.  Il  faut  donc  l'arra- 
cher avec  un  instrument  appelé  par  les  Grecs  le  cya- 
tltisque  de  Dioclès ,  du  nom  de  son  inventeur,  que  j'ai 
déjà  dit  avoir  été  un  des  plus  grands  médecins  de  l'an- 
tiquité.  Cet  instrument  est  composé  d'une  lame  de  fer 
»u  de  cuivre,  dont  un  hout  est  armé,  de  chaque  côté 
d'un  crochet;  de  l'autre,  elle  est  relevée  sur  ses  bords' 
légèrement  recourbée,  et  percée  d'une  ouverture  à  soi! 
extrémité.  On  introduit  cet  instrument  transversale- 
ment, le  long  du  trait,  jusqu'à  sa  pointe;  et,  lorsqu'on 
>.  est  parvenu,  on  le  fait  un  peu  tourner,  afin  que  le 
rait  entre  dans  l'ouverture:  lorsqu'il  y  est  entré,  on 
•aisit,  avec  deux  doigts,  l'autre  extrémité  par  ses  cro- 
chets, et  l'on  relire  l'instrument  avec  le  trait. 

4-  Une  troisième  sorte  de  traits  qu'on  est  souvent 
aussi  dans  le  cas  d'extraire ,  consiste  dans  des  balles  de 
plomb,  des  pierres,  et  d'autres  corps  semblables  qui 
Sont  entièrement  cachés  dans  les  chairs.  Il  faut,  dans 
fous  ces  cas,  dilater  la  plaie,  et  retirer  avec  des  pinces 
le  corps  étranger,  par  l'endroit  par  lequel  il  est  entré 
L  Opération  est  plus  difficile,  si  le  corps  étranger  a  pé- 
letre  dans  un  os,  ou  dans  une  articulation.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  faut  l'agiter  doucement  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
liranle;  on  l'emporte  ensuite  avec  les  doigts,  ou  avec 
ics  pinces;  comme  on  fait  pour  l'extraction  des  dents 
11  est  rare  qu'il  ne  vienne  pas, lorsqu'on  s'y  prend  ainsi: 

34 
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s'il  résiste,  on  se  servira  de  quelque  instrument,  pour 
le  déplacer.  Le  dernier  moyeu  qu'on  doit  mettre  eut 
usage,  lorsque  tous  les  autres  ont  été  inutiles,  c'est  de 
percer  l'os  avec  une  tarière,  et  de  l'exciser  dans  la  forme 
de  la  lettre  V;  de  sorle  que  les  deux  lignes  de  l'excision  : 
aboutissent  au  corps  étranger  ;  cela  fait,  il  est  facile  d'é- 
branler ce  corps  et  de  l'emporter.  Si  le  corps  étrangerr 
s'est  logé  entre  deux  os,  dans  une  articulation,  il  faut! 
attacher  aux  deux  extrémités  du  membre,  dans  les  en- 
virons de  la  plaie,  des  linges  ou  des  courroies,  et  lirerr 
par  ce  moyen  chaque  partie  en  sens  contraire;  les  deux 
os  alors  laisseront  un  plus  grand  espace  entre  eux,  etl 
l'on  retirera  le  corps  étranger  sans  aucune  difficnlté.  On  i 
doit  observer,  en  retirant  ces  sortes  de  traits,  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut,  pour  ne  point  offenser  les  nerfs,  les  vei-  • 
nés ,  ni  les  artères. 

5.  Si  le  Irait  dont  on  a  été  blessé  se  trouve  empoi-  . 
sonné,  il  faut  l'extraire  suivant  la  même  méthode,  mais  ■ 
avec  toute  la  promptitude  possible;  et  de  plus,  faire  le 
traitement  usité  dans  le  cas  de  poisons  pris  à  l'intérieur, 
ou  de  morsures  de  serpents.  Lorsqu'une  fois  le  trait 
est  retiré,  le  pansement  est  le  même  que  celui  des  bles- 
sures simples.  Nous  en  avons  parlé  suffisamment  ail- 
leurs. 

Sect.  VI.  Les  maladies  dont  il  a  été  question  jusqu'ici, 
peuvent  avoir  lieu  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  celles 
dont  il  me  reste  à  parler,  ont  chacuue  leur  siège  parti- 
culier. Je  commence  par  celles  de  la  tète.  Il  se  forme 
sur  celte  partie  diverses  espèçes  de  tumeurs  qu'on  ap- 
pelle ganglions ,  mélicêris ,  at/te'romes;  quelques  auteurs 
les  distinguent  encore  par  différentes  dénominations; 
j'y  ajouterai  les  sléatomes.  Quoique  ces  tumeurs  atta- 
quent aussi  le  cou,  les  aisselles  et  les  côtés,  je.  n'ai  pas 
cru  devoir  en  parler  séparément,  parce  qu'elles  diffè- 
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ireutfort  peu  entre  elles,  qu'elle  ne  sont  point  dange- 
,  reuses,  et  qu'elles  demandent  le  même  traitement.  Elles 
,  coimnéncejît  tou.es  par  être  fort  peines  ;  elles  aUgmen- 
i  tent  ensnilepeuàpeu,  etpendantlnng-temps;eUesSont 
renfermées  chacune  dans  un  kyste.  H  eu  est  qui  sont 
I  dures  et  rénitentes;  d'autres  qui  sont  molles  et  cèdent  a 
lia  pression;  dans  quelques-unes, les  cheveux  tombent, 
^'autres  en  restent  couvertes:  elles  sont  ordmairement 
sans  douleur.  On  peut  bien  supposer  quelle  espèce  de 
I matière  elles  renferment;  mais  on  n'en  est  entièrement 
sur.  que  lorsqu'on  les  a  ouvertes.  Il  est  très-ordinaire 
de  trouver  dans  celles  qui  sont  dures  et  rénitentes,  des 
i espèces  de  petites  pierres,  ou  des  cheveux  agglutines, 
■  et  entrelacés  les  uns  dans  les  autres.  On  rencontre  dans 
celles  qui  sont  molles,  une  matière  semblable  à  du  miel , 
ou  à  de  la  bouillie,  ou  à  des  raclures  de  cartilages ,  ou 
à  des  chairs  flasques  et  sanguinolentes:  le  tout  de  di- 
verses couleurs.  Les  ganglions  sont  presque  toujours 
durs;  l'athérôme  contient  une  espèce  de  bouillie  claire; 
le  mélieéris  renferme  une  humeur  plus  liquide,  et  dont 
on  sent  la  fluctuation,  quand  on  le  presse;  on  trouve 
dausle  stéatôme,  une  matière  semblable  à  delà  graisse; 
il  occupe  ordinairement  un  espace  tres-étendu,  et  relâ- 
che tellement  la  peau  qui  le  recouvre,  qu'elle  devient 
pendanta ,  tandis  qu'elle  est  serrée  et  ferme  dans  les  au- 
tres cas.  Pour  extirper  ces  tumeurs,  on  commence  par 
raser  les  cheveux,  lorsqu'elles  en. sont  recouvertes  :  et 
ensuite  on  les  ouvre  par  le  milieu.  Dans  le  stéatôme, 
il  faut  \ider  la  tumeur,  après  avoir  incisé  lekyste  ,  qu'il 
serait  trop  difficile  cfe  délachcr  de  la  peau  et  des  chairs 
auxquelles  il  est  adhérent  :  dans  les  autres,  il  faut  (pie 
le  kyste  reste  intact.  Lorsqu'on  a  ouvert  les  téguments, 
on  l'aperçoit  blanc  et  tendu;  on  le  sépare  de  la  peau 
:  et  des  chairs,  a\ee  le  manche  du  bistouri,  et  on  l'em- 


400  DE  LA  MEDECINE.  . 

porte  avec  tout  ce  qu'il  contient.  Cependant  -, 

gèrent,  par-dessous,  a  quelque  ï f 

Pour  ne  point  endommager  celui-ci  exciser S  w' 

supérieure  du  kyste,  e,  laisser  l'autre  LorsTo^Pa  ' 

porte  tout  entier,  il  faut  rapprocher  les  S  de  JE 

les  tenir  reums  par  le  moyen  de  la  bouche  «vaS 

«e  oblige  de  le  laisser  en  totalité  ou  en  partie  il  failf 

£%n  :tres  H5™/  ^ï££ï 

lPr  ,  S  raaladles  dont  nous  venons  de  nar 

li alternent  particulier.  Il  se  forme  quelquefois  sur  la 
paupière  supérieure  des  vésicules  iefe  il 
qui  empêchent  presque  d'ouvrir  l'œil  et  v  „„  '  ' 
un  écoulement  de  pituite  lé'er  à  h    "  \ °CCaSJomic"t 

la  couper  transversalement  avec  le  bistouri,  en  E 
puyant  que  très- légèrement,  de  crainte  d'ouvrir  la  vé- 
? :  Jf»  Cette  >«,  comme  on  la  découvre  au  - 

i'té  o  ""F  aV6C  'eS  d0i'S,S'  et  °n  la  d^h*  -ce 
ac.be  On  applique  ensuite  sur  la  paupière  quelqu'un 
de  collyres  don,  on  se  sert  dans  les  casVophlhaLes; 

tarife .  TT  f°rm6e  3U  b°Ut  de  "eS-I'c"  dè 
jouis.  On  a  plus  de  peine,  si,  pendant  l'opération,  on 

a  ouvert  la  vésicule;  car  alors  l'humeur  qu'elle  contient 
secuappe;  et  comme  sa  tunique  est  fort  mince,  on 
ne  peut  plus  la  saisir.  Lorsque  cela  arrive,  il  faut  ap- 
pliquer sur  la  paupière  quelque  suppuratif. 

a.  Il  se  forme  sur  le  bord  des  paupières,  un  peu  au- 
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dessus  des  cils,  un  petit  tubercule  que  les  Grecs  ont  ap- 
pelé crithe,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  un  grain 
id'orge;  ii  contient ,  dans  un  kyste,  une  matière  qui 
vient  difficilement  à  suppuration.  Il  faut  appliquer  des- 
isus  du  pain ,  ou  de  la  cire  qu'on  a  fait  chauffer  à  un 
(degré  que  la  partie  puisse  supporter  sans  être  offensée. 
Pair  ce  moyen ,  on  parvient  souvent  à  le  résoudre ,  et 
(quelquefois  à  le  faire  suppurer.  S'il  suppure,  il  faut 
U'ouvrir  avec  la  lancette,  et  en  exprimer  toute  l'humeur 
qu'il  renferme,  et  continuer  ensuite  l'application,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  guéri. 

3.  Il  survient  encore  aux  paupières  de  petits  tuber- 
icules  qui  différent  peu  du  précédent,  mais  qui  ne  sont 

pas  de  la  même  figure,  et  qui  sont  mobiles,  de  manière 
là  obéir  au  mouvement  que  le  doigt  leur  imprime.  Les 
1  Grecs  les  appellent  clialazies.  S'ils  sont  sous  la  peau  , 
>on  les  ouvre  en  dehors,  et  en  dedans,  s'ils  sont  sous  le 

cartilage  :  après  quoi,  on  les  détache  des  parties  saines, 

avec  le  manche  de  l'instrument;  on  se  sert  ensuite  d'un 
■collyre  adoucissant,  puis  un  peu  plus  àcre,  lorsqu'on 

a  fait  l'incision  eu  dedans;  si  on  l'a  faite  eu  dehors,  ou 

applique  dessus  un  emplâtre  agglutinatif. 

4.  L'onglet,  que  les  Grecs  appellent  ptérigion,  est 
une  petite  membrane  nerveuse,  qui  se  forme  à  l'angle 

1  de  l'œil ,  se  porte  quelquefois  jusqu'à  la  pupille ,  et  gèue 
la  vision;  elle  prend  souvent  naissance  du  côté  des  na- 
rines, et  quelquefois  du  coté  des  tempes.  Lorsque  l'on- 
,  glet  est  récent,  il  n'est  pas  difficile  de  le  résoudre  par 
;  le  moyen  des  médicaments  propres  à  atténuer  les  cica- 
trices de  l'œil  ;  mais  s'il  est  invétéré,  et  s'il  a  déjà  ac- 
quis mie  certaine  épaisseur,  il  faut  l'emporter  par  l'opé- 
ration qui  se  fait  de  la  manière  suivante.  Après  avoir  fait 
garder  la  diète  au  malade  pendant  un  jour,  on  le  place 
sur  un  siège,  vis-à-vis  de  l'opérateur;  ou  bien  en  sens 

3,5. 
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contraire,  de  manière  qu'il  ait  la  tête  renversée  cl  ap- 
puyée sur  la  poitrine  du  chirurgien.  Quelques-uns  veu- 
lent que  le  malade  soit  placé  de  la  première  façon,  si, 
1  onglet  est  situe  à  l'œil  gauche;  et  de  la  seconde,  s'il, 
est  a  1  œil  droit.  Dans  le  premier  cas,  l'aide  lient  la  pau- 
pière supérieure  ouverte,  et  le  chirurgien  l'inférieure;  i 
dans  le  second,  c'est  tout  le  conlraire.  Ensuite,  le  chi- 
n.rgIei,  porte  Un  crochet  aigu,  dont  la  pointe  est  un, 
peu  recourbée  sur  l'extrémité  de  l'onglet,  dans  lequel  I 
il  1  enfonce.  Alors,  faisant  tenir,  par  l'aide,  les  deux 
paupières,  il  saisit  le  crochet,  soulève  l'onglet;  et  après  ! 
avoir  fait  passer  en  dessous  une  aiguille  enlilée,  il  ôle 
celle  aiguille,  prend  les  deux  bouts  du  fil,  avec  lesquels 
Jl  tient  1  onglet  soulevé,  pour  pouvoir  détruire  avec  le 
manche  du  bistouri  les  différentes  attaches  qu'il  peut 
avoir  avec  l'œil  :  il  commue  d'élever  et  de  baisser  al- 
ternativement le  Cl,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  l'ori- 
gine de  l'onglet,  et  au  point  où  l'angle  se  termine.  Il 
y  a  ici  deux  inconvénients  à  éviter  :  le  premier,  de  lais- 
ser une  partie  de  l'onglet,  parce  qu'alors  ce  qui'cn  reste 
s'ulcère,  et  devient  très -difficile  à  guérir;  le  second, 
d'emporler  la  caroncule  qui  est  située  daus  l'angle  de 
l'œil,  et  que  l'on  courrait  risque  de  détacher,  si  l'on 
tirait  l'onglet  trop  rudement.  La  caroncule  emportée  il 
reste  une  ouverture  par  laquelle  il  se  fait  un  suintement 
continuel  de  larmes,  que  les  Grecs  appellent  rhrade 
On  doit  donc  bien  s'assurer  du  véritable  endroit  où 
l'angle  se  termine;  et  alors,  il  faut,  sans  trop  tirer 
l'onglet,  l'exciser  avec  le  bistouri,  en  observant  de  ne 
pas  blesser  la  caroncule.  Après  l'opération,  on  applique 
sur  la  plaie  de  la  charpie  trempée  dans  du  mie!,  et  on 
met  par-dessus  un  petit  linge,  ou  bien  une  éponge,  ou 
de  la  laine  grasse.  On  doit  avoir  soin  de. faire  ouvrir 
l'œil  tous  les  jours,  pendant  tout  le  temps  du  traile- 
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ment,  afin  que  les  paupières  ne  se  collent  point  en- 
femble;  car  c'est  un  troisième  inconvénient  à  éviter.  On 
rontiuue  à  panser  la  plaie  avec,  de  la  charpie;  et,  sur 
[a  On,  on  se  sert  d'un  collyre  propre  à  cicatricer  les  ul- 
Lres.  Celte  opération  doit  se  faire  au  printemps,  ou  du 
Inoins  avant  l'hiver;  c'est  une  attention  qu'il  faut  avoir 
llans  plusieurs  cas,  et  dont  il  suffit  de  parler  une  fois. 
En  général,  il  est  deux  sortes  d'opérations.  Dans  les 
unes"  on  n'est  pas  maître  de  choisir  le  temps;  mais  il 
Lot  les  faire  sur-le-champ,  comme  dans  les  blessures 
tt  les  fistules  :  dans  les  autres,  rien  ne  presse,  et  il  est 
lise  et  plus  sur  d'attendre,  comme  dans  les  maladies  qui 
rroissent  lentement,  et  qui  sont  sans  douleur.  On  doit 
alors  remettre  l'opération  au  printemps;  ou,  si  l'on  ne 
!>eut  différer  jusqu'à  celte  saison,  il  vaut  mieux  la  faire 
en  automne  qu'en  hiver,  ou  en  été.  On  doit  même  at- 
tendre le  milieu  de  l'automne,  lorsque  les  grandes  cha- 
leurs sont  passées,  et  que  les  grands  froids  ne  sont  point 
encore  venus.  L'opération  est  d'autant  plus  dangereuse, 
que  la  partie  sur  laquelle  on  opère  est  plus  essentielle 
Pi  la  vie;  et  il  est  souvent  d'autant  plus  nécessaire  d'ob- 
server ce  que  nous  avons  dit  par  rapport  à  la  saison,  que 
l'opération  qu'on  doit  faire  est  plus  considérable. 

5.  L'opération  de  l'onglet,  lorsqu'elle  n'est  pas  faite 
convenablement ,  peut  être  suivie,  comme  je  l'ai  dit, 
I d'une  maladie  de  l'œil,  que  d'aulres  causes  peuvent 
aussi  faire  naître.  Quelquefois,  ou  parce  qu'on  n'a  pas 
(suffisamment  excisé  l'onglet,  ou  par  toute  autre  raison, 
iil  se  forme. à  l'angle  de  l'œil,  une  petite  tumeur  qui 
lempèclic  d'écarter  les  paupières  :  les  Grecs  appellent 
cette  tumeur  encantltis.  Il  faut  la  saisir  avec  un  petit 
crochet,  et  l'emporter  en  coupant  tout  autour,  avec 
précaution  néanmoins,  pour  ne  point  endommager  l'an- 
gle de  l'u  il.'On  place  ensuite  sur  cet  angle,  après  avoir 
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écarté  les  paupières,  un  peu  de  charpie  imprégnée  dJ 
cadmie  ou  de  vitriol,  que  l'on  maintient  au  dZ 
«ndage.Les|o„rssuivants)oupa„SelaplaieIam-m 
avec  de  1  eau  liede  ou  même  froide 

tre6'dLpTUpièreSSeC°llentqUel^efoisrunea^c  l'au- 
ùe,  de  façon  qu  on  ne  peut  ouvrir  l'œil  :  à  ce  prenne, 
mal,  il  s  en  joint  souvent  un  second;  c'est  que  les  u 
pieres  contraclent  ^  ^^PJJ 

deux  accents  son,  causés  par  un  ulcère  qui  a  été 

u  a  m,"r  'rT'  Pend£"ltle  traitement'  °"  n'a 
va  n  '  n  'T  6  'T  SéparéeS'  des  P^rtiesqui  pL 

ensemble  :les  Grecs  appellent  l'un  et  l'autre  de  ces  ■ 

iTsonf  S"/0^^  L°1S(I"e  Ies  I-upL  seu 
es  sont  adhérentes  l'une  à  l'autre,  il  n'est  pas  difficile 
de  les  séparer,  mais  c'est  quelquefois  en  vain  qu'on  y 
pâment,  car  elles  se  réunissent  de  nouveau  .-cependant 
laut  essaycr,  parce  que  l'opération  réussit  le  plus  sou- 
vent On  introduit  donc  entre  les  paupières,  une  sonde 
que  1  on  lient  a  contre-sens,  et  par  le  moyen  de  laquelle 
on  les  sépare.  On  place  ensuite  entre  elles  de  petits  nlu 
masseau.x,  jusqu'à  ce  que  l'ulcération  soit  guérie.  Riais 
si  la  paup,ere  est  adhérente  avec  le  blanc  de  l'œil  Hé- 
raclide  de  Tarente  conseille  d'en  faire  la  séparatiou'avec 
le  dos  du  bistouri,  en  usant  de  tout  le  ménagement  pos- 
sible, pour  n  endommager  ni  le  globe  de  l'œil,  ni  la  pau- 
pière; préférant  toutefois  de  léser  celle-ci ,  si  Ton  ne 
pouvait  fane  autrement;  d'oindre  ensuite  l'œil  avec  les 
collyres  us, tes  dans  la  cure  des  aspérités  des  paupières; 
d  avoir  somd  écarter,  tous  les  jours,  la  paupière  non- 
seulement  pour  appliquer  le  collyre  sur  l'ulcère,  mais 
aussi  polir  empêcher  qu'elle  ne  se  colle  de  nouveau; 
commandant  au  malade  de  la  soulever  aussi  fréquent  i 
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nt  lui-même,  avec  les  deux  doigts.  Pour  moi,  je  n'ai 
aais  vu  personne  guérir  par  celte  méthode.  Mégès 
me  aussi  avoir  tenté  plusieurs  moyens  pour  guérir  ce 
il ,  sans  avoir  jamais  pu  y  réussir;  parce  que  la  pau- 

Ire  se  recolle  toujours  avec  le  globe  de  l'œil. 
Il  se  forme  aussi  dans  le  grand  angle  de  l'œil,  une 
ite  fislule  qui  est  produite  par  différentes  causes,  et 
laquelle  découle  continuellement  une  humeur  pi- 
lleuse. Les  Grecs  appellent  cette  maladie  cegilops. 
cil  est  continuellement  incommodé  par  cette  fistule, 
■  quelquefois  occasionne  la  carie  de  l'os,  et  pénètre 
(que  dans  les  narines.  Quelquefois  aussi  elle  prend 
practère  de  carcinome;  les  veines  alors  sont  gonflées 
Recourbées;  la  peau  est  dure,  pâle,  et  on  ne  peut  la 
Relier  sans  l'irriter:  les  parties  voisines  sont  dans  un 
kt  d'inflammation.  Il  serait  dangereux  de  tenter  la 
ne  de  l'espèce. d'aegilops  qui  tient  du  carcicomc;  on 
lirrait  risque  d'accélérer  la  mort  du  malade.  On  ne 
lit  rien  faire  non  plus  à  ce  mal,  lorsqu'il  pénètre  dans 
[  narines,  parce  qu'alors  il  est  incurable;  mais  lors- 
"il  n'attaque  qne  le  grand  angle,  on  peut  en  enlre- 
îudre  la  guérison;  en  se  souvenant  toutefois  qu'il 
est  pas  aisé  d'y  parvenir.  Plus  l'ulcère  est  proche  du 
and  angle,  plus  l'opération  est  difficile,  parce  qu'on  a 
fciins  de  place  pour  y  porter  la  main.  Si  le  mal  ne 
it  que  commencer,  on  y  remédie  plus  facilement.  Il 
jt  saisir  avec  un  petit  croebet  l'extrémité  de  l'ulcère; 
ciser  toute  sa  cavité,  comme  je  l'ai  dit  à  l'article  des 
Iules;  et,  après  avoir  bien  recouvert  l'œil,  et  toutes 
«parties  voisines,  porterie  cautère  actuel  jusqu'à  l'os, 
celui-ci  est  déjà  carié,  il  faudra  le  cautériser  plus 
rtement,  pour  qu'il  en  résulte  une  exfoliation  sulli- 
frile.  Quelques-uns  se  contentent  d'appliquer  sur  le  mal 
s  médicaments  caustiques,  comme  le  vitriol,  léchai- 
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citis  et  le  verdet  ratissé.  Mais  cette  méthode  opère  plus 
entement  et  moins  efficacement.  L'os  étant  cautérisé 
le  pansement  est  le  môme  que  celui  des  autres  brûlures' 
8.  Les  cils  peuvent  irriter  dans  les  yeux  de  deux  ma- 
mères.  La  première,  lorsque  la  peau  extérieure  des 
paupières  se  relâche  et  s'abaisse,  sans  que  le  carlila-e 
change  de  situation;  ce  qui  fait  tourner  vers  le  globe, 
de  1  œil  la  pointe  des  cils.  La  seconde,  lorsque  sous  le, 
premier  rang  des  cils  il  s'en  forme  un  second,  qui  se) 
dirige  en  dedans  du  côté  de  l'œil.  Voici  en  quoi  cou 
siste  le  tranement.  S'il  s'est  formé  un  second  rang  d, 
cils   ,1  faut  faire  rougir  au  feu  une  aiguille  de  fer  an--*, 
platie,  en  forme  de  spatule;  renverser  ensuite  la  pau-I 
piere,de  façon  que  les  cils  qui  sont  mal  disposés,  soieutit 
en  face  de  1  operateur;  puis  introduire  l'aiguille  bru- - 
lante  parunaiigledela  paupière,  jusqu'au  tiers  de  sou  , 
étendue,  tout  le  long  de  la  racine  des  cils  :  on  l'intro-  - 
cluit  de  même  une  seconde  et  une  troisième  fois  jus-  - 
qu  a  ce  qu'on  soit  parvenu  à  l'autre  angle.  Toutes  les  !• 
racines  se  trouvant  ainsi  brûlées,  les  cils  ne  repoussent 
plus.  Cette  opération  faite,  on  oint  la  paupière  avec  un 
liniinent  propre  à  empêcher  l'inflammation.  Lorsque 
1  eschare  est  tombée,  il  faut  conduire  la  plaie  à  cicatrice- 
ce  a  quoi  l'on  parvient  très-facilement.  Quelques-uns 
couse.llent  de  traverser  la  partie  extérieure  de  la  pau- 
pière a  1  endroit  des  cils,  avec  une  aiguille  enfilée  cl'uu 
cheveu  de  femme  mis  en  double;  on  engage  dans  ce 
double  le  cil  dont  la  pointe. est  mal  tournée,  et  on  le 
ramené  ainsi  sur  la  partie  supérieure  de  la  paupière,  où 
on  le  colle.  On  cicatrise  ensuit^  avec  des  médicaments 
convenables,  le  trou  fait  à  la  paupière.  La  pointe  du  I 
cil  qu'on  a  ainsi  redressé ,  se  porte  après  cela  en  dehors.' 
Mais,  premièrement ,  cette  opération  ne  peut  avoir  licu.U 
qu  autant  que  le  cil  superflu  est  fort  long;  et  c'est  ïM 
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ntraire  qui  arrive  ordinairement.  Ensuite,  s'il  y  a  plu- 
mrs  cils  à  redresser,  c'est  un  bieD  long  tourment 
"on  fait  subir  au  malade,  et  la  multiplicité  des  piqû- 
L  ne  peut  manquer  d'exciter  une  vive  inflammation. 
>ûn,  c'est  que  l'œil  qui  a  été  d'abord  irrité  par  le 
Dttement  des  cils,  et  qui  l'est  encore  par  les  trous 
'on  a  faits  à  la  paupière,  étant  abreuvé  de  sérosité, 
lest  presque  impossible  que  le  topique  agglutmalif 
l'on  a  employé  pour  tenir  les  cils  collés  à  la  paupière, 
t  se  délaie,  et  que  les  cils  qu'on  a  redressés  avec  tant 
l  peine,  ne  reprennent  leur  ancienne  position.  Il  n'en 
t  pasde  même  de  l'opération  que  l'on  pratique ,  lors- 
ie  le  dérangement  des  cils  provient  du  relâchement  de 

paupière;  elle  ne  présente  aucune  incertitude.  Voici 
imment  on  procède  :  après  avoir  recouvert  l'œil  avec 
paupière,  soit  que  ce  soit  la  supérieure  ou  l'inférieure, 
n  la  saisit  par  le  milieu  avec  les  doigts,  et  on  la  sou- 
*e,  pour  examiner  combien  il  faut  eu  ôter,  afin  de 
I  remettre  dans  son  état  naturel.  On  a  en  cela,  deux 
.couvenients  à  éviter;  le  premier,  de  trop  couper,  de 
;ur  que  la  paupière  ne  puisse  plus  recouvrir  l'œil  en- 
ùrementjle  second,  de  ne  pas  couper  assez,  de  sorte 
«l'on  n'en  serait  pas  plus  avancé,  et  que  le  malade  all- 
ait supporté  une  excision  inutile.  On  trace ,  avec  de 
encre,  deux  lignes  qui  comprennent  ce  que  l'on  doit 
Urancher;  on  laisse,  entre  le  bord  occupé  par  les  cils 
«  la  ligne  qui  en  est  le  plus  proche ,  un  peu  de  dis- 
«nrc,  afin  de.  pouvoir  y  faire  les  points  d'aiguille  néces- 
bires.  Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  coupe  avec 
v  bistouri ,  ce  qui  est  renfermé  entre  les  deux  lignes  ;  si 
Vesl  la  paupière  supérieure  qui  est  affectée ,  on  fait  l'iu  - 
ïsion  un  peu  au-dessus  des  cils;  si  c'est  l'inférieure, 011 
t  fait  au-dessous  et  plus  près  des  cils;  on  commence  à 

nroer  par  le  petit  angle,  si  c'est  à  l'œil  gauche;  et  par 
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le  grand,  si  c'est  à  l'œil  droit  qu'on  fait  l'opération  Ou 
réunit  ensuite  les  bords  de  la  plaie  par  une  simple  suh 
ta»,  et  on  lait  fermer  l'œil;  si  la  paupière  ne  descend- 
ras assez,  on  tient  la  suture  un  peu  plus  lâche;  sielW 
descend  trop,  on  la  tient  plus  serrée,  ou  bien  on  coupe 
encore  mie  petite  bandelette  au  bord  qui  est  en-dessus 
Lorsquon  a  coupé  tout  ce  qui  convient,  on  ajoute  de 
nouveaux  points  de  suture;  il  ne  faut  pas  en  faire  plus 
de  trois.  De  plus ,  si  le  mal  est  à  la  paupière  supérieure, 
il  tout  faire  une  incision  tout  le  long  des  cils,  afin  que 
se  trouvant  écartés  du  globe  de  l'œil,  ils  se  dirigem  do- 
rénavant en  dehors  :  souvent  môme,  si  la  paupière  n'est  t 
pas  fort  renversée  en  dedans,  cette  seule  incision  suf- 
lit;  il  n  est  pas  nécessaire  d'en  faire  à  la  paupière  in-- 
meure.  Ces  choses  étant  terminées,  on  applique  surr 
lœd  une  éponge  trempée  dans  de  l'eau  froide,  et  on  la  . 
maintient  en  place,  par  le  moyen  d'un  bandage.  Le  leu-  ■ 
demain,  on  met  un  emplâtre  agglutinalif;  le  quatrième 
jour,  ou  enlevé  les  points  de  suture;  et  on  oint  les  pau- 
pières avec  un  liniment  propre  â  calmer  l'inflammation. 

7-  H  arrive  quelquefois  qu'après  l'opération  dont  nous  • 
venons  de  parler,  lorsqu'on  a  trop  coupé  de  la  pau- 
pière, elle  ne  peut  plus  recouvrir  l'œil.  Les  Grecs  don- 
nent le  nom  de  lagophthalmic  ace  mal,  qui  peut  encore 
être  produit  par  d'autres  causes.  Il  est  sans  remède, 
s'il  manque  beaucoup  de  la  paupière;  s'il  en  manque 
seulement  une  petite  portion,  on  peut  y  remédier.  Il 
iaut  pour  cela,  faire,  un  peu  au-dessous  du  sourcil,' 
une  incision  semilunaire,  dont  les  pointes  soient  tour-  : 
nées  en  bas.  L'incision  doit  arriver  jusqu'au  cartilage,  ; 
qu'il  faut  bien  prendre  garde  d'endommager;  parce 
qu'alors  la  paupière  s'abaisserait  de  façon,  qu'il  sciait 
impossible  de  la  relever.  On  doit  donc  se  borner  à 
couper  seulement  la  peau;  afin  que  la  plaie  restant  ou-  " 
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terte,  la  paupière  descende  un  peu  vers  le  bord  infé- 
rieur de  l'œil.  On  place  ensuite  de  la  charpie  entre  les 
lords  de  l'incision ,  pour  empêcher  la  peau  qu'on  a 
léparée,  de  se  réunir,  et  pour  qu'il  se  forme  entre 
leux,  des  chairs  qui,  remplissant  le  vide,  donnent  la 
facilité  à  la  paupière,  de  recouvrir  l'œil  complètement. 

10.  Comme  quelquefois  la  paupière  supérieure  ne 
lescend  pas  assez  pour  recouvrir  tout  l'œil ,  il  arrive 
le  même  que  l'inférieure  ne  remonte  pas  suffisamment, 
it  reste  béante,  sans  pouvoir  se  joindre  avec  la  supé- 
ieure.  Cet  éraillement  vient  quelquefois  de  ce  qu'on  a 
rop  coupé  de  cette  paupière  dans  l'opération  ci-dessu- 
écrite;  quelquefois  aussi  il  est  ocsasionné  par  la  vieil- 
:sse.  Les  Grecs  l'appellent  ectropion.  Dans  le  premiee 
las,  la  cure  est  la  même  que  celle  de  l'éraillemeutde  la 
laupière  supérieure  ;  ou  doit  seulement  observer  de  tour- 
ner les  pointes  de  l'incision  vers  les  mâchoires,  et  non 
las  du  côté  de  l'œil.  Dans  le  second  cas,  il  faut  cautéri- 
;r,  avec  un  fer  mince,  toute  la  partie  de  la  paupière 
ui  est  renversée  en  déhors,  puis  panser  avec  le  miel: 
u  bout  de  quatre  jours,  on  fomente  avec  la  vapeur  de 
•eau  chaude ,  et  ou  applique  les  cicatrisants. 

ti. Les  maux  dont  nous  venons  déparier,  n'attaquent 
lue  les  parties  environnantes  de  l'œil,  comme  les  angles 
U  les  paupières.  Mais  il  arrive  quelquefois  que,  par 
«n te  de  la  rupture  ou  du  relâchement  des  membranes 
sus-jacentes ,  la  tunique  extérieure  de  l'œil  est  soule- 
vée, et  prend  la  forme  d'un  grain  de  raisin,  d'où  les 
♦irecs  lui  ont  donné  le  nom  de  staphyiôme.  On  guérit 
Ktte  maladie  de  deux  manières  :  la  première,  c'est  de 
»crcer  en  dessous,  le  staphilôme,  par  son  milieu,  avec 
me  aiguille  chargée  de  deux  fils  ;  ensuite  de  lier  les  deux 
outs  d'un  fil  vers  le  haut,  et  les  deux  bouts  de  l'autre 
trsle  bas  du  staphilôme.  Cette  ligature  le  coupe  iuseu- 
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siblement,  et  le  fait  tomber.  La  seconde,  c'est  d'empor- 
ter environ  la  grosseur  d'une  lentille  de  sa  partie  la  plus 
élevée,  et  d'appliquer  ensuite  dessus  de  la  tutie,  ou  de 
la  cadmie.  Après  qu'où  a  fait  l'une  ou  l'autre  de  ces  opé- 
rations, ou  recouvre  l'oeil  avec  de  la  laine  imbibée  d'un 
blanc  d'œuf;  on  le  fomeute  ensuite  avec  la  vapeur  de 
l'eau  chaude ,  et  on  y  applique  des  limiuentsadoucissants. 

12.  On  appelle  clous,  des  tubercules  calleux  qui  se 
forment  sur  le  blanc  de  l'œil.  Ils  tirent  leur  nom  de  leur 
figure.  Il  faut  les  percer  avec  une  aiguille,  à  leur  racine 
même,  et  en  faire  l'excision.  On  panse  ensuite  la  plaie 
avec  des  médicaments  adoucissanls. 

13.  J'ai  déjà  fait  mention  ailleurs  de  la  cataracte, 
parce  que,  quand  elle  est  récente,  on  peut  souvent  la 
résoudre  par  le  moyen  des  médicaments;  mais  lorsqu'elle 
est  ancienne,  elle  exige  le  secours  de  la  main.  Cette  opé- 
ration est  une  des  plus  délicates;  mais  avant  d'en  par- 
ler,je  crois  devoir  donner ,  en  peu  de  mois,  la  descrip- 
tion deTœil,  qu'il  est  nécessaire  de  connaître,  pour 
quantité  d'opérations,  et  principalement  pour  celle-ci. 
L'oeil  est  recouvert  de  deux  membranes.  Les  Grecs  ap- 
pellent la  première  qui  est  extérieure,  cératoîde;  elle 
est  assez  épaissedanssa  partie  blanche,  mais  plus  mince 
à  l'endroit  de  la  prunelle.  A  celle-ci  est  jointe  la  mem- 
brane intérieure  qui  est  percée  d'une  'petite  ouverture 
dans  son  centre  où  se  trouve  située  la  pupille;  elle  est 
assez  mince  dans  cet  endroit;  mais  plus  épaisse  dans  le  ■ 
reste  de  son  étendue  :  les  Grecs  l'appellent  dwroïde.  ■ 
Ces  deux  membranes ,  après  avoir  enveloppé  toutes  les  • 
parties  intérieures  de  l'œil,  vicnneiilse  réunir  en'dessous,i  < 
ou,  après  s'être  amincies  et  confondues,  elles  passent 
par  une  fente  située  entre  les  os,  etvont  gagner  la  mem-  ■ 
brane  du  cerveau ,  à  laquelle  elles  s'attachent.  Ces  mem-  i 
branes  laissent  un  vide  à  l'endroit  où  est  la  pupille.  Au  t 
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dessous  d'elle,  il  s'en  trouve  une  troisième  très-mince 
à  laquelle  Hérophile  a  donné  le  nom  arachnoïde.  Elle 
est  déprimée  dans  son  milieu,  et  reçoit  dans  cette  ca- 
vité un  corps  appelé  par  les  Grecs  hyaloïde ,  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  du  verre  :  cette  matière  n'est  ni  li- 
quide ni  solide;  mais  forme  une  espèce  d'humeur  con- 
gelée. C'est  de  sa  couleur  que  dépend  celle  de  la  pru- 
nelle, qui  est  noire  ou  bleue  ;  tandis  que  celle  de  la 
membrane  extérieure  est  blanche.  Le  corps  vitré  est  en- 
veloppé par  une  petite  membrane  qui  provient  de  la 
partie  intérieure  de  l'organe.  Au-dessous  des  membra- 
nes décrites,  se  trouve  une  goutte  d'humeur  pareille  à 
:  du  blanc  d'oeuf,  dans  laquelle  résidfr  la  faculté  devoir, 
et  que  les  Grées  désignent  sous  le  nom  de  crystalloïdc. 

14.  L'humeur  qui  est  placée  au-dessous  de  la  céra- 
toide  et  de  la  choroïde,  à  l'endroit  où  j'ai  dit  qu'il  y 
avait  un  vide,  s'épaissit  quelquefois  à  la  suite  de  quel- 
que maladie  ou  de  quelque  coup ,  se  durcit  peu  à  peu, 
et  s'oppose  à  la  vision.  Cette  maladie  est  de  plusieurs 
espèces;  les  unes  son  guérissables^  les  autres  ne  le  sont 
point.  Si  la  cataracte  est  peu  considérable;  si  elle  est 
immobile;  si  elle  est  de  couleur  d'eau  de  mer,  ou  de  1er 
luisant;  si  elle  laisse  passer  encore  quelques  rayons  de 
lumières  par  ses  côtés,  l'opération  peut  réussir.  Mais 
si  clic  est  considérable;  si  la  forme  naturelle  de  la  pu- 
pille est  changée  ;  si  le  crystallin  est  d'une  couleur 
bleuâtre  ou  jaune;  s'il  est  mobile  et  vacillant,  il  est 
presque  impossible  d'y  remédier.  Le  succès  de  l'opéra- 
»    tion  est  encore  plus  douteux  ,  si  la  cataracte  est  venue 
à  la  suite  d'une  maladie  grave,  ou  de  grandes  douleurs 
de  tète,  ou  de  quelque  coup  violent  sur  l'œil. La  vieil- 
lesse n'est  pas  un  âge  favorable  pour  la  guérison  de 
cette  maladie,  parce  qu'indépendamment  de  tout  antre 
dérangement,  la  vue  est  alors  naturellement  affaiblie. 
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L'enfance  n'y  est  pas  disposée  non  plus;  l'âge  moVen 
est  Je  plus  convenable.  Un  œil  petit  ou  creux,  n'est 
point  non  plus  avantageux  pour  celte  opération.  Enfin 
la  cataracte  doit  encore  être  parvenue  à  une  espèce  de 
maturité.  Il  faut  donc  attendre  que  l'humeur  qui  la 
terme,  ne  soit  plus  coulante,  mais  ail  acquis  un  certain 
degré  de  consistance.  On  prépare  le  malade  à  l'opéra- 
tion en  le  faisant  peu  manger,  en  ne  lui  laissant  boire 
que  de  l'eau  pendant  trois  jours,  et  en  l'empêchant  de 
rien  prendre  la  veille.  Ensuite  on  le  fait  asseoir  sur  un 
siège  place  dans  un  endroit  bien  éclairé,  la  face  tour- 
née du  côté  de  la  lumière;  l'opérateur  se  place  vis-à- 
vis,  sur  un  siège  un  peu  plus  élevé;  on  fait  mettre  un 
aide  derrière  le  malade ,  pour  lui  tenir  la  tète ,  et  l'em- 
pêcher de  remuer;  car  le  moindre  mouvement ,  le  met- 
trait en  danger  de  perdre  la  vue  pour  toujours.  Afin 
de  donner  plus  d'immobilité  à  l'œil  sur  lequel  on  doit 
opérer,  on  applique  sur  l'autre  de  la  laine  qu'on  y  main- 
tient par  le  moyen  d'un  bandage.  Si  la  cataracte  est  sur 
J'œil  gauche,  on  opère  avec  la  main  droite;  et  avec  la 
gauche,  si  elle  est  sur  le  droit.  Les  choses  citant  ainsi 
disposées  ,  le  chirurgien  prend  son  aiguille  qui  doit 
être  plate  et  tranchante:  il  l'enfonce  eu  ligne  droite, 
à  travers  les  deux  membranes  extérieures,  au  point 
intermédiaire  entre  la  pupille  et  le  petit  angle  de  l'œil , 
vers  le  milieu  de  la  hauteur  de  la  cataracte,  pour  ne' 
point  offenser  de  vaisseaux  :  il  doit  l'enfoncer  hardi- 
ment, parce  que  le  lieu  où  elle  se  dirige  est  vide: 
lorsqu'il  est  sûr  d'y  être  arrivé  (et  le  moins  habile  ne 
peut  s'y  tromper,  car  ou  n'éprouve  plus  de  résistance), 
il  incline  son  aiguille,  et  la  lourde  doucement  sur  la 
cataracte,  qu'il  abaisse  peu  à  peu  au-dessous  delà  pu- 
pille. II  appuie  alors  davantage  sur  la  cataracte,  afin 
qu'elle  reste  dans  l'endroit  où  il  l'a  enfoncée.  Si  dis 
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s'y  tient,  l'opération  est  faite;  mais  si  elle  remonte,  il 
faut  la  briser  en  plusieurs  parties  avec  le  tranchant  de 
l'aiguille  :  ces  parcelles  ainsi  divisées  restent  plus  facile- 
ment en  place,  ou  si  elles  remontent,  elles  offusquent 
moins  la  vue.  Cela  fait,  le  chirurgien  relire  son  aiguille 
en  droite  ligne:  il  applique  sur  l'œil,  de  la  laine  fort 
douce ,  enduite  de  blanc  d'oeuf,  et  par-dessus  cette  laine, 
des  médicaments  propres  à  empêcher  l'inflammation. 
On  maintient  le  tout  en  place  par  le  moyen  d'un  ban- 
dage. Le  malade  doit  ensuite  observer  le  repos,  et  faire 
abstinence;  on  le  panse  avec  des  liniments  adoucissants, 
et  le  lendemain,  au  plus  tôt,  on  lui  donne  quelques 
aliments  ,  mais  liquides ,  aûn  d'éviter  les  mouvements 
de  la  mâchoire;  et,  lorsque  l'inflammation  est  passée, 
on  le  met  au  régime  que  nous  avons  prescrit  dans  le 
traitement  des  blessures  :  mais  il  est  nécessaire  qu'il 
soit  pendant  long-temps  à  ne  boire  que  de  l'eau. 

i5.  J'ai  parlé  précédemment  de  l'écoulement  de  pi- 
tuite ténue  qui  survient,  aux  yeux,  et  tant  que  celte 
maladie  peut  se  traiter  parles  médicaments;  je  vais  ex- 
poser maintenant  les  circonstances  oiï  elle  exige  le  se- 
cours de  la  main.  On  voit  des  personnes  qui  n'ont 
jdmais  les  yeux  secs ,  mais  chez  qui  ils  sont  continuel- 
lement abreuvés  d'une  humeur  ténue;  ce  qui  entre- 
tient les  aspérités  des  paupières,  et  excite  des  inflam- 
mations et  des  ophlhalmies  pour  la  cause  la  plus  légère. 
Celle  incommodité  dure  quelquefois  autant  que  la  vie 
même;  il  est  des  cas  ou  elle  est  incurable;  il  en  est 
d'autres  où  l'on  peut  y  remédier.  On  doit  s'attacher 
d'abord  à  bien  discerner  ces  sortes  de  cas  ;  afin  de  faire 
un  traitement  dans  les  uns,  et  de  ne  rien  entreprendre 
dans  les  autres.  Premièrement,  il  est  inutile  de  lenler 
la  guérison  chez  ceux  qui  ont  ce  mal  dès  l'enfance  ;  parce 
qu'il  dure  nécessairement  jusqu'à  la  mort.  Le  secours 
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de  la  main  n'est  point  indiqué  non  plus,  lorsque  la 
pituite  qui  découle  des  yeux  est  non  pas  abondante, 
mais  acre  :  les  médicaments  et  un  régime  propres  à 
épaissir  la  pituite,  suffisent  pour  amener  la  guérison 
Il  est  aussi  très-difficile  de  guérir  de  ce  mal  les  per- 
sonnes qui  ont  la  tète  large.  Il  est  fort  imporlant  d'exa- 
miner par  quelles  veines  est  apportée  l'humeur  qui  se 
répand  sur  les  yeux  ,  et  de  savoir  si  c'est  par  celles  qui 
sont  entre  le  crâne  et  les  téguments,  ou  bien  parcelles 
quisout  entre  le  crâne  et  la  membrane  du  cerveau.  Les 
premières  viennent  du  côté  des  tempes,  et  vont  se  ré- 
pandre dans  les  parties  extérieures  de  l'œil;  les  der- 
nières accompagnent  les  membranes  qui  se  portent  des 
parties  intérieures  de  l'œil,  au  cerveau.  Ou  peut  guérir 
dans  le  premier  cas;  on  ne  le  peut  dans  le  second.  le 
nest  pas  non  plus  possible  de  guérir,  si  l'humeur  est 
apportée  des  deux  côtés  à-la-fois  :  car,  quand  ou  vien- 
drait a  bout  de  tarir  le  cours  de  la  pituite  par  un  en- 
droit, elle  continuerait  de  couler  par  l'autre.  Yoici 
comment  on  peut  connaître  ce  qui  en  est.  Il  faut  raser 
la  tète,  et  appliquer  dessus,  depuis  les  sourcilsjusqu'au 
sommet,  des  topiques  tels  qu'on  a  coutume  d'eu  em- 
ployer dans  l'ophihalmie,  pour  supprimer  l'écoulement 
de  la  pituite.  Si  les  yeux  se  sèchent ,  c'est  une  preuve 
que  l'humeur  y  est  apportée  par  les  veines  qui  sont 
sous  les  tegumeuls  ;  mais  s'ils  continuent  d'être  humides, 
il  est  clair  que  ce  sont  les  vaisseaux  situés  en  dedans 
du  crâne,  qui  occasionnent  le  mal  :  si  le  flux  est  dimi- 
nué, sans  cesser  totalement,  le  mal  provient  de  l'une 
cl  de  l'autre  cause.  Comme,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas,  ces  flux  viennent  des  veines  extérieures, 
il  est  aussi  le  plus  souvent  possible  d'y  remédier.  La 
méthode  de  Irailcment  qu'on  y  emploie,  est  en  vogue, 
non-seulement  chez  les  Grecs ,  mais  encore  chez  d'au- 
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res  nations  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'est  point  de  partie 
de  la  médecine,  qui  ait  été  plus  répandue  que  celle-ci , 
îarmi  les  différents  peuples.  Il  y  a  eu ,  dans  la  Grèce  , 
les  médecins  qui  faisaient  neuf  incisions  sur  les  tégu- 
nents  delà  tète;  savoir,  deux  en  ligne  droite  sur  l'oc- 
i-iput;  et  une  transversale  au-dessus  des  premières  : 
Deux  au-dessus  des  oreilles ,  et  une  transversale  entre 
:lles  ;  et  trois  enfin ,  aussi  en  ligne  droite  entre  le  som- 
net  de  la  tète  et  le  front.  D'autres  faisaient  ces  incisions 
n  ligne  droite,  depuis  le  sommet  jusqu'aux  tempes;  et 
'étant  assurés ,  par  le  mouvement  de  la  mâchoire;  de 
le  l'origine  des  muscles,  ils  ne  coupaient  que  légère- 
ment la  peau  dans  cet  endroit.  Ils  écartaient  ensuite , 
.vec  un  crochet  obtus,  les  bords  des  incisions  qu'ils 
.valent  faites,  ci  les  remplissaient  de  charpie  ;  afin  que 
es  parties  de  la  peau  divisées  ne  pussent  pas  se  rejoin- 
re ,  mais  qu'il  se  format  entre  elles ,  des  chairs  en  état 
e  comprimer  les  vaisseaux  qui  apportaient  l'humeur  , 
ituiteuse  sur  les  yeux.  Quelques  autres  marquaient , 
Tec  de  l'encre,  deux  lignes  qu'ils  tiraient  d'une  oreille 
îsqu'au  milieu  de  l'autre  ;  et,  après  avoir  pareillement 
racé  une  autre  ligne,  depuis  le  sommet  de  la  tète,  ils 
taisaient  une  incision  à  l'endroit  où  ces  lignes  se  cou- 
oaient,  et  cautérisaient  l'os,  après  avoir  laissé  couler  le 
Jang  pendant  quelque  temps  :  ils  touchaient  de  même  ; 
^vec  un  fer  rouge,  les  veines  qui  étaient  apparentes 
or  les  tempes,  le  front,  et  le  sommet  de  la  tète.  Une 
méthode  commune  consiste  à  cautériser  les  veines  des 
empes,  qui  sont  ordinairement  gonllécs  dans  ces  sortes 
le  fluxions.  Cependant,  afin  de  les  faire  gonfler  encore 
lavantage,  et  de  les  rtfhdrc  plus  apparentes,  il  est  bon 
le  passer,  autour  du  cou,  une  ligature  qu'on  serre 
hédiocrement;  on  brûle  ensuite  les  veines  avec  un 
1er  mince  et  obtus,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  coule  plus  rica 
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des  yeux;  car,  lorsque  l'écoulement  de  la  pituite  est  l 
arrêté,  c'est  une  preuve  que  les  conduits  qui  la  trans- 
mettaient  sont  oblitérés.  Voici  néanmoins  une  méthode  • 
encore  plus  efficace.  Lorsque  les  veines  sont  si  peliles- 
et  si  enfoncées,  qu'on  ue  peut  les  découvrir,  on  passe  ! 
une  ligature  autour  du  cou,  ainsi  que  je  viens  de  le' 
dire,  en  obligeant  le  malade  de  retenir  son  haleine,, 
pour  faire  gonfler  ces  veines,  et  les  rendre  plus  appa- 
rentes; on  marque  ensuite,  avec  de  l'encre,  celles  qui, 
se  montrent  sur  les  tempes ,  et  entre  le  sommet  et  le  • 
front;  puis,  après  avoir  ôlé  la  ligature,  ou  ouvre  ces  ; 
veines,  on  eu  laisse  couler  le  sang,  et  lorsqu'il  en  est  : 
sorti  suffisamment,  on  les  cautérise  ave  un  fer  mince. 
La  brûlure  ne  doit  être  que  superficielle  à  l'endroit  des  i 
tempes,  afin  de  ne  point  oQénser  les  muscles  qui  en  i 
partent,  et  qui  vont  s'attacher  à  la  mâchoire;  mais  elle 
doit  être  assez  profonde  entre  le  front  et  le  sommet, 
pour  que  l'os  s'exfolie.  La  méthode  des  Africains,  qui 
hrùlent  le  sommet  de  la  tète,  depuis  les  téguments 
jusqu'à  l'os,  de  manière  qu'il  s'y  fasse  une  e.vfoliation, 
est  encore  plus  efficace.  Mais  il  n'y  a  rien  de  mieux, 
que  ce  qui  se  pratique  dans  la  Gaule  chevelue,  où  l'on 
lait  un  choix  des  veines  situées  sur  les  tempes,  et  le 
sommet  de  la  tête.  J'ai  parlé  ailleurs  de  la  manière  de 
traiter  les  brûlures;  j'ajouterai  seulement  ici  qu'on  ne 
doit  pas,  après  ces  sortes  de  cautérisations,  se  presser 
de  fair  tomber  les  eschares,  et  d'incarner  les  ulcères: 
de  peur  d'occasionner  une  héinorrhagie,  ou  de  suppri- 
mer trop  tôt  l'écoulement  du  pus;  car  le  but  qu'on 
se  propose,  est  de  dessécher  seulement  ces  parties  par 
les  ulcères  artificiels  qu'on  y  fail,  et  nou  pas  de  les 
priver  totalement  de  sang,  par  une  hémorrhagie:  s'il  eri' 
survenait  une  néanmoins,  il  faudrait  appliquer  sur  les: 
vaisseaux  ouverts,  des  médicaments  qui  arrêtent  le  sang- 
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mais  qui  n'agissent  pas  comme  caustiques.  On  trouvera 
11  l'article  des  varices  des  jambes,  la  manière  de  mettre 
les  veines  à  découvert,  et  de.  suite  la  méthode  d'opérer. 

Sect.  VIII.  Les  maladies  de  l'oreille ,  qui  exigent  une 
opération,  sont  en  très-petit  nombre,  en  comparaison 
le  celles  des  yeux,  où  le  secours  de  la  main  est  néces- 
aire.  Il  arrive  quelquefois  que  l'oreille  se  trouve  bou- 
ihée  de  façon  qu'on  n'entend  point,  soit  qu'on  ait  ap- 
mrté  cette  infirmité  eu  naissant,  soit  qu'à  la  suite  de 
pielque  ulcère ,  il  se  soit  forme  dans  l'oreille  une  cica- 
rice  qui  en  remplisse  entièrement  la  cavité.  La  première 
•hosc  qu'on  doit  faire,  est  d'examiner  avec  une  sonde, 
.i  le  conduit  est  rempli  dans  toute  son  étendue,  ou  s'il 
n'est  fermé  qu'à  l'entrée.  S'il  l'est  dans  toute  son  éten- 
lue,  il  ne  cède  point  à  l'instrument  ;  s'il  ne  l'est  qu'à 
'entrée ,  on  le  trouve  souple  et  flexible.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  il  n'y  a  rien  à  faire  ;  on  courrait  risque  de 
eter  le  malade  dans  des  convulsions,  et  de  le  faire  mou- 
•ir,  sans  le  moindre  espoir  de  succès.  Dans  le  second, 
e  remède  est  aisé.  On  applique  un  caustique  sur  le  lieu 
dû  doit  se  trouver  le  conduit  auditif;  ou  bien  on  l'ouvre 
wee  le  cautère  actuel ,  ou  enfin ,  on  l'incise  avec  le  bis- 
louri.  Lorsqu'il  est  bien  ouvert ,  et  que  l'ulcère  est  suf- 
fisamment détergé,  on  y  introduit  une  tente  imprégnée 
Idc  quelque  médicament  cicatrisant  :  on  applique  ce 
Inième  remède  aux  environs  de  la  tente ,  afin  que  la  plaie 
(se  cicatrise  dans  toute  son  étendue  ;  après  quoi ,  on  re- 
tire la  tente,  et  le  sens  de  l'ouïe  est  rétabli.  S'il  se  trouve 
qu'un  homme  ait  eu  les  oreilles  percées,  et  que  cela 
Uni  déplaise,  il  suffit  de  faire  passer  rapidement  dans 
fl'ouverture  une  aiguille  rougie,  afin  d'eu  ulcérer  légc- 
onciit  les  bords  ;  effet  que  l'on  peut  produire  aussi  par 
D'application  d'un  médicament  caustique.  On  dèterge 
•ensuite  l'ulcère  ;  on  l'incarne,  et  on  le  cicatrise.  Si  l'ou- 
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verture  est  fort  grande,  comme  cela  arrive  ordinaire- 
ment chez  ceux  qui  ont  eu  aux  oreilles,  des  anneaux 
pesants,  il  faut  inciser  le  reste  du  lobe  jusqu'au  bout, 
effleurer,  avec  le  bistouri,  les  lèvres  de  la  plaie,  dans 
leur  partie  supérieure;  faire  ensuite  un  point  de  suture, 
et  appliquer  un  médicament  agglutinritif.  Il  y  a  encorfe 
une  troisième  opération  que  l'on  fait,  pour  rajuster  l'o- 
reille ,  lorsqu'elle  a  été  mutilée  ;  mais  comme  cette  opé- 
ration a  heu  aussi  pour  les  lèvres  et  le  nez,  nous  n'en 
ferons  qu'un  seul  article  pour  ces  trois  parties. 

Sect.  IX.  On  peut  peut  donc  rajuster  les  oreilles,  les 
lèvres  et  le  nez ,  lorsqu'ils  ont  été  mutilés ,  pourvu  qu'ils 
ne  l'aient  pas  été  beaucoup;  car  autrement  la  cure  se- 
serait  impossible,  ou  du  moins  augmenterait  la  diffor- 
mité, au  lieu  de  la  corriger.  Les  oreilles  et  le  nez  mu 
tiles  n'ont  d'autre  inconvénient  que  la  difformité;  mai, 
il  n'en  est  pas  de  même  des  lèvres  ;  si  elles  sont  trop 
ecourtées,  elles  ne  peuvent  plus  être  d'aucun  usage;  la 
mastication  devient  plus  difficile,  et  l'on  nepeut  s'énon- 
cer distinctement.  Dans  la  méthode  curative,  ce  n'est 
point  un  nouveau  corps  que  l'on  crée,  c'est  une  portion 
d'une  partie  voisine  qu'on  amène  sur  celle  qui  est  trop 
courte.  Lorsqu'il  n'en  résulte  qu'un  léger  changement, 
ou  peut  paraître  n'avoir  rien  enlevé,  et  eu  imposera' 
l'œil;  ce  qui  n'est  pas  possible,  lorsque  le  changement 
qu'on  doit  produire  est  considérable.  Quand  l'opération 
est  praticable,  il  ne  faut  pas  la  tenter  sur  les  personnes 
avancées  en  âge  ou  cacochymes,  ou  chez  lesquelles  les 
plaies  se  guérissent  difficilement  ;  parce  qu'il  n'est  poin 
de  cas  où  la  gangrène  survienne  plus  promptement,  eï 
où  il  soit  plus  difficile  de  la  guérir.  Voici  la  manière 
dont  il  faut  s'y  prendre.  On  commence  par  emporter 
et  égaliser  les  bords  de  l'endroit  mutilé.  Après  quoi, 
011  fait  des  incisions  parallèles  aux  angles  intérieurs  de 
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1  plaie  ;  pour  séparer  la  chair  et  la  peau  d'en  bas  d'avec 
fclles  d'en  haut.  Ou  prend  ensuite  le  morceau  qu'on  a 
insi  détaché,  et  on  l'amène  sur  la  partie  qu'on  veut 
njuster.  Si  les  bords  ne  se  rapprochent  point  assez ,  il 
«ut  faire,  en  forme  de  croissant,  deux  autres  incisions 
(ont  les  pointes  soient  tournées  vers  la  plaie  ,  et  qui  ne 
(cnètrent  pas  plus  avant  que  la  peau.  Parce  moyen,  on 
irolonge  plus  aisément  et  autant  qu'il  en  est  besoin  ,  le 
«orceau  détaché ,  qu'on  ne  doit  point  forcer,  mais  ti- 
er  doucement,  et  de  façon  qu'il  s'adapte  à  la  partie 
«'on  veut  rajuster.  Il  arrive  quelquefois,  néanmoins, 
me  la  peau  qu'on  n'a  point  assez  abaissée  d'un  coté , 
lisse  uue  difformité  à  l'endroit  qu'elle  ne  recouvre 
toint.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  on  fera  une 
incision  du  côté  où  la  peau  aura  été  moins  tirée,  et  on 
ne  touchera  point  à  l'autre.  Ce  n'est  ni  de  la  partie  in- 
fcrieure  de  l'oreille ,  ni  du  milieu  ou  de  l'extrémité  du 
iez,  ni  des  angles  des  lèvres,  qu'où  doit  rien  enlever, 
hais  des  côtés ,  lorsqu'il  manque  quelque  chose  à  ces 
l»arties  ;  elles  sont  quelquefois  mutilées  dans  deux  en- 
Iroits  ;  mais  l'opération  est  la  même  pour  l'un  et  pour 
■autre.  Si,  dans  le  morceau  qu'on  a  détaché ,  il  se  trouve 
(m  peu  de  cartilage ,  il  faut  l'emporter  ;  car  il  empêche- 
rait les  chairs  de  se  reprendre  ;  et  il  serait  dangereux 
lie  le  percer  avec  l'aiguille.  Il  ne  faut  cependant  point 
l'aire  l'incision  fort  profonde,  de  crainte  qu'il  ne  se  forme 
lin  amas  de  pus,  dans  deux  endroits  différents,  entre 
Iles  bords  de  la  peau  qui  est  intacte.  Lorsqu'on  a  fait 
tout  ce  que  je  vicias  de  dire ,  on  rapproche  les  bords 
un  de  l'autre,  et  on  les  coud  ensemble,  en  perçant  la 
eau  de  part  et  d'autre.  On  doit  faire  aussi  des  sutures 
u  côté  des  premières  incisions.  Ensuite,  il  suffira  d'ap- 
liquer  sur  les  parties  sèches,  telles  que  les  narines, 
■in  Uniment  fait  avec  la  litharge  d'argent;  011  mettra  de 
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la  charpie  entre  les  bords  des  incisions  intérieures  et 
faites  en  forme  de  croissant ,  pour  les  tenir  séparés 
et  afin  qu'il  pousse  entre  deux  des  chairs  qui  les  rem- 
plissent. On  prendra  toutes  les  précautions  possibles , 
pour  empêcher  que  la  gangrène  ne  survienne  à  l'en- 
droit des  sutures;  on  aura  soin  de  fomenter  la  partie, 
de  trois  jours  l'un,  avec  la  vapeur  de  l'eau  chaude;  on 
appliquera  par-dessus  le  même  Uniment  de  litha'rge 
d'argent.  La  réunion  est  ordinairement  complète  au 
bout  de  sept  jours;  on  ôle  alors  les  sutures,  et  011  con- 
duit l'ulcère  à  guérison. 

Sect.  X.  J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  le  meilleur  remède 
contre  le  polype  des  narines,  était  l'opération.  Il  faut 
donc  le  séparer  de  l'os ,-  avec  uu  instrument  tranchant, 
fait  en  forme  de  spatule,  prenant  bien  garde  d'offenser 
le  cartilage  qui  est  en  dessous  ;  car  on  aurait  beaucoup 
de  peine  à  le  guérir:  lorsqu'on  l'aura  séparé,  on  eu 
fera  l'extraction  avec  un  crochet  de  fer;  ou  arrêtera 
ensuite  l'hémorrhagie,  en  introduisant  légèrement  dans 
la  narine,  une  tente  ou  un  plumasseau,  imprégné  de 
quelque  médicament  astringent.  L'hémorrhagie  arrêtée, 
on  nettoiera  la  plaie  avec  de  la  charpie  ;  et  lorsqu'elle 
sera  suffisamment  détergée,  on  placera  dans  la  narine, 
ainsi  que  nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  fallait  faire 
dans  les  maladies  de  l'oreille,  une  plume  chargée  de 
quelque  médicament  propre  à  cicatriser,  et  on  l'y  lais- 
sera jusqu'à  ce  que  la  cure  soit  achevée. 

Sect.  XI.  Je  n'ai  pas  trouvé  dans  les  ouvrages  des  < 
grands  chirurgiens,  la  manière  de  guérir  l'ozèue  par 
l'opération,  quand  il  ne  cède  point  aux  médieameuts. 
Je  crois  qu'ils  n'eu  ont  pas  parlé",  parce  qu'il  est  rare  f 
qu'elle  réussisse,  cl  qu'elle  ne  laisse  pas  d'être  fort  don-  ■ 
lourcuse.  Quelques-uns  conseillent,  cependant ,  d'in- 
troduire dans  les  narines  une  petite  sonde  creuse ,  ou  ; 
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bien  un  roseau  à  écrire,  sans  nœuds,  et  de  l'enfoncer 
jusqu'à  l'os.  On  fait  passer  ensuite,  à  travers  la  cavité 
de  la  sonde  ou  du  roseau ,  un  fer  ardent  qu'on  porte 
isur  l'os.  On  détcrge  ensuite  la  brûlure  avec  du  verdet 
et  du  miel  ;  et ,  lorsqu'elle  est  détergée ,  on  la  panse 
avec  le  lycium  jusqu'à  parfaite  guérison.  Ces  mêmes 
auteurs  disent  aussi  qu'on  peut  fendre  la  narine  depuis 
son  extrémité  inférieure  jusqu'à  l'os,  afin  que  l'on  puisse 
mieux  découvrir  le  lieu  affecté ,  et  appliquer  dessus  un 
fer  ardent.  Après  quoi,  l'on  recoud  la  narine  :  on  panse 
la  brûlure  de  la  manière  précédente,  et  on  applique  sur 
la  suture,  ou  la  litbarge  d'argent,  ou  quelque  autre 
remède  agglutinatif. 

Sect.  XII.  r.  Il  est  aussi  certaines  maladies  de  la 
bouche ,  dans  lesquelles  le  secours  de  la  main  est  néces- 
saire. Il  arrive  quelquefois  que  les  dents  sont  ébranlées  ; 
soit  parce  que  leurs  racines  sont  mauvaises,  soit  parce 
que  les  gencives  sont  flasques  et  gâtées.  Dans  l'un  et 
l'autre  ras,  il  faut  toucher  légèrement  les  gencives  avec 
un. fer  ardent,  sans  le  laisser  appuyer  dessus.  On  oint 
ensuite  la  brûlure  avec  du  miel,  et  on  la  déterge  avec 
de  l'hydromel  ;  lorsque  les  ulcères  sont  bien  détergés , 
on  applique  dessus  quelque  poudre  astringente.  Si  la 
dent  cause  de  la  douleur,  et  si  l'on  juge  à  propos  de 
la  tirer,  parce  que  les  médicaments  n'y  font  rien,  il 
faut  auparavant  la  déchausser  et  l'ébranler,  et  conti- 
nuer jusqu'à  ce  qu'elle  vacille  bien  ;  car  il  y  a  un  dan- 
ger extrême  à  arracher  une  dent  qui  est  ferme  dans 
son  alvéole,  et  on  court  risque  de  luxer  la  mâchoire. 
!  Le  danger  est  encore  plus  grand ,  si  c'est  une  dent  de 
!t la  mâchoire  supérieure,  qu'on  doit  arracher;  il  est  à 
Il  craindre  que  l'ébranlement  ne  s'étende  jusqu'aux  tempes 
ou  aux  yeux,.  Lorsque  la  dent  vacille  suffisamment,  il 
faut  l'arracher ,  s'il  est  possible  ,  avec  les  doigts ,  ou 
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avec  une  pince,  si  on  ne  peut  eu  veiur  à  bout  autre* 
ment.  Si  la  dent  est  cariée,  on  doit  auparavant  eu 
remplir  la  cavité  de  charpie  ou  de  plomb,  préparé  pour 
cet  usage ,  de  craiule  que  la  dent  ne  se  brise  sous  l'in- 
strument. Il  faut  tirer  la  pince  perpendiculairement., 
afin  que  les  racines  de  la  dent,  venant  à  s'incliner,  ne 
brisent,  en  quelque  point,  l'os  spongieux  dans  lequel 
elle  est  implantée.  Cet  accident  est  fort  à  craindre,  sur- 
tout dans  les  dents  courtes,  qui  ont  des  racines  ordi- 
nairement plus  longues  que  les  autres.  Souvent,  lors- 
qu'on ne  peut  pas  bien  saisir  la  dent  avec  la  pince,  ou 
lorsqu'on  la  manque  après  l'avoir  saisie,  cet  instru- 
ment se  prend  à  la  mâchoire  et  la  brise.  Si  le  sang 
coule  en  quantité  plus  qu'ordinaire,  on  peut  être  sur 
qu'il  y  a  quelque  partie  de  l'os  brisée,  Il  faut  donc 
chercher,  avec  une  soude,  l'esquille  qui  est  détachée, 
et  l'emporter  avec  une  petite  pince;  si  on  ne  peut  la 
tirer  de  cette  manière,  il  faut  faire  une  incision  à  la 
gencive,  pour  la  découvrir  et  l'emporter.  Si  l'on  n'y 
procède  pas  sur-le-champ,  il  survient,  à  la  mâchoire, 
une  gonflement  extérieur ,  qui  empêche  d'ouvrir  la 
bouche,  Alors,  il  faut  appliquer  sur  la  joue  un  cata- 
plasme chaud,  fait  avec  la  farine  et  les  figues;  en  con- 
tinuer l'usage  jusqu'à  ce  que  la  gencive  suppure,  puis 
l'ouvrir  par  une  incision.  S'il  s'écoule  beaucoup  de  pus, 
c'est  encore  une  marque  qu'il  y  a  fracture  à  l'os,  et  il 
faut  en  retirer  l'esquille  qui  est  détachée.  Quelquefois 
la  lésion  de  l'os  occasionne  une  fistule  qu'il  faut  ,it- 
taquer  avec  la  rugine.  Si  les  dents  sont  noires  et 
rageuses,  il  faut  les  nettoyer  avec  un  instrument  con- 
venable; puis  les  frotter  avec  un  opiat  composé  de 
feuilles  de  roses  pilées  avec  un  quart  de  noix  de  galle 
et  autant  de  myrrhe  ;  il  faut  aussi  se  rincer  souvent  la 
bouche  avec  du  vin  pur;  se  tenir  la  tète  bien  couverte; 
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se  promener  beaucoup;  se  faire  faire  des  frictions  sur 
la  tète,  et  éviter  tous  les  aliments  âcres.  Si,  à  la  suite 
d'un  coup ,  ou  d'une  chute ,  quelques  dents  sont  ébran- 
lées ,  il  faut  les  raffermir ,  en  les  attachant  par  le  moyen 
d'un  fil  d'or,  avec  celles  qui  tiennent  bien,  et  garder 
dans  la  bourbe  quelque  liqueur  astringente,  comme  du 
vin  dans  lequel  on  aura  fait  bouillir  de  l'écorce  de  gre- 
nade, ou  jeté  de  la  noix  de  galle  brûlante.  Chez  les 
enfants,  si  une  dent  pousse  avant  que  la  première  soit 
tombée,  il  faut  déchausser  et  arracher  celle-ci ,  et  pres- 
ser tous  les  jours  avec  le  doigt  celle  qui  pousse,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  acquis  nue  grandeur  convenable. 
Lorsque  la  racine  d'une  dent  qu'on  a  arrachée  est  restée 
dans  l'alvéole ,  il  faut  la  tirer  sur-le-champ ,  avec  une 
pince  faite  exprès  pour  cela,  et  que  les  Grecs  appellent 
rliizagra. 

2.  Si  les  amygdales,  que  les  Grecs  appellent  alida- 
des ,  sont  restées  endurcies  à  la  suite  d'une  inllamma- 
tion ,  comme  elles  ne  sont  recouvertes  que  d'une  mem- 
brane fort  mince,  il  faut  les  détacher  tout  autour, 
avec  les  doigts,  et  les  emporter;  si  l'on  ne  peut  réussir 
de  cette  manière,  il  faut  les  saisir  avec  un  crochet,  et 
les  exciser  avec  le  bistouri.  On  lave  ensuite  la  plaie 
avec  du  vinaigre,  et  on  L'enduit  de  médicaments  pro- 
pres à  arrêter  l'hémorrhagie. 

3.  Si  la  luette  est  douloureuse ,  gonflée  et  enflammée, 
il  y  aurait  du  danger  de  la  couper  avec  le  scalpel  ;  il 
pourrait  survenir  une  hémorrhagie  considérable;  ainsi 
il  vaut  mieux  avoir  recours  aux  procédés  que  nous 
avons  indiqués  ailleurs.  Mais  si,  sans  être  enflammée  > 
elle  descend  plus  bas  qu'elle  ne  le  devrait ,  parce  qu'elle 
est  gorgée  de  pituite  ;  si  elle  est  grêle ,  pointue,  et  d'une 
couleur  blanche,  il  faut  la  couper.  On  doit  encore  en 
faire  autant,  si  elle  est  livide,  épaisse  par  en  bas,  et 
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gv'êle  par  en  haut.  Pour  cela  ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  que 
de  la  saisir  avec  une  pince-,  et  de  couper  en  dessous, 
ce  qu'on  juge  à  propos  d'emporter.  On  n'est  point  ex- 
posé, de  cette  sorte,  à  couper  plus  on  moins  qu'il  ne 
faut,  puisqu'on  est  le  maître  de  ne  laisser  au-dessous 
de  la  pince ,  que  ce  qu'il  y  a  de  trop  ,  et  par  là  de  n'em- 
porter que  ce  qui  excède  sa  longueur  ordinaire.  L'ex- 
cision faite,  on  se  conduit  pour  le  reste,  comme  dans 
l'extirpation  des  amygdales. 

4.  La  langue,  chez  certain  sujets,  se  trouve,  dès  la 
naissance,  adhérente  aux  parties  sous  - jacentes ;  de 
sorte  qu'il  en  résulte  impossibilité  de  parler.  Dans  ce 
cas,  il  faut  saisir  l'extrémité  de  cet  organe  avec  une 
pince,  et  couper  la  membrane  qui  est  en  dessous, 
ayant  bien  soin  de  ne  point  ouvrir  les  veines  voi- 
sines; car  il  surviendrait  mie  hémorrhagie  qui  pourrait 
avoir  des  suites  fâcheuses.  Le  reste  du  pansement  est  le 
même  que  celui  des  articles  précédents.  La  plupart 
des  sujets  parlent,  dès  qu'ils  sont  guéris  des  suites  de 
cette  opération.  J'ai  cependant  connu  une  personne  à 
laquelle  on  l'avait  faite,  et  qui  ne  put  parler,  quoi- 
qu'elle portât  la  langue  bien  au-delà  des  dents.  Tant  il 
est  vrai  en  médecine  que  l'effet  ne  répond  pas  toujours 
à  ce  qu'on  a  lieu  d'attendre  ,  lorsqu'on  s'est  exacte- 
ment conformé  aux  règles  de  l'art. 

5.  Il  se  forme  quelquefois,  sous  la  langue,  un  abcès 
ordinairement  enkysté,  qui  cause  beaucoup  de  douleur. 
Si  cet  abcès  est  petit,  il  suffit  d'y  faire  une  incision; 
mais  s'il  est  considérable,  il  faut  inciser  les  téguments 
jusqu'au  kyste;  saisir  ensuite,  avec  de  petits  crochets, 
les  bords  de  l'incision,  et  disséquer  le  kyste,  qui  est 
adhérent  de  tous  côtés.  Il  faut,  dans  cette  opération, 
éviter  soigneusement  d'ouvrir  quelque  gros  .vaisseau. 

(5.  Les  lèvres  sont  sujettes  à  se  gercer;  et,  outre  la 
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douleur  dont  ce  mal  est  accompagne,  il  a  encore  cette 
incommodité,  qu'il  empêche  de  parler;  car,  lorsqu'on 
veut  proférer  quelques  paroles,  la  lente,  en  s  élargis- 
sant  devient  douloureuse  et  saignante.  Si  ces  tissures 
«mit' superficielles,  il  convient  de  les  traiter  avec  les 
médicaments  dont  on  sert  pour  les  ulcères  de  la  bou- 
che; mais,  si  elles  sont  profondes ,  il  est  nécessaire  de 
les  brûler  avec  un  instrument  de  fer,  mince,  et  fait  en 
forme  de  spatule,  qu'on  fait  glisser  dans  la  fissure,  sans 
appuyer  dessus;  on  panse  ensuite,  comme  dans  la  cau- 
térisation des  oreilles. 

Secï.  XIII.  Il  survient  quelquefois  ou  cou  ,  entre  la 
peau  et  la  trachée-artère ,  une  tumeur  que  les  Grecs 
appellent  bronchocèle ,.et  qui  renferme  tantôt  une  chair 
mollasse,  taulol  une  humeur  "semblable  à  du  miel ,  ou 
à  de  l'eau,  et  d'autres  fois  des  poils  mêlés  avec  de  pe- 
tits os.  Quelle  que  soit  la  matière  contenue  dans  celle 
tumeur,  elle  est  renfermée  dans  un  kyste.  Ou  peut, 
par  l'application  d'un  caustique ,  ouvrir  les  téguments 
et  le  kyste ,  et  donner  isusc  à  la  matière  qui  s'écoule 
d'elle-même,  si  elle  est  liquide  ;  ou  qu'on  peut  retirer 
avec  les  doigts,  si  elle  est  plus  consistante.  On  panse 
ensuite  la  plaie  avec  de  la  charpie.  Mais  la  voie  la  plus 
comte  est  celle  du  bistouri.  On  tait ,  dans  le  milieu  de 
la  tumeur, une  incision  longitudinale,  qui  pénètre  jus- 
qu'au kyste  qu'on  détache  eensuile  des  parties  saines, 
avec  les  doigts,  et  qu'on  emporte  tout  entier  avec  les 
matières  qu'il  renferme.  Cela  fait ,  on  lave  la  plaie  avec 
du  vinaigre,  dans  lequel  on  a  mêlé  du  sel  ou  du  nitre. 
On  en  réunit  les  lèvres  par  un  point  de  suture;  on  y 
applique  les  médicaments  usités  dans  ces  sorles  de  cas, 
et  l'on  assure  le  tout  par  un  bandage  que  l'on  ne  doit 
pa  5  trop  serrer,  pour  ne  pas  gêner  la  respiration.  Si  1  ou 
n'a  pas  pu  emporter  le  kyste ,  on  introduit ,  dans  sa 

36. 
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cavité,  des  cathéréliques  qui  le  consument;  el  on  panse 
la  plaie  avec  la  charpie  et  les  suppuratifs.  1 

HijT'  U  L'onibiilic  ests»jet  à  plusieurs  mala- 

dies, sur  la  nature  desquelles  les  auteurs  sont  peu  d'ac- 
cord entre  eux  ;  et  cela,  vraisemblablement,  Lee  eue 
ces  maladues  étant  assez  rares,  chacun  n'a  parle  quel 
celles  qu  il  connaissait,  et  n'a  rien  dit  de  celles  qu'il 
«avait  pas  vues.  Tous  font  mention  de  l'intumescence 
difforme  de  cette  partie;  mais  ils  varient  sur  ses  causes 
Meges  eu  compte  trois  espèces,  dont  l'une  est  causée  par 
I  ntestin     autre  par  l'épiploon,  et  la  troisième,  L 
"    amas  d  humeur.  Sostrate  ne  dit  rien  de  l'épiploon; 
n  is  aux  deux  autres   il  en  ajoute -une  troisième,  qui 
est  produite  par  des  chairs  superflues,  qui  quelquefois 
son  saines,  et  quelquefois  carciuomateuses.  Copias  ne 
parle  pas  non  plus  de  l'épiploon  ;  mais ,  en  admettant 
les  trois  autres,  il  en  ajoute  une  quatrième,  qui  est 
cause  par  des  vents.  Héron ,  à  ces  quatre  dernières  en 
joint  deux  autres  ;  savoir,  celle  de  l'épiploon  ,  et  celle 
qui  est  produite  tout  à-la-fois  par  l'épiploon  et  par  l'in- 
testin. Voici  les  signes  par  lesquels  on  peut  reconnaître 
chacune  de  ces  espèces.  Si  c'est  l'intestin  qui  fait  ber- 
lue, la  tumeur  n'est  ni  dure,  ni  molle;  le  froid  la  fait 
diminuer;  elle  augmente  par  la  chaleur,  et  quand  on 
retient  sa  respiration  :  on  entend  quelquefois  au-dedans 
un  certain  bruit  :  lorsque  le  malade  se  couche  sur  le 
dos,  1  intestin  rentre,  et  la  tumeur  disparaît.  Si  c'est 
l'épiploon,  outre  les  signes  dont  nous  venons  de  parler 
la  tumeur  est  plus  molle;  elle  va  toujours  en  diminuant' 
jnsqu  a  son  sommet  :  cl  si  on  y  porte  la  main  ,  on  sent 
l'épiploon  glisser  dessous.  Lorsque  c'est  l'intestin  el  l'é- 
piploon, les  signes  sont  mixtes,  et  la  mollesse  de' la  tu- 
meur tient  de  l'une  el  de  l'autre  espèce.  Sicc'est  une 
excroissance  de  chair ,  la  tumeur  est  plus  dure  ;  elle 
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Légiste  lorsque  le  malade  se  couche  sur  le  dos  ;  elle  ne 
llède  point ,  quand  on  la  touche  ,  tandis  que  les  trois 
premières  cèdent  facilement.  Si  ces  chairs  sont  viciées, 
(■■s  signes  sont  ceux  du  carcinome.  Si  c'est  nu  amas 
'humeur,  lorsqu'on  appuie  dessus ,  on  sent  une  fluc- 
liation.  Si  ce  sont  des  vents,  la  tumeur  cède,  lorsqu'on 
L  presse,  mais  reparaît  sur-le-champ,  dès  qu'on  cesse 
le  la  presser.  De  plus ,  elle  ne  change  point  de  Ggure, 
ntrsque  le  malade  se  couche  sur  le  dos.  Parmi  ces  dif- 
irenles  espèces  de  tumeurs,  celle  qui  est  produite  par 
hs  vents,  ne  peut  se  guérir:  il  est  dangereux  de  ton- 
mer  à  celle  qui  est  causée  par  des  chairs  carcinoma- 
luses;  mais  si  les  chairs  sont  saines,  il  faut  les  exciser, 
1  panser  la  plaie  avec  la  charpie.  Si  c'est  un  amas 
«humeur,  il  faut,  selon  quelques-uns,  l'évacuer,  en 
lisant  une  incision  au  sommet  de  la  tumeur,  et  panser 
I  plaie,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Pour  ce  qui 
Incerne  les  autres  espèces  de  tumeurs,  les  sentiments 
■ni  partagés.  On  sent  bien ,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
dire ,  que  d'abord  le  malade  doit  être  couché  sur  le 
ns,  pour  que  l'intestin  ou  l'épiploon  puisse  rentrer 
Uns  le  ventre.  Quant  au  sac  ombilical  qui  reste,  et 
Mu  est  vide  alors,  quelques-uns  conseillent  de  le  sér- 
ier fortement  entre  deux  petits  morceaux  de  bois  ,  et 
Ir  le  laisser  tomber  de  celte  sorte  en  sphacèle.  D'au- 
«es  le  percent  à  sa  partie  inférieure,  avec  une  aiguille 
tlilée  d'un  double  fil,  avec  lequel  ils  le  serrent  en- 
lite,  en  sens  contraire,  ainsi  que  cela  se  pratique 
Uns  l'opération  du  staphylôme.  Par  ce  moyen  ,  on  dé- 
Lit  la  partie  du  sac,  qjii  est  au-dessus  de  la  ligature- 
«autres,  avant  de  lier  le  sac,  veulent  qu'on  fasse  une 
U  ision  à  la  partie  supérieure,  afin  de  pouvoir  repousser 
lis  facilement» avec  le  doigt,  ce  qu'il  contient;  après 
»oi,  ils  font  la  ligature.  Mais  il  suffit  d'ordonner  an 
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malade  de  retenir  sa  respiration,  afin  que  la  tumeur  de- 
vienne aussi  considérable  qu'il  est  possible  :  on  trace 
ensuite,  à  son  extrémité  inférieure,  une  ligue  avec  de 
l'encre;  on  Fait  coucher  le  malade  sur  le  dos;  on  porte 
le  main  sur  la  tumeur,  aDn  de  faire  la  réduction  de  ce 
qui  est  encore  dehors  ;  et ,  lorsque  tout  est  rentré ,  on 
tire  le  sac  ombilical,  et  on  y  fait  une  forte  ligature,  à 
l'endroit  qu'on  a  marqué.  On  applique  ensuite  les  eaus- 
ilques,  ou  le  cautère  actuel,  sur  tout  ce  qui  se  trouve 
au-dessus  de  la  ligature,  jusqu'à  mortification  complète, 
et  on  panse  l'ulcère  comme  dans  les  autres  cautérisa? 
tions.  Celte  méthode  réussit  parfaitement ,  non-seule?  < 
ment  dans  la  hernie  de  l'intestin,  ou  de  l'épiploon,  ou 
de  l'un  et  de  l'autre,  mais  encore,  dans  la  tumeur  qui 
est  produite  par  un  amas  d'humeur.  Mais  avant  d'en 
venir  à  la  ligature,  il  faut  voir  s'il  n'y  a  point  de  danger 
à  la  faire.  On  ne  doit  la  tenter,  ni  sur  un  enfant,  ni  sur 
un  homme  qui  est  dans  la  force  de  1  âge,  ni  sui  un  vieil- 
lard. L'âge  le  plus  propre  est  depuis  six  ans  jusqu'à 
quatorze.  Il  faut  que  le  sujet  soit  sain  ,  et  d'un  bon  tem- 
pérament; qu'il  n'ait  ni  dartre,  ni  autre  maladie  sem- 
blable. Cette  méthode,  d'ailleurs,  n'est  bonne  que  dans 
les  tumeurs  légères;  mais  elle  serait  dangereuse  dans 
celles  qui  sont  considérables.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
entreprendre  cette  opération  en  automne,  ni  en  hiver; 
mais  au  printemps,  qui  est  la  saison  la  plus  avanta- 
geuse, ou  au  commencement  de  l'été.  Le  malade  doit 
faire  abstinence  la  veille ,  et  prendre  des  lavements , 
afin  que  les  parties  qui  sont  sorties,  rentrent  toutes  les 
plus  facilement  dans  le  ventre,. 

Seot.  XV.  J'ai  déjà  dit  ailleurs,  qu'il  fallait  évacuer  les 
eaux  dans  l'hydropisie  ;  il  me  reste  à  expliquer  main- 
tenant comment  se  fait  cette  évacuation.  Quelques-uns 
percent  les  téguments  à  gauche,  à  quatre  doigts  de  dis- 
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tance  au-dessous  de  l'ombilic  ;  d'autres  les  percent  à 
l'ombilic  même;  quelques  autres  cautérisent  d'abord 
les  téguments  extérieurs ,  et  percent  ensuite  la  mem- 
brane intérieure  de  l'abdomen  ;  parce  que  la  réunion 
des  chairs  se  fait  moins  promptement.  dans  les.parties 
sur  lesquelles  on  a  porté  le  feu.  Il  faut  enfoncer  l'in- 
strument avec  beaucoup  de  précaution,  pour  ne  point 
ouvrir  de  vaisseau.  Cet  instrument  doit  être  fait  de  fa- 
çon que  le  tranchant  ait  environ  un  tiers  de  doigt  de 
largeur.  Il  faut  le  plonger  assez  avant,  pour  percer  les 
téguments  et  le  péritoine  :  on  introduit  ensuite,  dans 
l'ouverture ,  nue  canule  de  plomb  ou  d'airain ,  dont  les 
bords  soient  recourbés  extérieurement  à  sa  partie  su- 
périeure, ou  qui  soit  munie,  dans  son  milieu,  d'un 
renflement ,  qui  l'empêche  de  pénétrer  entièrement 
dans  le  ventre.  La  partie  qu'on  plonge  dans  l'abdomen, 
doit  être  un  peu  plus  longue  que  celle  qui  est  en  de- 
hors, afin  qu'elle  puisse  aller  au-delà  du  péritoine.  Ou 
laisse  couler  les  eaux  à  travers  cette  canule ,  jusqu'à  ce 
que  la  plus  grande  partie  en  soit  évacuée  :  après  quoi, 
on  bouche  la  canule  avec  du  linge,  et  on  la  laisse  dans 
la  plaie ,  si  on  ne  s'est  point  servi  de  caustique  :  les 
jours  suivants ,  on  vide  environ  une  hémine  d'eau  cha- 
que fois,  jusqu'à  ce  qu'il  n'eu  reste  plus.  D'autres  ven- 
lenl,  quand  bien  même  on  n'aurait  pas  employé  de 
caustique,  qu'on  retire  la  canule  sur-le-champ,  et  ap- 
pliquent à  l'endroit  de  la  ponction  une  éponge  mouil- 
lée ,  maintiennent  par  le  moyen  d'un  bandage  con- 
venable :  le  lendemain ,  ils  enfoncent  de  nouveau  la 
canule,  en  écartant  un  peu  les  bords  de  la  plaie,  qui 
est  encore  récente,  ct'ls  évacuent  ce  qui  reste  d'eau, 
en  s'y  prenant  ainsi  seulement  à  deux  fois. 

Sect.  XVI.^Les  plaies  du  bas-ventre  pénètrent  quel- 
quefois à  l'intérieur,  et  permettent  aux  intestins  de 
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s'échapper.  Lorsque  cet  accident  arrive  .  il  faut  exa- 
miner sur-le-champ  ,  si  les  intestins  sont  intacts  et  s'ils 
conservent  leur  couleur  naturelle.  Si  les  intestins  erélej 
sont  perces,  j'ai  déjà  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  remède 
Les  gros  inleslins  peuvent  se  recoudre;  leurs  blessures] 
cependant,  ne  se  guérissent  pas  toujours;  mais  comme 
cela  s  observe  quelquefois,  il  vaut  mieux  en  tenter  la 
cure,  quoique  douteuse,  que  d'abandonner  le  malade 
a  une  mort  certaine.  Si,  néanmoins ,  la  partie  des  in- 
testins qui  est  sortie  du  bas-ventre,  se  trouve  livide, 
pale,  ou  noire,  et  privée,  par  conséquent,  de  senti- 
ment, tous  les  secours  sont  superflus.  S'ils  conservent 
encore  leur  couleur  naturelle  ,  il  faut  opérer  sans  perdre 
un  instant;  car  étant  exposés  à  l'air  extérieur,  auquel 
ils  ne  sont  point  accoutumés,  ils  peuvent  s'altérer  d'un 
moment  à  l'autre.  On  fait  coucher  le  blessé  sur  le  dos, 
les  cuisses  relevées,  et  on  dilate  la  plaie,  si  elle  n'est 
point  assez  large,  pour  qu'on  puisse  faire  rentrer  com- 
modément les  inteulins.  S'ils  paraissent  secs ,  on  les 
lavera  avec  de  l'eau,  mêlée  d'un  peu  d'huile.  Alors, 
un  aide  écartera  doucement  les  lèpres  de  la  plaie  avec 
les  doigts,  ou  bien  avec  deux  crochets  qui  saisiront  le 
péritoine.  Le  chirurgien  commencera  par  faire  rentrer 
les  intestins  qui  sont  sortis  les  derniers,  en  observant 
de  suivre  leurs  circonvolutions.  Lorsque  tout  est  renii  é, 
il  faut  agiter  doucement  le  malade,  aliu  qu'ils  reprennent 
leur  siluation  naturelle.  Après  la  léduclion  des  inles- 
lins, il  faut  examiner  lepiploon,  et  couper  avec  des 
ciseaux  les  parties  qui  se  trouveraient  noires  el  spha-1 
celées,  et  replacer  doucement  sur  les  intestins  celles 
qui  sont  saines.  Il  ne  suffit  pas 'de  recoudre  simplement 
la  peau  ou  le  péritoine,  il  faut  les  comprendre  lous  les 
deux,  et  même  avec  un  fil  double;  de  nianièrc  que  la 
suture  soil  plus  forte  que  daus  les  autres  plaies  ;  parce 
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■qu'il  n'est  pas  d'endroit  où  elle  puisse  se  rompre  plus 
facilement ,  à  cause  du  mouvement  du  ventre ,  et  qu'on 
M'a  point  à  craindre  qu'il  y  survienne  d'inflammation 
considérable.  On  prend  donc  deux  aiguilles  chargées 
chacune  d'un  fil  double  ;  on  en  tient  une  de  chaque 
main,  en  commençant  par  le  péritoine,  qui  doit  être 
"cousu  le  premier;  on  passe  l'aiguille  de  la  main  gauche, 
ians  e  côté  droit  de  la  plaie;  et  l'aiguille  de  la  droite 
tans  le  cote  gauche;  on  pique  le  péritoine  de  dedans 
H>  dehors,  afin  que  la  pointe  de  l'aiguille  soit  toujours 
•loignee  des  intestins.  Lorsqu'on  a  ainsi  arrêté  les  deux 
.ords  de  la  plaie  par  un  point  de  suture,  on  change 
es  aiguilles  de  ma.n,  de  sorte  que  l'on  tient  de  la 
Iro.te  celle  que  l'on  tenait  auparavant  de  la  gauche- 
t  de  la  gauche,  celle  que  l'on  tenait  de  la  droite  On 
ait  un  second  point  de  suture  avec  ces  deux  aiguilles 
omme  la  première  fois;  on  en  fait  ensuite  un  troi- 
«eme,  un  quatrième,  et  ainsi  consécutivement,  chan- 
eant  a  chaque  point  les  aiguilles  de  main,  jusqu'à  ce 

U„eri°Trt"re  l,6ritcilles°it  entièrement  fermée. 
^«  cela  on  passe  les  mêmes  fils  et  les  mêmes  ai- 
miles  dans  la  peau  ,  et  on  la  coud  comme  le  péritoine- 
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»ut,  par  le  moyen  Îun  h?  ,      epClCT-  °"  assure  le 
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porté.  La  trop  grande  distension  de  la  matrice ,  chez  • 
les  femmes,  occasionna  souvent  aussi  cette  rupture, 
qui  a  lieu  principalement  vers  les  régions  iliaques. 
Comme  les  téguments  extérieurs  prêtent  aisément ,  les 
intestins  mal  retenus,  poussent  en  avant  la  peau,  et 
produisent  une  tumeur  difforme.  Les  sentiments  sont 
très-partagés  au  sujet  du  traitement  de  cette  affection. 
Quelques-uns  percent  la  tumeur  à  sa  base  avec  une 
aiguille,  et  y  font  une  ligature  avec  deux  fils,  comme 
dans  l'opération  du  staphylome,  et  de  la  hernie  ombi- 
licale ,  afin  de  faire  tomber  la  partie  du  sac  qui  est  en 
dessus  de  la  ligature  :  d'autres  font ,  dans  le  milieu  de 
la  tumeur,  une  incision  en  forme  de  feuille  de  myrte; 
ce  qu'il  faut  toujours  observer,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ; 
et  réunissent  ensuite  les  bords  de  la  plaie  avec  une  su- 
ture. Mais  le  plus  sûr,  est  de  faire  coucher  le  malade 
sur  le  dos,  et  de  porter  ensuite  la  main  sur  la  tumeur,  •, 
pour  découvrir  l'endroit  où  elle  résiste  le  moins  ;  parce 
que  c'est  sûrement  là  que  doit  se  trouver  la  rupture  du  ; 
péritoine;  et  que  la  tumeur  doit  être  plus  rénitente 
dans  les  endroits  où  il  se  trouve  entier.  Lorsqu'on  a 
ainsi  découvert  le  lieu  de  la  rupture,  il  faut  y  faire 
une  incision  qui  pénètre  jusqu'à  la  membrane ,  dont  on  i 
rafraîchit,  eu  même  temps,  la  plaie;  parce  que  la  su- 
ture ne  peut  réunir  les  bords  d'une  plaie  qui  est  an- 
cienne. S'il  arrivait  qu'après  avoir  mis  le  péritoine  à  i 
découvert ,  on  vît  qu'une  partie  des  bords  de  sa  rupture 
n'ont  pas  été  rafraîchis,  il  faudrait,  avec  le  bistouri, 
les  effleurer,  en  enlevant  une  bandelette  fort  étroite. 
On  se  conduit  pour  la  suture  et  le  reste  du  pansement, . 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

5.  On  voit  aussi  quelquefois  de  varices  survenir  au 
bas-ventre;  mais  comme  leur  traitement  n'est  pas  diffé- 
rent de  celui  des  varices  des  jambes ,  lorsque  je  traiterai  , 
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de  celles  -  ci,  je  parlerai,  en  même  temps,  des  antres 
Sect.  XVIII.  Je  vais  exposer  maintenant  les  mala- 
dies qui  ont  lien  aux  parties  génitales,  dans  la  région 
des  testicules.  Mais,  pour  être- mieux  compris,  je  don- 
nerai auparavant  une  courte  description  de  ces  organes. 
Leur  substance  approche  de  la  médullaire:  car  elle  ne 
renferme  point  de  sang,  et  est  privée  de  tout  sentiment; 
et  si  l'on  y  éprouve  de  la  douleur,  ce  n'est  que  lorsque 
les  membranes  qui  les  enveloppent  sont  meurtries,  ou 
enflammées.  Les  testicules  sont  suspendus  au-dessous 
des  aines ,  et  soutenus  par  deux  muscles ,  que  les  Grecs 
ont  appelé  crémastères.  Chacun  de  ces  muscles  est  ac- 
compagné de  deux  veines,  et  de  deux  artères.  Toutes 
ces  parties  sont  recouvertes  d'une  membrane  fort  mince , 
nerveuse ,  dépourvue  de  sang ,  blanche ,  et  que  les  Crées 
appellent  élytrolde.  Par-dessus  cette  tunique,  il  y  en  a 
une  autre  plus  épaisse,  et  qui  est  fortement  attachée  à 
la  première  par  sa  partie  inférieure  :  on  l'appelle  en 
grec  dartos.  Un  grand  nombre  de  petites  productions 
membraneuses,  fort  minces,  comprennent  les  veines, 
les  artères,  et  les  muscles  dont  il  vient  d'être  parlé;  il 
s'en  trouve  également  entre  les  deux  tuniques.  Outre 
ces  deux  enveloppes,  qui  protègent  chaque  testicule, 
il  y  en  a  une  troisième  extérieure  et  commune  à  tous 
les  deux  :  nous  l'appelons  scrotum,  et  les  Grecs  os- 
çf'eon.  Cette  dernière  tunique  est  légèrement  adhérente, 
inferieiirement,auxtuniquesintermédiaires;mais,  dans 
sa  partie  supérieure,  elle  ne  fait  que  les  recouvrir. 
G  est  sous  le  scrotum,  qu'ont  lieu  différentes  maladies  , 
tantôt  avec  rupture  des  membranes  qui,  comme  je  l'ai 
dit,  viennent  des  aine's,  et  tantôt  sans  cette  rupture. 
Quel/piefois  le  péritoine  qui  sépare,  les  intestins  des 
parties  inférieures,  ayant  été  pris  d'inflammation,  cède 
ensuite  au  poids  qu'il  supporte  et  se  rompt;  quelquc- 
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fois  il  est  rompu  subitement  par  quelque  coup  violent, 
reçu  dans  le  bas-ventre;  alors  l'épiploon  on  les  intestins 
tombent  par  leur  propre  poids,  dans  l'aine,  où  ils 
trouvent  une  ouverture ,  dans  laquelle  ils  se  glissent, 
et  de  là ,  faisant  effort  contre  les  parties  inférieures ,  ils 
écartent  peu  à  peu  les  membranes  nerveuses,  qui  se 
prêtent  naturellement  à  cette  dilatation.  On  appelle  en 
grec  ,  la  cbute  de  l'intestin  dans  le  scrotum,  entéroccle, 
et  celle  de  l'épiploon ,  épiplocèlê.  Cbez  nous ,  ou  les  dé- 
signe, l'une  et  l'autre,  sous  le  nom  général  et  peu  dé-  , 
cent  de  hernie.  Si  c'est  l'épiploon  qui  est  tombé ,  la 
tumeur  du  scrotum  ne  diminue  point,  soit  qu'on  fasse 
faire  abstinence  au  malade ,  soit  qu'on  le  tourne  et  qu'on 
le  place  de  différentes  façons  ;  de  plus ,  lorsqu'il  retient 
son  haleine,  la  tumeur  n'augmente  pas  beaucoup  :  elle 
est  inégale  au  toucher,  molle  et  glissante.  Dans  la  des- 
cente de  l'intestin,  lorsque  la  tumeur  est  sans  inflam- 
mation, tantôt  elle  augmente,  tantôt  elle  diminue;  or- 
dinairement elle  n'est  point  douloureuse.  Elle  disparaît 
quelquefois  entièrement  si  le  malade  se  lient  tranquille, 
ou  couché  sur  le  dos,  ou  du  moins  elle  diminue  de 
façon  qu'on  n'en  aperçoit  plus  que  quelques  restes  lé- 
gers dans  le  scrotum  ;  elle  augmente ,  lorsque  l'on  crie 
avec  force,  que  l'on  a  mangé  beaucoup,  ou  que  l'on 
porte  quelque  fardeau  pesant.  Le  froid  la  resserre;  le 
chaud  la  dilate.  Le  scrotum  est  alors  tendu,  rond,  et 
lisse  au  toucher;  la  tumeur  que  l'on  sent  en  dessous, 
est  glissante  :  si  ou  la  presse  avec  les  doigts,  elle  re- 
monte vers  l'aine  ;  mais  si  on  retire  la  main ,  elle  re- 
tombe de  nouveau ,  en  faisant  quelque  bruit.  Voilà  ce 
qui  arrive,  lorsque  le  mal  est  léger.  Mais  si  l'intestin 
déplacé  est  rempli  de  matière  fécale,  la  tumeur  est  d'un 
volume  beaucoup  plus  considérable  ,  et  jl  est  impossi- 
ble de  la  faire  rentrer.  On  sent  des  douleurs  an  scro- 
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tum ,  aux  aines ,  et  dans  le  bas-ventre;  il  est  assez  ordi- 
naire aussi  que  l'estomac  soit  affecté  ;  et  alors  les  malades 
vomissent  de  la  bile,  qui  est  d'abord  jaune,  ensuite 
verte,  et  même  quelquefois  noire.  Il  parait  encore  quel- 
quefois une  tumeur  au  scrotum ,  sans  que  le  péritoine 
ait  éprouvé  de  rupture  :  cette  tumeur  est  produite  par 
un  amas  d'eau.  Elle  est  aussi  de  deux  espèces  ;  car  tan- 
tôt l'eau  s'amasse  entre  les  tuniques  des  testicules,  et 
tantôt  entre  les  membranes  qui  environnent  les  veines 
et  les  artères  spermaliques ,  où  sa  pression  occasionne 
une  sorte  de  callosité.  L'eau  qui  naît  entre  les  tu- 
niques du  testicule,  n'occupe  pas  toujours  la  même 
place;  car  elle  se  trouve,  tantôt  entre  la  tunique  exté- 
rieure et  celle  du  milieu  ;  et  tantôt  entre  celle-ci  et  la 
tunique  extérieure.  Les  Grecs  appellent  l'une  et  l'autre 
de  ces  tumeurs ,  hjdrocèle.  Pour  nos  auteurs,  qui  ne 
se  sont  point  assez  attacbés  à  distinguer  les  maladies  de 
cette  partie ,  ils  donnent  à  celles-ci  le  nom  de  hernies  , 
comme  aux  premières.  Elles  ont  des  signes  qui  leur 
sont  communs,  et  d'autres  qui  leur  sont  propres  :  les 
premiers  servent  à  faire  connaître  qu'elles  sont  pro- 
duites par  un  amas  d'humeur;  les  seconds,  à  distinguer 
le  siège  qu'il  occupe.  Nous  sommes  sûrs  que  c'est  un 
amas  d'eau ,  si  la  tumeur  ne  disparait  jamais  totalement , 
et  si  elle  devient  seulement  plus  petite,  lorsque  le  ma- 
lade fait  abstinence,  ou  qu'il  a  un  peu  de  fièvre,  sur- 
tout chez  les  enfants.  La  tumeur  est  molle,  s'il  n'y  a 
pas  beaucoup  d'eau  épanchée;  mais  s'il  y  en  a  beau- 
coup, elle  est  rénitente,  comme  une  outre  remplie  et 
bien  serrée.  Les  veines  du  scrotum  sont  aussi  tuméfiées. 
Si  on  presse  avec  les  doigts ,  l'eau  cède  à  la  pression  , 
et  va  gonfler  les  parties  environnantes  qui  ne  sont  pas 
comprimées;  on  la  voit  à  travers  le  scrotum,  comme 
au  travers  d'ùn  verre  ou  d'une  corne  transparente.  Ces 
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tumeurs  ne  sont  point  douloureuses  par  elles-mêmes.  Voici 
la  manière  de  reconnaître  le  siège  qu'elles  occupent. 
On  presse  la  tumeur  avec  deux  doigts ,  et  si  l'eau  est 
épanchée  entre  la  tunique  inférieure  et  celle  du  milieu  , 
on  la  sent  mouvoir  doucement  entre  les  doigts  :  le  scro- 
tum est  plus  blanc;  et  lorsqu'on  le  tire,  il  ne  se  tend 
que  très-peu  ou  pas  du  tout;  on  ne  peut,  dans  cette 
partie,  ni  sentir,  ni  apercevoir  le  testicule.  Si  l'eau  est 
renfermée  daus  la  tunique  du  milieu ,  le  scrotum  s'enfle 
davantage ,  et  la  verge  est  presque  entièrement  cachée 
sous  la  tumeur.  Outre  ces  différentes  sortes  de  hernies, 
il  en  est  encore  une  également  sans  lésion  des  mem- 
branes, et  que  les  Grecs  appellent  cirsocèle.  Elle  con- 
siste dans  le  gonflement  des  veines  qui ,  tordues  et  ag- 
glomérées dès  leur  partie  supérieure,  viennent  remplir 
ou  le  scrotum  même,  ou  la  tunique  moyenne,  on  la 
tunique  interne;  quelquefois  c'est  dans  cette  dernière, 
et  autour  du  testicule  et  du  crémaster ,  qu'elles  sont 
étendues.  Les  varices  du  scrotum  se  distinguent  à  la 
simple  vue;  celles  de  la  tunique  du  milieu,  et  de  la 
tunique  inférieure,  étant  plus  enfoncées,  ne  sont  pas, 
à  la  vérité,  aussi  apparentes  :  cependant,  on'ne  laisse 
pas  de  les  apercevoir;  et,  de  plus,  il  y  a  une  tumeur, 
plus  ou  moins  volumineuse,  selon  la  grosseur  et  l'éten- 
due des  veines,  et  fort  rénitenle  au  toucher;  on  sent 
des  inégalités  sur  ces  vaisseaux  eux-mêmes;  et  le  testi- 
cule ,  de  ce  côté ,  pend  plus  bas  que  l'autre  :  si  ces  va- 
rices sont  placées  sur  le  testicule  même,  et  sur  le  cordon, 
le  testicule  pend  beaucoup  plus  bas  qu'il  ne  devrait; 
et  il  est  plus  petit  que  l'autre ,  parce  qu'il  reçoit  moins 
de  nourriture.  Il  se  forme  aussi  quelquefois,  mais  rare- 
ment, des  excroissances  de  chair  entre  les  tuniques  : 
les  Grecs  appellent  cette  espèce  de  hernie  sarcocèle. 
Le  testicule  lui-môme  se  gonfle  aussi  quelquefois  par 
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suite  Je  l'inflammation  :  cet  accident  est  accompagné  de 
lièvre  ;  et,  si  l'inflammation  ne  se  termine  pas  promp- 
teraent,  la  douleurs  étend  jusqu'aux  aines  et  aux  flancs: 
ces  parties  se  gonflent;  le  cordon  qui  soutient  le  testi- 
cule, se  tuméfie  et  se  durcit.  Eufin  l'aine  elle-même 
devient  quelquefois  le  siège  d'une  hernie,  qu'on  ap- 
pelle bubonocèle. 

Ssct.  XIX.  Après  cet  exposé,  il  convienl  de  passer  au 
traitement  qui  est  général  ou  spécial.  Je  commencerai 
parles  généralités,  et  je  parlerai  d'abord  des  hernies  où 
l'on  emploie  l'instrument  tranchant.  Quant  à  celles  qui 
di-mandent  une  autre  méthode,  ou  qui  sont  incurables, 
j'en  parlerai  lorsque  je  traiterai  de  la  cure,  chaque  es- 
pèce eu  particulier.  Quelquefois  c'est  à  l'aine,  d'autres 
fois  c'est  au  scrotum  qu'on  fait  l'iucision.  Il  faut  y  dis- 
poser le  malade,  en  ne  lui  laissant  boire  que  de  l'eau 
trois  jours  auparavant,  et  en  l'empêchant  de  prendre 
la  veille  aucun  aliment  solide.  Au  moment  d'opérer, 
on  le  fera  coucher  sur  le  dos;  et  si  c'est  l'aine  qu'il 
faut  ouvrir,  et  qu'elle  soit  couverte  de  poils,  il  faut 
d'abord  la  raser.  Alors  on  tirera  le  scrotum,  pour  ten- 
dre la  peau  de  l'aine,  et  ou  fera  l'incision  au  bas  du 
ventre,  à  l'endroit  où  les  tuniques  du  testicule  vien- 
nent se  réunir  à  l'abdomen.  On  enfoncera  hardiment 
U  bistouri ,  jusqu'à  ce  que,  par  l'incision  de  la  tunique 
extérieure  du  scrotum,  on  soit  parvenu  jusqu'à  la  tu- 
nique moyenne.  L'incision  faite,  on  trouvera  en  des- 
sous une  ouverture  dans  laquelle  il  faut  introduire  le 
doigt  index  de  la  main  gauche,  pour  écarter  les  mem- 
branes et  dégager  le  sac  herniaire.  Un  aide  saisira  alors 
le  scrotum  de  la  maîn  gauche,  l'élèvera  en  le  tirant  à 
lui,  et  l'éloigncra  le  plus  qu'il  pourra  de  l'aine,  avec 
le  testicule;  tandis  que  le  chirurgien  coupera,  avec  le 
bistouri ,  toutes  les  productions  membraneuses  qui  rc- 
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ouvrent  la  tunique  moyenne,  s'il  ne  peut  les  séparer 
,avec  les  doigts.  Alors,  l'aide  laissera  aller  le  testicule, 
afin  qu'il  vienne  se  présenter  à  l'ouverture  de  l'inci- 
sion, et  qu'on  puisse  le  retirer  du  scrotum,  pour  le 
placer  sur  le  ventre  avec  ses  deux  tuniques.  Si  l'on  y 
aperçoit  quelque  chose  de  vicié ,  on  l'excisera;  et ,  comme 
il  y  a  beaucoup  de  veines  qui  rampent  dans  toutes  ces 
parties,  on  coupera  sur-le-champ,  avec  le  bistouri , 
colles  qui  sont  petites;  mais  on  fera  auparavant  une  li- 
gature, avec  un  long  fil,  à  celles  qui  sont  plus  grosses, 
pour  éviter  l'hémorrhagie  dangereuse  qui  pourrait 
survenir.  Si  la  tunique  moyenne  paraît  endommagée , 
ou  si  le  mal  est  situé  au-dessous,  on  l'incisera  jusqu'à 
l'aine:  cependant,  on  ne  l'emportera  pas  entièrement, 
par  sa  partie  inférieure;  car  il  y  aurait  un  danger  ex- 
trême à  la  couper  à  la  base  du  testicule  où  elle  est  for- 
tement attachée  à  la  tunique  intérieure.  On  en  fera  au- 
tant à  la  tunique  intérieure,  si  elle  paraît  en  mauvais 
étal  ;  on  ne  fera ,  cependant ,  point  l'incision  tout-à-fait 
au  haut  de  l'aine ,  mais  un  peu  plus  bas  ;  afin  d'éviter 
la  lésion  du  péritoine  ,  qui  pourrait  donner  lieu  à  une 
inflammation  considérable.  Il  ne  faut  pas,  néanmoins, 
en  laisser  une  trop  grande  portion;  de  crainte  que  ce 
qui  resterait  ne  se  dilatât  et  n'occasionât  le  retour  de 
la  maladie.  Lorsqu'on  aura  ainsi  dégagé  le  testicule,  on 
le  remettra  doucement  dans  le  scrotum,  avec  ses  veines, 
ses  artères  et  son  muscle.  On  doit  prendre  garde  égale- 
ment de  faire  tomber  du  sang  dans  la  cavité  du  scrotum, 
et  de  n'en  point  laisser  de  caillé  dans  aucun  endroit.  Si 
le  chirurgien  a  été  obligé  de  faire  la  ligature  de  quelque 
veine,  il  laissera  pendre ,  hors  de  la  plaie ,  les  bouts  de  fil 
avec  lequel  il  les  aura  liées.  Ces  ligatures,  lorsque  la  sup- 
puration sera  établie,  tomberont  d'elles-mêmes,  sans 
causer  aucune  douleur.  On  réunira  ensuite  les  bords  de 
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la  plaie  avec  deux  boucles ,  par  dessus  lesquelles  on  ap- 
pliquera des  médicameuts  agglutinatifs.  Il  est  quelque- 
ibis  nécessaire  d'exciser  l'un  des  bords  de  la  plaie,  afin 
que  la  cicatrice  soit  plus  forte  et  plus  étendue.  Dans  ce 
cas,  il  ne  faut  pas  que  la  charpie  appuie  beaucoup  sur 
la  plaie,  mais  qu'elle  ne  fasse,  pour  ainsi  dire,  que  po- 
ser dessus;  on  la  recouvrira  de  médicaments  propres  à 
empêcher  l'inflammation ,  c'est-à-dire,  de  laine  grasse , 
ou  d'une  éponge  trempée  dans  du  vinaigre  :  on  se 
comportera,  pour  le  reste,  comme  dans  tous  les  cas 
où  il  convient  d'exciter  la  suppuration.  Si  c'est  au-des- 
sous de  l'aine  qu'on  pratique  l'opération,  on  fera  éga- 
lement coucher  le  malade  sur  le  dos;  on  saisira,  en- 
suite, fortement  le  scrotum  en  dessous,  avec  la  main 
gauche,  et  ou  y  fera  l'incision.  Si  le  mal  est  peu  étendu 
on  ne  l'ouvrira  qu'aux  deux  tiers;  s'il  est  plus  consi- 
rable,  on  fera  l'incision  plus  grande,  mais  toujours  de 
manière  que  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  reste  en  des- 
sous de  quoi  appuyer  le  testicule.  Il  faut  d'abord  tenir 
le  bistouri  droit,  et  n'appuyer  que  très-légèrement, 
pour  ouvrir  seulement  le  scrotum  ;  ensuite,  on  inclinera 
un  peu  la  pointe  de  l'instrument,  pour  couper  les  mem- 
branes situées  entre  la  tunique  extérieure  et  la  tunique 
moyenne  du  testicule  :  si  le  mal  est  placé  sur  cette  tu- 
nique, on  ne  l'ouvrira  point;  s'il  est  en  dessous ,  on  l'ou- 
wiro.de  môme  que  la  troisième,  s'il  est  placé  au-des- 
sous délie.  Knquelque  endroit  que  siège  le  mal,  lors- 
qu  on  1  a  trouvé,  il  faut  qu'un  aide  tire  doucement  le 
scrotum ,  tandis  que  le  chirurgien ,  avec  le  bout  du  doigt , 
ou  le  manche  du  bistouri,  détache  la  tunique  à  sa  par- 
tie inférieure.  Lorsqu'il  l'a  détachée,  il  la  tire  en  dehors, 
et  1  ouvre  ensuite  avec  un  instrument  que,  d'après  sa 
forme,  on  appelle  bec  de  corbeau  :  l'incision  doit  être 
assez  grande  pour  laisser  passer  le  doigt  du  milieu  et 
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l'index.  Cette  incision  faite,  on  coupe  le  reste  de  la  tu- 
nique, avec  le  scalpel ,  qu'on  fait  glisser  entre  les  doigts; 
et  on  ôte  tout  ce  qu'il  y  a  de  vicié.  Quelle  que  soit  la  tu- 
nique qu'on  a  ouverte,  il  fout  en  faire  l'excision.  Si  c'est 
celle  du  milieu,  on  la  coupera,  comme  je  l'ai  dit  ci-des- 
sus, très-haut  près  de  l'aine;  et  plus  bas,  si  c'est  la 
dernière.  Au  reste,  avant  de  les  exciser,  il  faut  y  faire 
une  ligature,  de  même  qu'aux  veines,  où  cela  sera  né- 
cessaire ;  et  laisser  pendre  les  bouts  du  fil  hors  de  la  plaie. 
Enfin,  on  replace  le  testicule,  et  on  réunit  les  bords 
de  l'incision,  avec  des  sutures,  qui  ne  doivent  pas  être 
en  trop  petit  nombre,  de  peur  que  les  bords  ne  puissent 
se  reprendre,  et  que  la  cure  ne  dure  trop  long-temps; 
ni  trop  multipliées,  afin  de  ne  point  augmenter  l'in- 
flammation. 11  faut  aussi  prendre  garde  de  laisser  du 
sang  dans  le  scrotum ,  et  appliquer  par-dessus  les  sutu- 
res, des  médicaments  agglutinatifs.  S'il  s'est  épanché  du 
sang  dans  le  scrotum ,  ou  s'il  en  est  tombé  quelque  caillot, 
il  faut  faire  une  incision  eu  dessous;  et,  lorsqu'on  aura 
ôté  ce  sang,  on  appliquera  sur  l'incision,  une  éponge 
trempée  dans  du  vinaigre.  Dans  ces  sortes  d'opération, 
on  ne  doit  lever  le  premier  appareil  que  le  cinquième 
jour,  s'il  n'y  a  point  de  douleur  :  il  suffit  d'arroser  deux 
fois  par  jour , avec  du  vinaigre,  la  laine  ou  l'éponge  qu'on 
a  appliquée  par-dessus.  S'il  y  a  douleur,  on  le  lèvera  le 
troisième  jour,  et  si  ce  sont  des  boucles  qu'on  a  faites, 
on  les  coupera;  ou  bien,  si  on  n'a  mis  que  de  la  char- 
pie, on  Votera,  et  on  eu  mettra  de  la  nouvelle,  que  l'on 
trempera  dans  de  l'huile  rosat,  ou  du  vin.  Si  l'inflam- 
mation augmente,  on  ajoutera  à  ces  premiers  remèdes, 
un  cataplasme  fait  avec  la  lentille  et  le  miel ,  ou  bien 
avec  î'ècorce  de  grenade  bouillie  dans  du  vin  austère, 
ou  bieu  avec  tous  ces  ingrédients  mêlés  ensemble.  Si  ce 
cataplasme  n'apaise  pas  l'inflammation ,  on  fomentera 
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la  plaie,  après  le  cinquième  jour,  avec  de  l'eau  chaude  • 
et  l'on  continuera,  jusqu'à  ce  que  le  scrotum  soit  dés- 
enflé el  devienne  rugueux.  Alors,  on  se  servira  d'un 
cataplasme  fait  avec  la  farine  de  froment  et  la  résine  de 
pin,  qu'on  fera  bouillir  dans  du  vinaigre,  si  le  malade 
est  robuste;  ou  dans  du  miel,  s'il  est  délicat.  De  quel- 
que espèce  que  soit  le  mal ,  si  l'inflammation  est  con- 
sidérable, il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille  appliquer 
des  suppuratifs.  S'il  s'est  formé  du  pus  dans  le  scrotum 
même,  il  faut  y  faire  une  petite  incision,  pour  lui  don- 
ner issue,  et  n'y  appliquer  de  charpie  qu'autant  qu'il 
en  faut  pour  en  recouvrir  l'ouverture  :  l'inflammation 
terminée,  on  se  servira,  à  cause  des  nerfs,  du  cata- 
plasme dont  je  viens  déparier ,  et  ensuite  de  cérat.  Voilà 
ce  que  ces  sortes  de  plaies  ont  de  particulier.  Quant 
au  reste  du  pansement,  et  au  régime  qu'on  doit  sui- 
vre; il  ne  diffère  pas  de  ce  que  j'ai  recommandé  poul- 
ies autres  espèces  de  blessures. 

Sect.  XX.  Tel  est  le  traitement  général  des  hernies: 
nous  passerons  à  présent  au  traitement  particulier  à 
chaque  espèce.  Si  l'intestin,  chez  un  enfant,  est  tombé 
dans  le  scrotum,  il  faut,  avaut  d'en  venir  au  bistouri, 
essayer  le  bandage.  On  dispose,  pour  cet  effet,  une 
bande,  au  bout  de  laquelle  on  coud  une  pelote  faite  de 
linge,  qu'on  applique  contre  l'intestin  même,  pour 
l'empêcher  de  sortir;  on  serre  ensuite  fortement  le 
reste  de  la  bande,  tout  autour  du  corps.  On  vient  sou- 
vent a  bout,  par  ce  moyen,  de  maintenir  l'intestin  en 
place,  et  de  produire  l'agglutination  des  tuniques.Mais 
si  le  sujet  est  plus  avancé  en  âge,  et  s'il  est  sorti  une 
grande  porl.on  d'intestin ,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par 
le  volume  de  la  tumeur,  et  qu'il  y  ait,  en  même  temps , 
don  eur  et  vomissement,  ce  qui  provient  ordinairement 
de  1  arrêt  des  matières  fécales  dans  cet  endroit;  il  y 
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aurait  du  danger  à  employer  le  bistouri.  Il  ne  faut  donc 
songer  qu'à  adoucir  le  mal ,  et  à  faire  rentrer  l'intestin 
par  d'autres  moyens.  II  faut  tirer  du  sang  du  bras;  or- 
donner ensuite  au  malade  une  abstinence  de  trois  jours, 
s'il  peut  la  supporter,  ou  du  moins  la  plus  longue  qu'il 
est  possible,  d'après  l'état  de  ses  forces. Ou  appliquera, 
en  même  temps,  des  cataplasmes  faits  avec  la  graine  de 
lin  ,  bouillie  dans  de  l'hydromel,  et  ensuite  avec  la  fa- 
rine d'orge  et  la  résine.  On  mpttra  aussi  le  malade  dans 
un  bain  d'eau  chaude ,  daus  laquelle  on  aura  mêlé  de 
l'huile  :  on  ne  lui  fera  prendre  que  quelques  aliments 
légers  et  chauds.  Quelques-uns  donnent  des  lavements  : 
ces  lavements  peuvent  bien  pénétrer  jusque  dans  le 
scrotum ,  mais  il  ne  peuvent  en  faire  rien  sortir.  Si,  après 
avoir  adouci  le  mal  par  les  remèdes  que  nous  venons 
de  dire,  la  douleur  reparaît  plus  tard,  on  réitérera  le 
même  traitement.  S'il  est  tombé  une  grande  portion 
d'intestin  dans  le  scrotum ,  sans  qu'il  y  ait ,  cependant , 
aucune  douleur,  il  est  également  inutile  d'employer  le 
bistouri;  non  qu'on  ne  puisse,  par  ce  moyen,  faire 
sortir  l'intestin  du  scrotum ,  ce  que  l'inflammation  seule 
pourrait  empêcher;  mais  parce  qu'après  qu'on  l'aura 
repoussé,  il  s'arrêtera  à  l'aine,  ety  formera  unetumeur, 
en  sorte  que  le  mal  n'aura  fait  que  changer  de  place, 
sans  être  pour  cela  guéri.  Dans  le  cas,  néanmoins,  où 
l'on  doit  employer  l'instrument,  il  faut,  lorsqu'on  est 
parvenu  à  la  tunique  moyenne,  qu'un  aide  la  saisisse 
par  les  bords  avec  deux  petits  crochets ,  tandis  que  le 
chirurgien  la  séparera  des  petites  membranes  qui  l'atta- 
chent aux  parties  voisines;  car  l'excision  qu'on  doit  y 
pratiquer  n'expose  à  aucun  risque,  puisque  l'intestin 
est  nécessairement  placé  au-dessous  d'elle.  Lorsqu'on 
l'aura  entièrement  détachée,  on  l'ouvrira  depuis  l'aine 
jusqu'au  testicule ,  qu'on  aura  soin  de  ne  "pas  offenser, 
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et  on  l'excisera.  Telle  est  la  méthode  qu'il  faut  suivre 
ordinairement.  lorsque  le  sujet  est  très-jeune,  et  que  le 
mal  est  léger.  Si  c'est  un  homme  robuste,  et  que  le  mal 
soit  plus  considérable,  on  ne  doit  pas  déranger  le  testi- 
cule; mais  il  faut  le  laisser  dans  sa  place,  cl  opérer  de 
la  façon  suivante.  On  fera  à  l'aine,  de  la  manière  dont 
nous  venons  de  le  dire,  une  incision  qui  pénétrera  jus- 
qu'à la  tunique  moyenne,  qu'on  saisira  de  même  avec 
deux  crochets;  de  façon,  cependant,  que  l'aide  con- 
tienne le  testicule ,  pour  l'empêcher  de  sortir  par  la 
plaie.  Ou  ouvrira,  ensuite,  par  eu  bas,  cette  tunique 
avec  le  bistouri;  on  portera  l'index  de  la  main  gauche 
en  dessous ,  à  la  base  du  testicule ,  pour  le  pousser  vers 
l'ouverture  de  la  plaie;  après  quoi,  on  séparera,  avec 
le  pouce  et  l'index  de  la  main  droite,  la  veine ,  l'artère, 
le  muscle,  et  la  tunique  qui  les  recouvre  ,  delà  tunique 
supérieure  :  si  on  rencontre  des  attaches  membraneuses 
qui  s'y  opposent,  ou  les  coupera  avec  le  bistouri,  pour 
dégager  totalement  la  tunique  moyenne.  Lorsqu'on  a 
coupé  tout  ce  qu'il  fallait,  et  qu'on  a  remis  le  testicule 
en  place,  on  emporte  une  petite  partie  des  lèvres  de  l'in- 
cision faite  à  l'aine;  afin  que  l'ouverture  soit  plus  grande, 
et  qu'il  croisse  plus  de  chair,  pour  former  une  plus 
forte  cicatrice. 

Sect.  XXI.  i.  Si  l'épiploon  est  tombé  dans  le  scro- 
tum, il  faut  également  faire  une  incision  à  l'aine,  et 
séparer  les  tuniques  de  la  façon  que  nous  avons  dite. 
Alors  on  examine  si  la  portion  déplacée  est  grande,  ou 
petite  :  si  elle  est  petite,  il  faut  la  repousser  dans  le 
ventre,  en  la  dirigeant  au-dessus  de  l'aine,  avec  les 
doigts  ou  avec  le  manche,  du  bistouri  :  si  elle  est  con- 
Mderable,  il  faut  la  laisser  pendre  telle  qu'elle  est,  et 
la  toucher  avec  des  calhérétiques,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  . 
dessèche  et  tombe  d'elle-même.  Quelques-uns  la  per- 
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cent  avec  une  aiguille  enfilée  d'un  fil  double,  et  y  fout 
une  ligature,  en  serrant  fortement  les  deux  bouts  de 
chaque  fil ,  en  sens  contraire.  Par  ce  moyeu  ,  la  porlion 
de  l'épiploon  se  dessèche  et  tombe  également,  mais  plus 
tard.  On  abrégera  la  cure,  si  l'on  applique  sur  Pc- 
piploon,  au-dessus  de  la  ligature,  des  médicaments 
qui  consument  les  chairs,  sans  les  ronger:  les  Grecs 
les  appellent  septiques.  Il  y  a  eu  des  chirurgiens  qui 
emportaient  l'épiploon  avec  des  ciseaux;  ce  qui  n'est 
pas  nécessaire,  lorsque  la  porlion  herniée  est  petite,  et 
ce  qui  peut  occasioner  une  hémorrhagie ,  si  elle  est 
considérable;  car  l'épiploon  est  parsemé  de  veines  et 
même  de  veines  assez  grosses.  On  ne  doit  point  s'autoriser 
ici  de  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  blessures  du 
ventre;  qu'il  fallait  couper  avec  des  ciseaux  la  portion 
de  l'épiploon  qui  était  sortie:  le  cas  est  tout-à-fait  dif- 
férent; puisque,  dans  les  blessures  du  ventre,  cette 
portion  de  l'épiploon  est  morte ,  et  qu'on  ne  peut  l'em- 
porter par  aucun  moyen  plus  sûr.  Si  l'on  a  fait  rentrer 
l'épiploon  dans  le  bas-ventre,  on  réunira  les  bords  de 
la  plaie  par  une  suture  :  si  la  portion  est  trop  considé- 
rable, et  qu'on  l'ait  laissé  dessécher  en  dehors,  on  fera 
une  excision  sur  les  bords  de  l'ouverture,  que  l'on  fer- 
mera comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.] 

2.  Si  la  hernie  est  produite  par  nu  amas  d'eau ,  il  faut 
fair  une  incision  à  l'aine,  lorsque  c'est  un  enfant;  à 
moins  que  la  trop  gratide  quantité  du  fluide  renfermé 
dans  la  tumeur  ne  s'y  oppose  :  il  faut  faire  celte  inci- 
sion au  scrotum,  si  c'est  un  homme,  et  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  beaurpup  d'eau  épanchée  ;  ensuite,  si  on  a  ou- 
vert l'aine,  tirer  les  tuniques  par  l'ouverture  qu'on  a 
faite,  et  en  faire  sortir  l'eau  :  si  c'est  au  scrotum  qu'on 
a  fait  l'incision ,  et  si  l'épauchement  est  situé  au-des- 
sous des  tégumeuts,  il  suffit  d'évacuer  l'eau,  et  de  rc- 
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trancher  les  membranes  qui  pouvaient  la  contenir:  on 
fera  ensuite  dans  le  scrotum ,  pour  le  nettoyer,  des  in- 
jections avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  aura  dissous  du 
sel,  ou  du  nitre.  Si  le  fluide  est  renfermé  sous  la  tuni- 
que moyenne,  ou  intérieure  ,  il  faut  les  tirer  tout-à-fait 
hors  du  scrotum  ,  et  les  exciser. 

Sect.  XXII.  Quant  au  cirsoccle,  lorsqu'il  est  situé 
sur  le  scrotum  même,  il  faut  le  cautériser  avec  un  fer 
mince  et  aigu ,  qu'on  enfonce  dans  les  veines  variqueuses, 
ayant  soin  de  ne  rien  brûler  que  ces  veines:  lorsqu'elles 
sont  entortillées  les  unes  dans  les  autres,  et  forment  des 
espèces  de  pelotons,  c'est  là  surtout  qu'il  faut  porter  le 
fer  rouge.  On  applique  ensuite  un  cataplasme  de  farine 
détrempée  dans  de  l'eau  froide,  qu'où  assure  par  le 
moyen  du  bandage  que  j'ai  dit  convenir  dans  les  ma- 
ladies de  l'anus,  Le  troisième  jour,  on  se  sert  d'un  ca- 
taplasme fait  avec  la  lentille  et  le  miel.  Lorsque  les  es- 
charres  sont  tombées ,  on  déterge  les  ulcères  avec  du 
miel;  on  les  incarne  avec  l'huile  rosat,  et  on  les  cica- 
trise avec  la  charpie  sèche.  Si  les  varices  sont  placées 
sur  la  membrane  moyenne,  il  faut  faire  une  incision  à 
l'aine;  tirer  en  dehors  la  tunique,  et  en  détacher,  avec 
les  doigts  ou  le  manche  du  bistouri,  les  veines  variqueu- 
ses. On  fera,  ensuite,  une  ligature  au-dessus,  et  au-des- 
sous des  endroits  où  elles  seront  adhérentes:  et,  après 
les  avoir  coupées  près  de  chaque  ligature,  on  replacera 
le  testicule.  Mais  si  le  cirsocèle  attaque  la  troisième  tu- 
nique ,  on  est  obligé  d'emporter  la  seconde  ;  ensuite ,  s'il 
n'y  a  que  deux  ou  trois  veines  variqueuses  sur  la  tuni  - 
que  intérieure,  et  si  la  plus  grande  partie  de  celte  tu- 
nique est  eu  bon  état,  il  faut  lier  ces  veines  supérieu- 
rement et  inférieurement,  et  les  couper,  comme  je 
viens  de  le  dire  ;  puis,  replacer  le  testicule.  Mais  s'il  y 
a  des  varices  sur  toute  l'étendue  de  cette  tunique,  il 
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faut  introduire  le  doigt  index  par  l'ouverture  de  l'inci- 
sion; le  faire  passer  en  dessous  des  veines  variqueuses, 
et  les  soulever,  jusqu'à  ce  que  le  testicule  de  ce  côté  soit 
à  la  même  hauteur  que  celui  de  l'autre  :  on  applique 
alors ,  aux  bords  de  l'incision ,  des  boucles  dans  lesquelles 
les  veines  variqueuses  doivent  se  trouver  comprises. 
"Voici  comment  cela  se  fait.  On  perce,  par  l'extérieur, 
un  des  bords  dé  l'incision  avec  une  aiguille  qu'on  en- 
fonce non  dans  la  veine  même ,  mais  à  travers  la  mem- 
brane qui  l'entoure  ;  après  quoi,  on  vient  percer,  avec 
la  même  aiguille,  l'autre  bord  de  l'incision  :  on  ne  doit 
pas  piquer  les  veines,  de  crainte  d'une  hémorrhagie  ; 
mais  le  tissu,  qui  leur  sert  d'attache,  peut  être  traversé 
sans  inconvénient;  et  les  veines  se  trouvent  suffisam- 
ment assujetties  de  cette  manière ,  au  moyen  de  deux 
boucles  seulement.  On  pousse  ensuite  vers  l'aine,  avec 
le  manche  du  bistouri,  toutes  les  veines  qu'on  avait 
soulevées.  Lorsque  l'inflammation  est  finie,  et  que  la 
plaie  est  dctergce,  on  ôte  les  boucles  ;  afin  que  la  cica- 
trice attache  ensemble  les  bords  de  l'incision  et  les 
veines.  Mais  si  le  cirsocèle  est  situé  au-dessous  de  la 
tunique  interne,  et  attaque  le  testicule  même  et  son 
cordon,  il  n'y  a  qu'un  remède;  c'est  d'emporter  le  tes- 
ticule, qui  tout-à-fait  inutile  à  la  génération,  reste  tou- 
jours pendant  de  manière  à  causer  de  la  difformité ,  et 
même  quelquefois  de  la  douleur  :  dans  ce  cas  aussi,  il 
faut  faire  une  incision  à  l'aine  ;  tirer  en  dehors  la  tuni- 
que moyenne,  et  l'emporter;  en  faire  autant  à  la  tuni- 
que intérieure,  et  couper  ensuite  le  muscle  qui  soutient 
le  testicule.  L'ablation  faite,  on  lie  les  veines  elles  ar- 
tères au  haut  de  faine  ,  et  on  les  coupe  au-dessous  de 
la  ligature. 

Sect.  XXm.  S'il  s'est  formé  une  tumeur  charnue 
entre  les  tuniques  du  testicule,  il  n'est 'pas  douteux 
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qu'on  ne  doive  l'emporter;  mais  dans  celte  opération  , 
il  vaut  mieux  faire  l'incision  au  scrotum.  Mais  si  le  mal 
a  son  siège  dans  le  cordon  même,  on  ne  peut  le  guérir, 
ni  par  les  médicaments,  ni  par  le  secours  de  la  main. 
Le  malade,  dans  ce  cas,  est  pris  d'une  lièvre  ardente; 
il  vomit  des  matières  vertes  ou  noires  ;  il  est  tourmenté 
d'une  soif  extrême;  sa  langue  est  sèche  et  âpre  ;  ordi- 
nairement, dès  le  troisième  jour  ,  il  rend  par  bas  de  la 
bile  écumeuse',  qui  corrode  les  endroits  par  lesquels  elle 
passe  ;  il  ne  peut  presque  ni  prendre ,  ni  garder  aucune 
nourriture,  les  extrémités  ne  tardent  pas  à  devenir 
froides;  il  survient  un  tremblement;  les  mains  s'éten- 
dent involontairement;  le  front  se  couvre  d'une  sueur 
froide .  à  laquelle  succède  la  mort. 

Sect.  XXIV.  Lorsque  le  cirsocèle  est  situé  à  l'aine , 
il  suffit  d'y  faire  une  seule  incision,  si  le  mal  est  léger  ; 
mais  s'il  est  plus  considérable ,  il  faut  en  faire  deux,  et 
emporter  ce  qui  est  entre  elles;  ensuite ,  sans  tirer  en 
dehors  le  testicule,  comme  j'ai  dit  que  cela  se  faisait 
quelquefois  dans  la  descente  de  l'intestin,  rassembler 
les  veines,  les  lier  aux  points  où  elles  sont  adhéreutes 
aux  tuniques,  et  les  couper  entre  les  deux  ligatures. 
Le  pansement  de  cette  plaie  n'a  d'ailleurs  rien  de  par- 
ticulier. 

Sect.  XXV.  r.  Des  maladies  des  testicules,  nous 
passerons  à  celle  de  la  verge.  Si  quelqu'un  a  le  glaud 
découvert,  et  veut,  pour  la  régularité  des  formes,  le 
recouvra-,  c'est  une  chose  qui  peut  se  faire,  mais  plus 
auementchez  un  enfant  que  chez  un  homme  fait  ;  quand 
il  reste  découvert  naturellement,  que  quand  on  a  été  cir- 
concis, ainsi  que  cela  se*  pratique  chez  certaines  nations; 
quand  on  a  le  gland  petit,  entouré  d'une  peau  ample 
et  la  verge  courte,  que  dans  les  cas  contraires.  Voici  la 
man.erc  dont  ,1  faut  s'y  prendre  à  l'égard  de  ceux  qui 
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ont  le  gland  naturellement  découvert.  On  saisit  le  pré- 
puce, on  l'étend  jusqu'à  ce  qu'il  recouvre  entièrement 
le  gland,  et  on  le  maintient  dans  cet  état  par  le  moyen 
d'une  ligature.  Ensuite,  on  fait  à  la  peau  de  la  verge, 
du  côté  du  pubis,  une  incision  circulaire,  en  évitant 
soigneusement  de  blesser  l'urètbre  et  les  veines  situées 
dans  cette  partie.  Après  quoi ,  on  tire  la  peau  du  côté 
delà  ligature,  de  manière  à  laisser  à  nu  un  espace  cir- 
culaire du  côté  du  pubis.  On  applique  sur  ce  dernier 
point  de  la  ebarpie,  afm  qu'une  nouvelle  ebair  rem- 
plisse le  vide;  et  qu'au  moyen  de  cette  plaie,  la  peau 
acquière  assez  d'étendue  pour  l'objet  qu'on  se  propose. 
On  doitjnaintenir  la  ligature  jusqu'à  ce  que  la  cicatrice 
soit  formée,  et  ne  laisser  qu'une  petite  ouverture,  pour 
donner  passage  à  l'urine.  Cbez  ceux  qui  ont  été  cir- 
concis, il  faut  délacber  la  peau  de  la  verge,  en  faisant 
une  incision  tout  autour  du  gland.  Cette  opération  n'est 
pas  très-douloureuse;  parce  que,  lorsqu'on  a  détaché 
la  peau  supérieurement  dans  les  environs  du  gland , 
avec  le  bistouri,  on  peut,  avec  la  main,  la  ramener 
jusqu'au  pubis,  sans  aucune  effusion  de  sang.  Quand 
on  a  ainsi  rendu  la  peau  libre ,  on  l'éteud  de  nouveau, 
et  on  la  tire  jusqu'au-delà  du  glaud.  L'opération  finie , 
ou  trempe  la  verge  dans  de  l'eau  froide ,  et  ou  recouvre 
d'un  emplâtre  propre  à  modérer  la  violence  de  l'in- 
flammation. Les  jours  suivants ,  le  malade  doit  être  mis 
au  régime  faiblement  nourrissant ,  afiu  d'éviter  les  érec- 
tions que  les  aliments  substantiels  pourraient  occasio- 
'ner.  Lorsque  l'inflammation  est  passée ,  on  lie  la  peau 
depuis  le  pubis,  jusqu'à  l'incision  circulaire  qu'on  a 
faite,  et  on  la  ramène  au-dessus-  du  gland  qu'on  a  eu 
soin  de  recouvrir  d'un  emplâtre.  11  arrive  de  là  qu'elle 
s'attache  intérieurement,  tandis  que  sa  partie  supérieure 
guérit  sans  former  d'adhérence. 
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a.  Si,  au  contraire,  le  gland  se  trouve  tellement  cou- 
vert qu'il  ne  puisse  être  mis  à  nu ,  accident  que  les 
Grecs  nomment  phimosis ,  il  faut  le  découvrir  de  cette 
manière.  On  fait  une  incision  longitudinale  en  dessous 
du  prépuce,  depuis  son  bord  jusqu'au  frein;  par  ce 
moyen ,  la  partie  qui  est  en  dessus  se  trouve  suffisam- 
ment dégagée,  et  ou  peut  l'amener  au-dessous  du  gland. 
Si  cette  incision  ne  suffit  pas ,  parce  que  le  prépuce  est 
trop  étroit  ou  trop  dur,  on  y  pratique  sur-le-champ 
une  incision  triangulaire,  dout  la  pointe  est  tournée 
vers  le  frein,  et  la  base  vers  le  bord  du  prépuce.  On 
panse  ensuite  la  plaie  avec  de  la  charpie  et  d'autres 
médicameuts  convenables.  Il  faut  observer  le  repos, 
jusqu'à  ce  que  la  cicatrice  soit  formée,  parce  que  le' 
mouvement  occasionerait  sur  l'ulcère  des  frottements 
qui  le  rendraient  sordide. 

^  3.  On  boucle  quelquefois  les  jeunes  gens,  soit  dans 
l'intention  de  leur  conserver  la  voix ,  soit  pour  les  main- 
tenir en  santé.  Voici  la  manière  dont  on  y  procède. 
On  tire  le  prépuce  en  avant,  et  on  marque  de  chaque 
côté,  avec  de  l'encre,  l'endroit  qu'on  veut  percer;  en- 
suite, on  laisse  revenir  le  prépuce.  Si  les  marques  em- 
piètent sur  le  gland,  c'est  une  preuve  qu'on  a  trop  pris 
du  prépuce,  et  il  faut  refaire  les  marques  plus  bas; 
si  elles  se  trouvent  en  deçà  du  gland,  c'est  là  qu'il  con- 
yient  de  placer  la  boucle.  Ou  perce  donc  le  prépuce, 
a  l'endroit  de  ces  marques,  avec  une  aiguille  chargée 
don  Cl  :  on  noue  ensuite  les  deux  bouts  de  ce  fil, 
qu  on  a  Soin  de  mouvoir  tous  les  jours,  jusqu'à  ce  que 

es  bords  des  trous  qu'on  a  fait  soient  cicatrisés.  Pour 
lors,  ou  ôte  le  fil,  (pie  l'on  remplace  par  une  boucle, 
qui  sera  d'autant  meilleure,  qu'elle  sera  plus  légère. 
Mais  cette. opération  est  plus  souvent  inutile,  qu'elle 
n'est  nécessaire. 


38. 
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Sect.  XXVI.  r.  Ou  est  quelquefois  obligé,  non-seu- 
lement  chez  les  hommes,  mais  encore  chez  les  femmes 
d'employer  le  secours  de  la  maiu  pour  évacuer  les  uri- 
nes qui  sont  retenues ,  soit  parce  que  le  conduit  de  l'u- 
rine s'est  affaissé  par  l'effet  de  l'âge,  soit  parce  qu'il  est 
obstrué  par  uu  calcul  ou  un  grumeau  de  saug ,  ou 
qu'enfin,  une  légère  inflammation,  ainsi  que  cela  arrive 
souvent,  empêche  qu'on  urine  naturellement.  On  em- 
ploie, pour  celte  opération,  des  sondes  d'airain  ;  et  un 
chirurgien  n'eu  doit  jamais  avoir  moins  de  trois  pour 
les  hommes ,  et  de  deux  pour  les  femmes,  afin  de  pou- 
voir s'en  servir  sur  toutes  sortes  de  personnes,  grandes 
ou  petites.  Les  sondes  destinées  à  l'usage  des  hommes, 
doivent  être,  la  plus  grande ,  de  quinze  pouces;  la 
moyenne,  de  douze;  la  plus  pelite,  de  neuf:  celles  dont 
on  se  sert  pour  les  femmes,  seront,  la  plus  grande,  de 
neuf  pouces,  et  la  plus  petite,  de  six.  Toutes,  surtout 
celles  qui  sont  à  l'usage  des  hommes,  doivent  être  un 
peu  courbes ,  fort  unies,  et  n'être  ni  trop  fortes,  ni  trop 
faibles.  Lorsqu'on  veut  souder  un  homme,  on  le  fait 
coucher  sur  un  banc  ou  sur  un  lit,  comme  dans  les 
opérations  qu'on  pratique  à  l'anus  :  le  chirurgien  se 
place  du  côté  droit;  il  saisit  la  verge  de  la  main  gau- 
che; et  de  la  droite,  il  insinue  la  sonde  dans  l'urèthre  : 
lorsqu'il  est  parvenu  au  col  de  la  vessie,  il  incline  la 
verge  et  la  sonde,  de  manière  à  pouvoir  pénétrer  daus 
la  vessie  :  lorsque  l'urine  s'est  écoulée ,  il  retire  la  sonde. 
Pour  les  femmes ,  elles  u'ont  pas  moins  souvent  besoin 
d'être  sondées  que  les  hommes;  mais  l'introduction  de 
la  sonde  est  plus  facile  chez  elles,  par  ce  qu'elles  out 
le  conduit  de  l'urine  plus  droit  et  plus  court.  Son  ori- 
fice, qui  ressemble  à  un  petit  mamelon,  est  situé  au- 
dessus  du  vagin  ,  entre  les  grandes  lèvres.  Quelquefois 
mi  calcul  s'engage  dans  le  canal  de  l'urèfare,  qui  se 
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prête  à  son  passage,  et  vient  s'arrêter  près  de  son  ori- 
fice. Il  faut ,  s'il  est  possible ,  l'en  retirer  ou  avec  un 
cure-oreille,  ou  avec  l'instrument  dont  on  se  sert  dans 
l'opération  de  la  taille  :si  l'on  ne  peut  y  réussir,  il  faut 
allonger  le  prépuce  le  plus  possible,  et  après  en  avoir 
recouvert  le  gland,  y  faire  une  ligature.  Ensuite,  on 
fait  une  incision  longitudinale  à  la  verge,  et  on  retire 
le  calcul.  Cela  fait,  on  délie  le  prépuce;  et  la  partie 
de  la  peau  qui  est  intacte ,  vient  recouvrir  l'incision  : 
par  ce  moyen,  l'urine  reprend  sa  route  naturelle,  et 
la  blessnre  se  guérit  sans  peine. 

2. Puisque  j'ai  fait  mention  de  la  vessie  et  du  calcul, 
il  paraît  convenable  de  parler  ici  de  l'opération  qu'où 
fait  à  ceux  qui  sont  attaqués  delà  pierre,  lorsqu'on  ne 
peut  les  en  guérir  autrement.  On  ne  doit  jamais  se 
presser  d'eu  venir  à  cette  opération;  parce  qu'elle  est 
périlleuse.  Ou  ne  doit  pas  non  plus  la  faire  en  tout 
temps,  ni  à  tout  âge,  ni  dans  toutes  sortes  de  cas;  mais 
seulement  au  printemps;  sur  les  enfants,  depuis  neuf 
ans  jusqu'à  quatorze;  et  lorsque  le  mal  est  si  violent , 
qu'il  ne  peut  céder  aux  autres  remèdes,  et  que  le  ma- 
lade est  menacé  de  périr  incessamment,  si  l'on  diffère. 
Ce  n'est  pas  (pie  l'on  ne  se  trouve  bien  quelquefois  de 
risquer  quelque  chose  en  médecine;  mais  c'est  qu'ici 
1  on  est  souvent  trompé  dans  son  espérance,  parce  que 
la  taille  peut  être  suivie,  à  diverses  époques,  de  diffé- 
rentes sortes  d'accidents  que  je  rapporterai,  en  décri- 
vant Opération  même.  Lors  donc  qu'on  a  résolu  de 
tenter  l'opération,  comme  la  dernière  ressource,  il 
faut  y  disposer  le  malade  quelques  jours  auparavant , 
en  ne  lui  donnant  qui  des  aliments  salubres,  légers, 
«  l  en  pente  quantité,  et  en  ne  lui  laissant  boire  que. 
de  l'eau.  Pendant  tout  ce  temps-là  ,  il  doit  se  promener 
afin  quo  la  pierre  se  fixe  de  plus  en  plus  vers  le  col  de 
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la  vessie.  On  peut  reconnaître,  par  le  moyen  des  doigts, 
ainsi  que  je  le  dirai,  si  la  pierre  occupe  celte  position.  Lors- 
qu'on s'en  sera  assuré ,  onfera  jeûner  l'enfant  la  veille ,  et 
on  lui  fera  le  lendemain ,  dans  un  lieu  chaud,  l'opération 
de  la  manière  suivante.  Un  homme ,  vigoureux  et  intelli- 
gent,s'assiedsurun  siège  élevé;il  prend  ensuite  l'enfant, 
et  lemet  sur  ses  genoux ,  en  lui  pliant  les  jambes,  en  lui 
ordonnant  de  mettre  les  mains  sur  ses  jarrets ,  qu'il  lui 
fait  écarter  le  plus  possible,  et  qu'il  maintient  lui-même 
dans  cette  situation.  Si  l'on  opère  un  sujet  plus  fort,  on 
met  deux  sièges  l'un  contre  l'autre',  et  on  fait  asseoir 
dessus  deux  hommes  vigoureux.  On  attache,  ensuite , 
ces  sièges  et  les  jambes  de  ceux  qui  y  sont  placés,  de 
façon  qu'ils  ne  puissent  se  déranger;  après  quoi,  on 
met,  de  la  manière  que  je  viens  de  le  dire,  le  patient 
sur  les  genoux  de  ces  deux  hommes,  dont  l'un  écarte 
la  jambe  gauche,  et  l'autre  la  droite,  selon  qu'ils  sont 
placés  ;  taudis  qu'il  tient  lui-même  ses  jarrets  fortement 
embrassés.  Au  reste,  soit  qu'il  n'y  ait  qu'un  homme, 
soit  qu'il  y  en  ait  deux  qui  tiennent  le  malade,  ses 
épaules  doivent  appuyer  sur  leur  poitrine.  Au  moven  de 
cette  situation,  la  peau  qui  est  au-dessus  du  pubis, 
entre  les  îles,  est  bien  tendue  et  sans  rides;  la  vessie 
se  trouve  resserrée  dans  un  espace  plus  étroit,  et  il  est 
plus  aisé  de  saisir  la  pierre.  Il  est  bon  aussi  de  faire 
mettre  sur  les  côtés,  deux  hommes  vigoureux  qui  em- 
pêchent celui  ou  ceux  qui  tiennent  l'enfant,  de  chan- 
celer. Les  choses  étant  ainsi  disposées,  le  chirurgien, 
dont  les  ongles  doivent  être  bien  rognés ,  après  avoir 
trempé,  dans  de  l'huile,  l'index  et  le  médius  de  la  main 
gauche,  les  introduira  dans  l'anus,  et  appuiera  la  droite 
sur  le  bas-ventre,  mais  doucement;  de  peur  que,  si  les 
doigts  venaient  de  part  et  d'autre  à  presser  trop  fort 
sur  la  pierre,  la  vessie  uc  s'en  trouvât  blessée. U  ne  faut 
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pas  se  presser  dans  cette  opération,  comme  dans  la 
plupart  des  autres,  mais  la  faire  le  plus  sûrement  qu'il 
est  possible;  car,  si  on  blesse  la  vessie,  il  survient  des 
convulsions  qui  mettent  la  vie  du  malade  en  danger.  Ou 
doit  commencer  par  chercher  la  pierre,  aux  environs 
du  col  de  la  vessie  :  si  on  l'y  rencontre,  il  est  moins 
difficile  de  la  tirer;  c'est  pourquoi  j'ai  dit  qu'on  ne  de- 
vait faire  l'opération,  que  lorsqu'on  était  sûr  qu'elle 
y  était.  Si  elle  n'y  est  pas,  ou  qu'elle  soit  placée  plus 
avant,  il  faut  porter  les  doigts  jusqu'au  fond  de  la  vessie, 
et  continuer  d'appuyer  doucement  de  la  main  droite, 
en  suivant  la  même  route.  Lorsqu'on  aura  trouvé  la 
pierre  (  car  il  est  impossible  qu'on  ne  la  rencontre 
pas  avec  les  doigts),  il  faut  la  conduire  vers  le  col  de  la 
vessie,  avec  d'autant  plus  de  précaution,  qu'elle  est 
plus  petite  et  plus  lisse;  de  crainte  qu'elle  n'échappe, 
et  qu'on  ne  soit  obligé  de  trop  fatiguer  la  vessie.  Pour 
cela  il  faut  la  pousser  en  avant,  avec  les  doigts  de  la 
main  gauche ,  tandis  que  la  main  droite ,  qui  est  placée 
au-delà,  s'opposera  à  son  retour  en  arrière.  Si  la  pierre 
est  oblongue ,  on  la  poussera  dans  le  col  de  la  vessie , 
de  façon  qu'elle  s'y  présente  couchée;  si  elle  est  plate, 
on  la  placera  transversalement;  si  elle  est  carrée,  on 
la  mettra  sur  un  de  ses  angles;  si  elle  est  plus  épaisse 
par  un  bout  :  et  plus  mince  par  l'autre,  on  la  fera  en- 
trer par  le  petit  bout:  si  elle  est  ronde,  on  sent  qu'il 
est  indifférait  de  la  mettre  d'une  façon  ou  d'une  autre; 
a  moins  qu'elle  ne  soit  plus  lisse  d'un  côté  que  de  l'au- 
tre, car,  alors,  ce  serait  le  côté  le  plus  lisse  qu'il  fau- 
drait présenter  en  avant.  Lorsqu'on  a  amené  la  pierre 
dans  le  col  de  la  vessie,  il  faut  faire  à  la  peau,  auprès 
de  1  anus,  une  incision  en  forme  de  croissant,  qui  pé- 
nètre jusquau  col  de  la  vessie,  et  dont  les  extrémités 
soient  un  peu  tournées  vers  les  cuisses.  Dans  la  partie 
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obtuse  de  cette  incision,  on  en  fait,  sous  la  peau,  une 
seconde  transversale,  qui  ouvre  le  col  de  la  vessie, 
de  façon  que  l'ouverture  soit  un  peu  plus  grande  que 
la  pierre  n'est  grosse.  Ceux  qui ,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  reste,  à  cet  endroit,  une  fistule,  que  les  Grecs  ap- 
pellent *,  font  l'incision  trop  petite,  s'exposent  au 

même  inconvénient,  avec  encore  bien  plus  de  danger; 
car ,  si  la  pierre  ne  trouve  pas  une  route  faite ,  elle  s'en 
fait  une,  lorsqu'on  la  tire  de  force.  Sa  figure,  sa  sur- 
face inégale  et  raboteuse,  quand  elles  ont  lieu,  contri- 
buent encore  pour  beaucoup,  dans  ce  cas,  à  augmenter 
les  accidents.  Il  peut,  eu  effet,  survenir  une  hémorrha- 
gie  et  des  convulsions ,  qui  mettent  la  vie  du  malade 
en  danger;  et,  s'il  en  réchappe ,  il  lui  restera,  dans  l'en- 
droit de  cette  déchirure,  une  fistule  beaucoup  plus  con- 
sidérable qu'elle  n'eut  été,  si  l'on  eût  fait  l'incision  assez 
grande.  L'incision  faite,  on  aperçoit  la  pierre,  dont  la 
couleur,  quelle  qu'elle  soit,  n'est  d'aucune  importance. 
Si  elle  est  petite,  on  la  pousse  avec  les  doigts  d'une 
main,  et  on  la  tire  avec  ceux  de  l'autre.  Mais  si  elle 
est  grosse,  il  faut  la  tirer  avec  un  crochet  fait  exprès 
pour  cela ,  et  qu'on  applique  sur  la  partie  supérieure  : 
ce  crochet  est  mince  et  évasé  par  sa  partie  antérieure, 
qui  forme  une  espèce  de  demi-cercle  ;  il  est  uni  et  poli 
en  dehors,  du  coté  qui  touche  la  vessie;  raboteux  et 
inégal,  de  celui  qui  saisit  la  pierre.  Il  doit  être  plus 
long  que  court;  car,  lorsqu'il  est  court,  on  n'a  pas  la 
même  force  ,  pour  l'extraction  qu'on  se  propose.  Lors- 
qu'on a  introduit  ce  crochet,  il  faut  l'incliner  à  droite 
et  à  gauche  ,  pour  rencontrer  la  pierre  et  la  mieux  sai- 
sir; dès  qu'on  l'a  saisie,  on  penche  le  crochet.  Il  faut 

i  \e  mot  grec  du  texte  est  trop  altéré  ,  pour  pouvoir  etre 
traduit  d'une  manière  plausible. 
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prendre  toutes  ces  précautions,  de  crainte  qu'en  reti- 
rant le  crochet,  la  pierre  ne  s'échappe  en  dedans,  et 
que  l'instrument,  venant  à  [heurter  contre  les  lèvres 
de  l'incision,  ne  les  offense;  ce  qui  serait,  comme  je 
viens  de  le  dire,  très-dangereux.  Lorsque  l'on  est  sui- 
de bien  tenir  la  pierre,  il  faut  faire,  presque  dans  le 
même  moment,  trois  mouvements  à-la-fois,  deux  sur 
les  côtés,  et  un  èn  avant;  de  façon,  cependant,  que  le 
tout  s'exécute  fort  doucement,  et  que  l'on  fasse  avancer 
la  pierre  peu  à  peu.  Ensuite  on  élève  un  peu  l'extré- 
mité du  crochet,  afin  qu'il  soit  plus  engagé  sous  la 
pierre,  et  qu'il  la  fasse  sortir  avec  plus  de  facilité.  S'il 
est  difficile  de  la  saisir  par  sa  partie  supérieure,  il  faut 
la  prendre  par  la  partie  latérale.  Telle  est  la  méthode 
la  plus  simple  d'opérer.  Mais  on  rencontre  quelquefois, 
dans  les  circonstances  de  cette  maladie,  des  variétés 
qui  exigent  quelques  observations.  Il  se  trouve  en  effet 
des  calculs  qui  sont  non-seulement  raboteux,  mais  en- 
core hérissés  de  pointes.  Il  n'est  pas  difficile  d'extraire 
ces  sortes  de  pierres,  lorsqu'elles  sont  tombées  dans  le 
col  de  la  vessie;  mais  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 
danger,  qu'on  les  cherche  dans  le  corps  de  la  vessie 
ou  qu'on  les  en  tire;  parce  que,  lorsqu'elles  viennent 
a  declnrcr  les  parois  de  ce  viscère,  il  survient  des  con- 
cisions qm  accélèrent  la  mort  du  malade;  surtout  si 
ces  pierres  sont  adhérentes  par  quelque  pointe  à  la  ves- 
sie, et  lobl.gent  de  se  froncer,  lorsqu'on  les  en  tire 
'On  connaît  que  la  pien.e  est  dans  ,e     ,  d  ' 

par  la  d,i Iiculté  avec  laquelle  on  rend  l'urine  oTX 
quelle  est  hérissée  de  pointes,  par  ,a  nature  de  £*J 
même,  que  on  rend  ensanglantée.  On  doit  surtout 
s  assurer  de  1  existence  de  la  pierre,  par  le  moyen  dès 
doigts,  et  n'en  point  venir  à  l'opération,  21 
■enlc  cette  épreuve.  On  ne  doit  alors  près  Cr  que  ™ 
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légèrement  eu  dedansi,  avec  les  doigts  ;  de  crainte  qu'en 
appuyant  trop  fort,  on  ne  déchire  la  vessie:  on  fait 
ensuiteTiucision.  Plusieurs  se  servent  du  bistouri,  même 
en  celte  occasion.  Mégès  a  prétendu  que  cet  instrument 
n'était  pas  convenable;  parce  qu'il  est  trop  faible,  et 
qu'il  peut  se  rencontrer  quelque  éminence  à  la  pierre, 
et  qu'alors  en  coupant  les  chairs  saillantes  qui  la  re- 
couvrent, il  ne  pénétrera  point  jusqu'à  celles  qui  sont 
plus  enfoncées;  ce  qui  mettra  dans  le  cas  de  recom- 
mencer l'incision.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient , 
il  a  imaginé  un  instrument  droit,  arrondi  par  le  dos, 
demi-circulaire  en  dedans,  et  bien  affilé.  Il  le  tenait 
entre  le  doigt  du  milieu  et  l'index ,  appuyant  le  pouce 
par-dessus,  et  l'enfonçait  de  façon  qu'il  coupait,  d'un 
seul  coup  ,  et  les  chairs  et  tout  ce  qui  faisait  saillie  sur 
la  pierre.  Par  ce  moyen,  l'incision  qu'il  faisait,  était 
d'une  dimension  suffisante.  Au  reste,  de  quelque  façon 
quel'ononvrele  col  delà  vessie,  il  faut  tirer  doucement 
la  pierre,  qui  est  inégale  et  raboteuse,  et'ne  faire  aucune 
violence,  pour  en  venir  plus  promptement  à  bout. 

3.  On  peut  reconnaître,  avant  l'opération ,  si  la  pierre 
est  sablonneuse,  parce  que  l'urine  est  alors  chargée  de 
sable  et  de  gravier;  et  dans  le  temps  même  de  l'opé- 
ration ,  parce  que  la  pierre  n'offre  pas  de  résistance  au 
contact,  et  glisse  facilement  entre  les  doigts.  L'urine  fait 
aussi  connaître  si  la  pierre  est  molle  et  friable,  et  si 
elle  est  composée  de  plusieurs  autres  petites  pierres  qui 
ne  sont  point  fortement  attachées  les  unes  aux  autres  : 
dans  ce  cas,  l'urine  charrie  et  entraine  avec  elle  comme 
des  espèces  de  petites  écailles.  Il  faut  amener  toutes  ces 
pierres  vers  le  col  de  la  vessie,  eu  faisant  changer  dou- 
cement et  alternativement  les  doigts  de  place  ;  de  crainte 
d'offenser  la  vessie  ,  ou  de  détacher  quelques  fragments 
qui ,  demeurés  dans  ce  viscère ,  rendraient  ensuite  la 
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cure  plus  difficile.  Il  faut  tirer  ensuite,  avec  les  doigts 
ou  le  crochet ,  la  pierre,  quelle  qu'elle  soit,  qui  se  pré- 
sente à  l'ouverture.  S'il  y  a  plusieurs  pierres,  il  faut  les 
extraire  toutes,  les  unes  après  les  autres;  cependant, 
s'il  en  restait  encore  une  petite,  il  vaudrait  mieux  la 
laisser,  car  on  aurait  bien  de  la  peine  à  la  trouver  dans 
la  vessie  ;  et  lorsqu'on  l'aurait  trouvée ,  elle  s'échappe- 
rait aisément.  Les  longues  perquisitions  qu'il  faut  faire 
dans  la  vessie,  pour  y  trouver  ces  sortes  de  pierres, 
l'irritent  et  y  provoquent  des  inflammations  mortelles. 
On  a  vu  des  personnes  qui,  même  sans  avoir  été  taillées, 
sont  mortes,  pour  leur  avoir,  pendant  long-temps  et 
inutilement,  tourmenté  la  vessie  avec  les  doigts.  A  ces 
raisons,  on  peut  ajouter  que,  lorsque  la  pierre  est  pe- 
tite, l'urine  ne  manque  pas  ensuite  de  l'entraîner  avec 
elle ,  par  la  plaie.  Mais  si  la  pierre  est  si  grosse ,  qu'on 
ne  puisse  la  tirer,  sans  déchirer  le  col  de  la  vessie,  il 
faut  la  fendre  en  deux.  On  doit  l'invention  de  cette 
méthode  à  Ammonius,  qui  fut,  pour  cela,  surnommé 
Lithotome.  Voici  comment  il  faut  s'y  prendre,  pour 
fendre  la  pierre  :  on  la  saisit  avec  un  crochet  ;  on  l'em- 
brasse de  façon  qu'elle  ne  puisse  s'échapper;  ou  prend 
ensuite  un  instrument  d'une  moyenne  épaisseur,  mince 
et  émoussé  parla  pointe,  qu'on  porte  contre  la  pierre, 
tandis  qu'on  frappe  sur  l'autre  bout  de  l'instrument, 
qui,  par'  ce  moyen ,  la  divise  :  il  faut  avoir  grand  soin 
qu'il  ne  pénètre  pasjusqu'à  la  vessie,  et  que  les  fragments 
n'occasionent  pas  de  déchirure, 

4-  On  fait  ces  mêmes  opérations  sur  les  femmes: 
l'extraction  du  calcul  a  cependant  chez  elles  quelques 
particularités,  dont  il  est  à  propos  de  parler  briève- 
ment. Ainsi ,  le  bistouri  est  inutile,  lorsque  la  pierre 
est  petite;  parce  qu'elle  est  en|rainée  par  l'urine,  dans 
le  col  de  1,1  vessie,  qui  est  plus  court  et  plus  large  chez 

39 
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elles ,  que  chez  les  hommes  :  elle  tombe  donc  d'elle- 
même;  ou  si  elle  s'arrête  dans  le  conduit  de  l'urine, 
parce  qu'il  est  trop  étroit  pour  la  laisser  passer,  on  peut 
la  tirer,  sans  le  moindre  risque,  avec  le  crochet  dont 
j'ai  parlé.  Mais ,  si  elle  est  considérable ,  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  faire  l'opération.  Quand  c'est  une  vierge  qui  y 
est  soumise,  on  introduit  les  doigts  dans  l'anus,  comme 
chez  les  mâles  ;  après  quoi ,  on  fait  une  incision  trans- 
versale, au  bas  de  la  grande  lèvre  gauche  :  si  c'est  une 
femme,  ou  introduit  les  doigts  dans  le  vagin,  et  on  fait 
une  incision  semblable  entre  le  conduit  de  l'urine  et  l'os 
pubis.  On  ne  doit  pas  non  plus  s'épouvanter  si ,  chez  une 
femme,  il  survenait  une  hémorrhagie  un  peu  considé- 
rable. 

5.  Lorsqu'on  a  extrait  la  pierre  de  la  vessie,  si  le 
malade  est  robuste,  et  qu'il  n'ait  pas  souffert  beaucoup, 
il  faut  laisser  couler  le  sang,  afin  que  l'inflammation 
subséquente  soit  moins  considérable  ;  on  pourra  même 
laisser  marcher  un  peu  le  malade ,  afin  de  faire  tomber 
les  caillots  de  sang ,  s'il  en  est  resté  dans  la  plaie.  Si  le 
sang  ne  s'arrête  pas  de  lui-même,  il  faut  en  faire  cesser 
l'écoulement,  pour  que  le  malade  ne  perde  pas  toutes 
ses  forces;  on  doit  même,  s'il  est  faible,  supprimer 
l'hémorrhagie  dès  que  l'opération  est  faite  :  car  les  con- 
vulsions qui  surviennent,  lorsqu'on  a  fait  violence  à  la 
vessie,  ne  sont  pas  la  seule  chose  qui  mette  les  per- 
sonnes taillées  en  danger;  l'hémorrhagie,  si  on  n'y  re- 
médie par  le  secours  des  médicaments  ,  peut  être  si 
considérable ,  qu'elle  fasse  périr  le  malade.  Il  faut  donc, 
pour  éviter  cet  accident,  faire  asseoir  l'opéré  dans  un 
vase  rempli  de  fort  vinaigre,  où  l'un  aura  fait  dissoudre 
un  peu  de  sel.  Ce  remède  apaise  ordinairement  l'hé- 
morrhagie, resserre  la  vessie  et  tempère  l'inflammation. 
S  il  fait  peu  d'effet,  il  faut  appliquer  des  ventouses  aux 
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âmes,  aux  hanches  et  sur  le  pubis.  Lorsqu'on  a  laissé 
couler  assez  de  sang,  ou  que  l'hémorrliagie  est  apaisée 
on  met  le  malade  dans  son  lit  ;  on  le  couche  sur  le  dos  ' 
de  façon  que  la  tète  soit  un  peu  basse ,  et  le  bassin  plus 
elevc:  on  applique  sur  la  plaie  un  linge  plié  en  deux 
ou  ro.s  doubles ,  et  trempé  dans  du  vinaigre  ;  ensuite, 
a  .  bout  de  deux  heures,  on  place  le  malade  dans  un 
ban,  d  eau  Uede  de  façon  qu'il  n'y  soit  plongé  que  de- 
puis les  genoux  jusqu'au  nombril;  on  lui  couvre  exac- 
tement les  autres  parties  du  corps  ,  à  l'exception  des 
mains  et  des  p.eds  ;  afin  qu'il  s'aiTaiblisse  moins ,  et  qufi 
pu,sse  rester  plus  long-temps  dans  le  bain.  Il  „4„ 
ordinau-ement  une  sueur  des  plus  abondantes;  on  essuTe 
de  temps  en  temps ,  avec  une  éponge  ,  ce He  dont  le 
visage  est  trempé.  On  retire  le  malade  du  bain  ôr 
gd  commence  à  se  trouver  trop  faible  ;  on Ïn  en- 
su.  e  avec  beaucoup  d'huile,  et  on  lui  euvelopp  avec 
delà  lame  molle  .mbibée  d'huile  tiède,  le  pub  s  Tes 
hanches ,  es  aines  et  la  plaie ,  sur  laquelk  on  laisse  tou 
ours  appbqué  le  liage  qui  Ia  recoi/vre.  Qq  ™u 

BEL?  temPv  '  Sm  CCtte  l3ine  •  de  rtuiIe  ^ède  p'o„r 
1  humecter  et  l'entretenir  chaude;  afin  que  le  froid  ne 

JE  s  hand  QUek'UeS-Uns  aPPl»I»ent  des  eata- 
I»  main  gaucke,        1^    eV  ,i   .  1* 
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la  plaîe.  Il  conviendra  également  de  faire,  dans  la  ves- 
sie ,  au  moyen  d'une  seringue  à  oreille ,  par  l'ouver- 
ture de  la  plaie ,  des  injections  avec  du  vinaigre  dans 
lequel  on  aura  fait  dissoudre  du  nitre.  Ces  sortes  d'in- 
jections sont  très-propres  à  résoudre  les  concrétions  de 
sang  qui  peuvent  s'être  formées  dans  la  vessie.  On  em- 
ploiera ces  divers  moyens  dès  le  premier  jour,  si  l'on 
craint  qu'il  ne  soit  resté  quelque  caillot;  surtout  lors- 
que la  faiblesse  du  malade  n'ayant  pas  permis  qu'on  le 
fit  marcher,  on  n'a  pu  en  favoriser  la  sortie.  On  lui  ad- 
ministre, d'ailleurs  ,  le  traitement  déjà  prescrit,  c'est- 
à-dire  qu'on  le  baigne;  on  recouvre  la  plaie  d'un  linge 
trempé  dans  du  vinaigre ,  et  on  applique  de  la  laine 
par-dessus.  Mais  on  ne  doit  pas  baigner  si  fréquem- 
ment ,  ni  laisser  si  long-temps  dans  le  bain,  un  enfant , 
qu'un  jeune  homme;  une  personne  faible,  qu'une  forte; 
celui  qui  n'éprouve  qu'une  légère  inflammation ,  que 
celui  chez  qui  elle  est  violente  ;  le  sujet  dont  l'habitude 
du  corps  est  lâche,  que  celui  qui  l'a  resserrée.  Si,  pen- 
dant ce  temps-là,  le  malade  a  du  sommeil  ;  si  la  respi- 
ration est  aisée  et  égale,  la  langue  humectée ,  la  soit 
modérée  ;  si  le  bas-ventre  ne  se  tend  point;  si  la  dou- 
leur et  la  fièvre  sont  peu  considérables, c'est  une  preuve 
nue  l'opération  aura  un  résultat  heureux.  L'inflamma- 
tion finit,  ordinairement,  le  cinquième  ou  le  septième 
jour.  Lorsqu'elle  est  passée,  le  baiii  est  inutile;  û  suflit 
que  le  malade  continue  de  se  coucher  sur  le  dos,  et 
qu'on  bassine  sa  plaie  avec  de  l'eau  chaude  ;  pour  enlever 
l'urine  qui  pourrait  l'irriter.  On  applique  alors  des  sup- 
puratifs;  et,  si  l'ulcère  pouvait  .avoir  besoin  detre  dc- 
tergé,  on  le  pansera  avec  du  miel.  Si  ce  médicament 
fait  une  impression  trop  vive,  ou  la  rendra  plus  douce 
par  l'addiUon  de  l'huile  rosat.  L'emplâtre  eunenphar- 
maque  semble  être  le  plus  convenable  dans  le  traite* 
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ment  qui  nous  occupe;  car  il  entre  dans  sa  composi- 
tion, du  suif  qui  est  bon  pour  faire  suppurer,  et  du 
miel  qui  est  propre  à  déterger  l'ulcère  ;  il  contient 
aussi  de  la  moelle,  et  principalement  de  la  moelle  de 
veau  ,  qui  est  excellente  pour  empêcher  la  formation 
des  fistules.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'appliquer  de  la 
charpie  sur  l'ulcère;  on  peut  en  mettre  par-dessus  les 
médicaments  qu'on  emploie  pour  les  maintenir  en  place. 
Lorsque  l'ulcère  est  suffisamment  détergé ,  il  faut  le  ci- 
catriser avec  la  charpie  sèche.  C'est  alors,  quand  l'opé- 
ration n'a  pas  été  heureuse,  qu'il  survient  des  acci- 
dents Ou  peut  les  prévoir,  dès  le  commencement,  si 
e  malade  ne  dort  point  ;  si  la  respiration  est  difficile 
la  langue  sèche,  la  soif  violente;  si  le  bas-ventre  est 
tendu;  si  la  plaie  ne  se  referme  point;  si  l'urine  qui 
passe  par  son  ouverture ,  n'y  excite  point  un  sentiment 
de  cuisson;  s'il  se  détache  de  la  plaie,  avant  le  troi- 
sième jour,  qnelque  chose  de  livide  ;  si  l'on  ne  va  point 
a  la  selle,  ou  si  l'on  n'y  va  que  difficilement;  si  la  dou- 
leur est  des  plus  vives  ;  si  la  fièvre  est  ardente  et  sub- 
siste après  le  cinquième  jour;  si  le  malade  continue 
d  être  dégoûté,  et  s'il  se  trouve  mieux  couché  sur  le 
ventre  Les  signes  les  plus  fâcheux  sont  néanmoins  les 
convulsions,  et  un  vomissement  de  bile  qui  survient 
avant  le  neuvième  jour.  Comme  alors  l'inflammation  de 
la  vessie  est  à  craindre,  il  faut  s'opposer  à  cet  accident, 
par  1  abstinence ,  un  régime  exact ,  des  fomentations ,  et 

CTx  n°US  aVOnS  l'rescrits  Phls  h«»'- 

-  m  qUe  lVm  a  Ie  P'"s  à  en- 

su. .e,  c  est  la  gangrené.  On  la  reconnaît ,  lorsqu'il  sort 
p    I  ouverture  de  Iéplaie,  et  par  la  verge  même,  une 
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vres  de  la  plaie  sont  sèches;  qu'onjsent  des  douleurs 
aux  aines;  que  la  fièvre  ne  cesse  pas;  qu'elle  augmente 
pendantla  nuit,  et  qu'on  éprouve  des  frissons  irréguliers. 
On  doit  examiner  vers  quelle  partie  tend  la  gangrène- 
Si  c'est  vers  le  pénis ,  il  se  durcit,  devient  rouge,  dou- 
loureux au  toucher,  et  les  testicules  se  gonflent;  si  c'est 
vers  la  vessie,  on  ressent  des  douleurs  au  fondement; 
le  haut  des  cuisses  se  tuméfie;  ou  a  de  la  peine  à  éten- 
dre les  jamhes  :  si  c'est  vers  l'un  ou  l'autre  hord  de  la 
plaie,  la  gangrène  est  exposée  à  la  vue  même,  et  est 
accompagnée  des  mêmes  symptômes,  mais  à  un  plus 
faible  degré.  On  doit  commencer  par  faire  garder  au 
malade  une  position  convenable  ;  de  façon  que  la  partie 
vers  laquelle  tend  le  mal  soit  toujours  en  dessus':  ainsi 
donc,  si  c'est  vers  le  pénis,  il  faut  coucher  le  malade 
sur  le  dos;  sur  le  ventre,  si  c'est  vers  la  vessie;  si  c'est 
vers  les  bords  de  la  plaie,  sur  le  côté  qui  paraît  le  moins 
malade.  Ensuite,  quant  aux  remèdes,  il  faut  baigner  le 
malade  dans  de  l'eau  où  l'on  aura  fait  bouillir  du  mar- 
rube ,  ou  du  cyprès ,  ou  du  myrte;  on  fera  avec  la  même 
décoction,  des  injections  dans  la  vessie,  par  le  moyen 
d'une  seringue.  On  appliquera  un  cataplasme  de  lentille 
et  d'écorce  de  greuade,  mêlées  et  bouillies  dans  du  vin; 
ou  de  feuilles  de  ronces,  ou  d'olivier  bouillies  dans  la 
même  liqueur;  ou  quelques-uns  des  remèdes  que  nous 
avons  dit  être  propres  à  réprimer  et  à  déterger  les  chan- 
cres. Si  l'on  se  sert  de  poudres,  on  les  soufflera  sur  le 
mal,  avec  un.  tuyau  de  plume  à  écrire.  Lorsque  la  gan- 
grène commencera  à  ne  plus  faire  de  progrès,  on  dé- 
tergera  l'ulcère  avec  de  l'hydromel  ;  ou  évitera  le  cérat, 
parce  qu'il  ramollit  les  parties,  et  les  rend  plus  propres 
à  recevoir  l'impression  du  mal.  Il  vaut  mieux  oindre 
l'ulcère  avec  une  préparation  de  plomb  lavé,  mêlé  avec 
du  vin;  et  appliquer  par  dessus  un  linge  trempé  dans 
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la  même  composition.  Ou  peut  guérir  avec  le  secours 
de  ces  remèdes;  cependant,  il  est  bon  de  savoir  que 
lorsque  la  gangrène  attaque  ces  parties,  l'estomac  se' 
trouve  affecté,  à  cause  de  la  sympathie  nui  existe  entre 
lui  et  la  vessie;  d  où  il  arrive  que  les  aliments  ne  restent 
pas  dans  l'estomac,  ou  que,  s'ils  y  restent, ils  uese  digè- 
rent pas  :  la  nutrition ,  par  conséquent,  ne  peu  t  se  faille 
m  la  plaie  se  déterger  et  s'incarner  :  ce  qui  nécessaire-' 
ment  hate  la  mort  du  malade.  Le  mal  arrivé  à  ce  point 
est,  a  la  venté  incurable  rmais  c'est  une  raison  de  plus 
pour  tacher  de  le  prévenir,  en  employant,  dès  le  pre- 
mier jour,  les  moyens  appropriés.  Ce  qui  concerne  le 
boire  et  le  manger  doit  être  réglé  soigneusement.  Dans 
les  premiers  temps,  le  malade  ne  doit  vivre  que  d'ali- 
ments[  humectants  :  lorsque  l'ulcère  estdétergé,  ilpasse 
aux  aliments  de  la  classe  moyenne,  évitant  néanmoins 
toutes  les  espèces  de  légumes  et  de  salaisons.  Il  doit 
boue  modérément  :  car,  s'il  boit  peu,  la  plaie  s'en- 
flamme, I  insomnie  survient,  et  les  forces  diminuent; 
s  il  boit  trop,  la  vessie  éprouve  une  plénitude  qui  pro- 
duit! irritation.  On  sent  trop  combien  il  est  nécessaire 
de  ne  boire  que  de  l'eau,  pour  qu'il  soit  besoin  de  le 
due  davantage.  Cette  façon  de  vivre  rend  ordinairt- 
n-em  le  ventre  paresseux;  en  ce  cas,  on  donne  des  h  - 
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at,  loisque  I  lln,,e  irrite  les  bords  de  la  plaie    et  ne 

ment,  lui  ne  a  coutume  de  sortir  par  cette  ouverture  - 
lorsque  cel  e-ci  tend  à  te  gUérisoll  Vwme  JJJj 
partie  par  la  même  ouverture;  et  en  partie  pa,  l'url 
ne,  jusqu'à  ce  que  la  plaie  soit  emiLmeulL- uée  • 
«quinarnvetantôt  qu'au  troisième  mois,  tanto  u 
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sixième,  et  quelquefois  même  qu'au  bout  d'un  an.  On 
ne  doit  pas  désespérer  que  la  plaie  ne  se  cicatrise  par- 
faitement; à  moins  que  le  col  de  la  vessie  n'ait  été  fort 
endommagé ,  ou  que,  par  suite  de  la  gangrène,  il  ne  se 
soit  détaché  plusieurs  portions  de  chair  considérables  et 
quelques  parties  nerveuses.  Mais  on  doit  donner  tous  ses 
soins,  pour  qu'il  ne  reste  pas  de  Qstule  en  cet  endroit, 
ou  du  moins  pour  qu'il  n'en  reste  qu'une  très-petite. 
Lors  donc  que  la  plaie  commence  à  se  cicatriser,  il  faut 
se  coucher,  les  cuisses  et  les  jambes  étendues  et  ser- 
rées ;  à  moins  que  la  pierre  qu'on  a  tirée  ne  fût  sablon- 
neuse ou  molle ,  car  alors  la  vessie  se  nettoie  avec  plus 
de  lenteur;  aussi  doit-on  laisser  la  plaie  ouverte  pen- 
dant plus  long-temps,  et  ne  la  laisser  cicatriser,  que 
quand  il  ne  sort  plus  ni  sable  ni  gravier.  Si  les'  bords 
delà  plaie  se  réunissent,  avant  que  tout  ne  soit  sorti 
de  la  vessie,  et  si  la  douleur  et  l'inflammation  recom- 
mencent, il  faut  séparer  ces  bords  avec  les  doigts  ou  le 
dos  du  bistouri  ;  afin  de  donner  passage  aux  corps  étran- 
gers qui  occasionent  les  accidents.  Lorsque  la  vessie 
est  bien  nettoyée,  et  que  l'urine  sert  pure  depuis  quel- 
que temps,  c'est  alors  qu'il  faut  appliquer  sur  la  plaie 
des  remèdes  propres  à  former  la  cicatrice ,  et  avoir , 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  cuisses  et  les  jambes 
étendues  et  serrées  le  plus  qu'on  peut.  Si  les  accidents 
dont  j'ai  parlé  font  craindre  qu'il  ne  reste  une  fistule, 
il  faut,  pour  pouvoir  la  fermer  plus  facilement,  ou  du 
moins  la  rétrécir  le  plus  possible  ,  introduire  une  ca- 
nule de  plomb  dans  l'anus;  étendre  les  jambes  du  ma- 
lade, et  lui  tenir  les  cuisses  et  les  pieds  serrés  et  liés 
l'un  contre  l'autre,  jusqu'à  ce  que  la  cicatrice  soit 
arrivée  au  point  où  elle  doit  parvenir. 

Sect.  XXVIII.  La  maladie  dont  je  viens  de  parler, 
est  commune  aux  hommes  et  aux  femmes;  mais  il  en 
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est  qui  sont  propres  à  ces  dernières.  Par  exemple ,  elles 
sont  quelquefois  inhabiles  à  la  génération,  parce  que 
leurs  parties  sexuelles  sont  réunies  et  fermées  contre 
nature.  Ce  défaut  de  conformation  précède  quelquefois 
la  naissance;  d'autres  fois  il  survient  à  la  suite  des  ul- 
cères du  vagin,  mal  traités,  qui,  en  se  guérissant,  ont 
collé  les  parois  de  ce  canal  l'une  contre  l'autre.  Si  la 
maladie  vient  de  naissance,  il  y  a  une  membrane  qui 
ferme  l'entrée  du  vagin;  si  elle  est  produite  par  suite 
d'un  ulcère,  une  substance  charnue  en  remplit  la  ca- 
vité. Lorsque  c'est  une  membrane  qui  ferme  l'orifice  du 
vagin ,  il  faut  y  faire  une  incision  cruciale ,  eu  obser- 
vant soigneusement  de  ne  pas  offenser  le  conduit  de 
l'urine;  ensuite  exciser  les  lambeaux.  Quand  c'est  une 
substance  charnue,  il  faut  y  faire  une  incision  longitu- 
dinale; saisir  ensuite  cette  substance,  par  son  extré- 
mité, avec  des  pinces  ou  un  crochet,  et  en  exciser  une 
bandelette.  On  introduira  ensuite  dans  la  plaie  une 
tente  oblongue  trempée  dans  du  vinaigre;  et  on  appli- 
quera par-dessus  delà  laine  grasse  imbibée  de  la  même 
liqueur  ;  on  assurera  le  tout  par  le  moyen  d'un  ban- 
dage convenable  :  le  troisième  jour,  on  lèvera  cet  ap- 
pareil, et  ou  se  conduira,  pour  le  reste  du  traitement, 
comme  dans  les  autres  blessures.  Lorsque  la  plaie  com- 
mencera à  se  guérir,  on  y  introduira  une  cauule  en- 
duite d'une  substance  propre  à  cicatriser;  et  on  appli- 
quera, par-dessus,  le  même  médicament,  jusqu'à  ce 
que  la  cicatrice  soit  formée. 

Sect.  XXIX.  Lorsqu'une  femme  est  enceinte,  si  le 
fœtus  vient  à  mourir  un  peu  avant  qu'elle  soit  à  terme, 
il  faut,  s'il  ne  sort  pas  de  lui-même,  en  venir  à  l'o- 
pération :  celle  dont  il  s'agit  ici ,  est  une  des  plus  diffi- 
ciles de  la  chirurgie;  car  elle  demande  beaucoup  de 
prudence  et  'de  ménagement,  et  elle  est  accompagnée, 
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d'un  extrême  danger;  mais  il  est  aisé  de  reconnaître  en 
cette  occasion,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  com- 
bien la  structure  de  la  matrice  est  admirable.  Il  faut 
commencer  par  faire  coucher  la  femme  sur  le  dos ,  la 
placer  en  travers  sur  un  lit,  les  cuisses  relevées  contre 
les  flancs.  Au  moyen  de  cette  situation ,  le  bas-ventre 
se  trouve  vis-à-vis  du  chirurgien,  et  l'enfant  est  poussé- 
vers  l'orifice  de  la  matrice,  qui  est  fermé,  lorsque  le 
fœtus  est  mort ,  mais  qui  s'entr'ouvre  de  temps  en  temps. 
Le  chirurgien  doit  profiter  du  moment  où  il  se  dilate, 
et  introduire  d'abord  dans  la  matrice  ,  le  doigt  index 
qu'il  a  trempé  auparavant  dans  de  l'huile;  il  faut  l'y 
laisser  jusqu'à  ce  que  l'orifice  s'ouvre  de  nouveau  ;  y 
introduire  ensuite  un  autre  doigt,  et,  saisissant  les  mo- 
ments favorables,  insinuer  les  aunes,  jusqu'à  ce  que 
toute  la  main  soit  entrée.  La  grandeur  de  la  matrice, 
la  force  de  ses  muscles,  l'habitude  de  tout  le  corps,  et 
le  courage  de  la  femme  qui  est  en  travail,  donnent  beau- 
coup de  facilité  dans  cette  occasion  ;  d'autant  plus , 
qu'on  est  quelquefois  obligé  d'introduire  les  deux  mains 
dans  la  matrice.  On  doit  avoir  l'attention  de  tenir  bien 
chauds  le  bas-ventre  et  les  extrémités.  Il  faut  opérer, 
dès  le  commencement ,  avant  qu'il  y  ait  inflammation 
à  la  matrice;  car  si  le  bas-ventre  est  déjà  tuméfié,  on 
a  une  peine  extrême  à  insinuer  la  main  dans  la  ma- 
trice ,  et  à  tirer  l'enfant  ;  et  il  survient  souvent  des 
convulsions  mortelles ,  accompagnées  de  vomissement 
et  de  tremblement.  Dès  qu'on  a  introduit  la  main  dans 
la  matrice ,  et  qu'on  l'a  portée  sur  le  corps  de  l'enfant 
mort,  on  sent  tout  de  suite  comment  il  est  tourné:  car 
il  présente  ou  la  tète,  ou  les  pie'ds,  ou  bien  il  est  placé 
eu  travers  ;  mais  dans  cette  dernière  position  ,  presque 
toujours  de  façon  qu'une  de  ses  mains,  ou  un  de  ses 
pieds  n'est  pas  éloigné  de  l'orifice  de  la  matrice.  Le 


LIVRE  VII.  SECTION  XXIX.  tty 
but  du  chirurgien,  dans  cetle  opération,  est  do  din- 
getavec  la  main,  l'enfant,  de  manière  qu'il  présente 
h  d  it',  ou  même  les  pieds,  s'il  est  tourné  autrement. 
Si  l'enfant  ne  présente  qu'une  main  ou  un  pied,  le 
chirurgien  le  saisira  par  cette  partie,  et  le  redressera, 
dans  le  premier  cas ,  sur  la  tète  ;  dans  le  second ,  sur 
les  pieds;  et  alors,  si  la  tête  est  à  proximité,  il  enfon- 
cera dans  l'œil ,  dans  la  bouche,  ou  dans  l'oreille,  quel- 
quefois même  dans  le  front,  un  crochet  poli,  et  dont 
le  bec  soit  court  :  il  tirera  ensuite  ce  crochet  à  lui ,  et 
arrachera  l'enfant.  Il  aura  soin ,  cependant ,  de  ne  pas 
tenter  indistinctement  l'extraction  en  tout  temps;  car 
s'il  le  faisait,  lorsque  l'orifice  de  la  matrice  est  fermé, 
comme  il  ne  peut  alors  donner  passage  à  l'enfant,  le 
crochet,  arraché  violemment  de  son  corps  ,  viendrait 
frapper,  par  sa  pointe,  contre  l'orifice  de  la  matrice; 
ce  qui  occasionerait  des  convulsions  ,  et  mettrait  la* 
femme  dans  un  danger  imminent  de  perdre  la  vie.  Le 
chirurgien  doit  donc  rester  tranquille,  lorsque  l'orifice 
de  la  matrice  se  resserre  ;  ce  n'est  que  lorsqu'il  se  dilate, 
qu'd  doit  tirer  doucement  et  extraire  ainsi  l'enfant  peu 
a  peu ,  à  différentes  reprises.  Il  tire  l'instrument  avec 
la  mam  droite,  tandis  que  la  gauche,  qui  est  dans  la 
matrice  est  occupée  à  diriger  le  fœtus.  Quelquefois  l'en- 
fant est  hydropique,  et  il  sort  de  son  corps  une  sanie 
<lu„e  odeur  fet.de  :  dans  ce  cas,  le  chirurgien  doit 
percer,  avec   index,  les  téguments,  pour  évacuer  les 
humeurs,  et  diminuer  par  là  le  volume  du  fœtus  qu'il 
doit  ensmte,  tirer  doucement  avec  les  mains;  car  le 
crochet  que  l'on  enfonce  dans  ce  corps  délicat,  se  dé- 
ache  facilement;  et  nous  avons  déjà  dit  combien  cela 
a.  dangereux.  Lorsque  l'enfant  présente  les  pieds,  il 
»  est  pas  difficile  de  l'extraire  :  en  le  saisissant  par  ces 
•arties,  avec  les  mains,  on  le  tire  aisément.  S'il  est  posé 
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transversalement  dans  la  matrice,  et  s'il  n'a  point  été 
possible  de  le  redresser,  il  faut  enfoncer  le  crochet  dans 
l'aisselle ,  et  tirer  peu  à  peu.  Le  cou  se  replie  alors  or- 
dinairement, e!  la  tète  se  porte  en  arrière.  Dans  ce  cas,  I 
il  faut  séparer  la  tète  du  reste  du  corps,  pour  pouvoir  i 
les  tirer  l'un  après  l'autre  ;  on  se  sert ,  pour  cela,  d'un  I 
crochet  semblable  au  premier,  excepté  que  sa  pointe  ,j 
est  tranchante  en  dedans.  On  tire,  la  tèle  la  première,  J 
et  le  reste  du  corps  après.  Car,  si  on  commençait  par  I 
emporter  le  tronc,  la  tèle  tomberait  dans  le  fond  de  la  I 
matrice,  d'où  ou  ne  pourrait  la  retirer  qu'avec  un  i 
péril  extrême.  Lorsque  cet  accident  arrive,  on  étend  il 
sur  le  ventre  de  la  femme  un  linge  plié  en  deux  :  un  il 
homme  vigoureux  et  entendu  se  place  à  son  coté  gauche, . 
lui  applique,  sur  le  bas -ventre  ses  deux  mains,  et  les- 
appuyant  l'une  sur  l'autre,  presse  et  pousse,  vers  l'ori-- 
lice  de  la  matrice,  la  tête  que  le  chirurgien  saisit  avec- 
le  crochet,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Maiss 
si  l'enfant  ne  présente  qu'un  pied ,  tandis  que  l'autre* 
est  replié  vers  le  ventre,  le  chirurgien  coupera  tout  cei 
qui  sort  de  la  matrice;  si  les  fesses  de  l'enfant  se  pré- 
sentent à  l'orifice,  il  les  repoussera  en  dedans;  il  cher- 
chera l'autre  pied  ,  et  amènera  l'enfaut  par  cette  partie. 
Quelquefois  la  sortie  du  fœtus  éprouve  encore  d'autres) 
difficultés,  qui  ne  permettent  pas  de  l'extraire  en  en-i 
tier  ;  alors,  on  est  obligé  de  l'extraire  par  parties.  Toutes: 
les  fois  qu'on  a  fait  l'extraction  d'un  fœtus,  il  faut  I» 
donner  à  un  aide,  qui  le  tient  couché  sur  ses  mains^s 
tandis  que  le  chirurgien  tire  doucement,  de  la  maiai 
gauche ,  le.  cordon  ombilical ,  de  crainte  de  le  rompre}" 
et  le  suit  de  la  main  droite    jusqu'à  l'arrière-faix  qui 
servait  d'enveloppe  au  fœtus ,  dans  la  matrice.  Il  porte, 
ensuite,  la  main  sur  cet  arrière-faix ,  le  détache  de  la 
matrice,  et  en  fait  l'extraction,  ainsi  que  des  caillots' 
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de  sang,  qui  pourraient  y  être  restés.  Quand  la  femme 
est  entièrement  délivrée,  on  lui  fait  rapprocher  les 
cuisses  l'une  de  l'autre,  et  on  la  met  dans  une  cham- 
bre où  il  y  ait  une  chaleur  modérée,  et  où  il  n'entre 
point  de  vent.  On  lui  applique  sur  le  bas-ventre,  de 
la  lame  grasse,  trempée  dans  du  vinaigre  et  de  l'huile 
rosat.  Le  reste  du  traitement  est  comme  celui  des  in- 
flammations et  des  blessures  aux  parties  nerveuses. 

Sect.  XXX.  i.  Les  maladies  de  l'anus,  lorsqu'elles 
ne  cèdent  point  aux  médicaments,  ont  aussi  besoin  du 
secours  de  la  main.  Ainsi  donc,  s'il  s'y  trouve  des  rha- 
«ades  anciennes,  endurcies,  et  dont  les  bords  soient 
calleux ,  i  n  y  a  rien  de  mieux  à  faire,  que  de  donner 
quelques  lavements;  d'appliquer  ensuite  sur  les  rhaga- 

tS^ZrP°T,  lT-péé  daus  de  rea"  Chaildfi>  P°»r 
es  «mollir,  et  les  faire  sortir  en  dehors,  et  lorsqu'on 

es  aperçoit  bien,  de  les  exciser  toutes,  les  unes  Lès 
les  autre,,  avec  le  bistouri;  de  rafraicLir  les  uloèSs 
d  apphquer  ensuite  par-dessus,  de  la  charpie  bien  douce' 
et  sur  cette  charpie  un  linge  trempé  dans  du  miel  on 
recouvre  le  tout  de  laine  molle,  qu'on  assure  par  Te 
moyen  d  lln  bandage  .  ]e  ^  ^       P  « 

vants  on  se  sert  de  liniments  adoucissants.  Ceux  que 

me  ÎL.  ,r'S  réUSSir  da"S  06  maI'  h^  S 
que  commencer,  conviennent  parfaitement  ici  On  ne 
donne    es        ie,,s  I  ^  •  O  ne 

re  eti,:r ::e  011  augmeme  pcu  a  » 

1  an.,  de  Lpp'ure,  „  ueZ  ^™  ^ 
rop  ;  car,  s.  on  ouvrait  l'abcès  avant  qu'il  (Vt  m  , 
>«  augmentera*  Inflammation  et  la  cpSé  du 1' 


pus. 
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•On  pansera,  ensuite,  ces  ulcères  avec  les  médicaments 
que  nous  venons  de  conseiller,  et  on  n'usera  que  d'ali- 
ments adoucissants. 

2.  Lorsque  les  tubercules  qu'on  appelle  condylomes, 
sont  devenus  durs,  voici  la  manière  de  les  extirper  :  on 
commence  par  donner  quelques  lavements;  apres  quoi, 
on  saisit  le  tubercule  avec  des  pinces,  et  on  le  coupe 
à  sa  racine  :  l'extirpation  faite,  on  se  conduit  pour  le 
reste  du  traitement ,  comme  dans  l'article  précédent. 
S'il  pousse  quelques  excroissances,  on  les  consume  avec 
lecaille  de  cuivre. 

3.  Voici  maintenant  la  manière  d'emporter  les  he- 
morrhoïdes  qui  laissent  échapper  le  sang.  Lorsqu'il  est 
mêlé  de  sanie,  on  donne  un  lavement  acre ,  pour  que 
l'orifice  des  vaisseaux  paraisse  davantage ,  et  s'élève  ; 
alors,  si  le  tubercule  est  petit  et  mince  par  sa  base,  il 
faut  y  faire  une  ligature  avec  un  fil ,  un  peu  au-dessus 
de  l'endroit  où  il  s'attache  à  l'anus  ;  tenir  appliqué 
dessus ,  une  éponge  trempée  dans  de  l'eau  chaude,  jus- 
qu'à ce  qu'il  devienne  livide  ;  ensuite  l'ulcérer  super- 
ficiellement au-dessus  de  la  ligature,  avec  l'ongle  on  le 
bistouri  :  si  l'on  n'a  pas  cette  attention  ,  il  survient  des 
douleurs  fort  vives ,  et  quelquefois  même  une  difficulté 
d'uriner  Si  le  tubercule  est  plus  considérable ,  et  si  sa 
base  est  plus  large,  il  faut  le  saisir  avec  un  petit  cro- 
chet, ou  deux,  et  y  faire  une  légère  inc.sion  au-dessus 
de  sa  base  ;  de  manière  à  ne  laisser  rien  du  tubercule, 
et  à  n'emporter 'rien  de  l'anus.  Pour  cela,  il  ue  faut 
tirer  ni  trop  ,  ni  trop  peu  avec  les  crochets.  On  perce 
le  tubercule  de  part  en  part,  avec  une  aiguille,  a  1  en- 
droit même  de  l'incision,  au-dessous  de  laquelle  on  le 
lie  S'il  y  en  a  deux  ou  trois,  il  faut  commencer  par 

'  celui  qui  est  le  plus  enfoncé.  S'il  y  en  a  -davantage,  ou 
ne  les  emporte  pas  tous  à-la-fois ,  afin  que  lanus  ne 
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se  trouve  pas,  dans  le  même  temps,  environné  de 
tontes  parts  de  cicatrices  récentes.  S'il  coule  du  sang , 
ou  l'étanchera  avec  une  éponge;  après  quoi ,  on  appli- 
quera dessus ,  de  la  charpie.  Il  sera  à  propos  d'oindre 
les  aines,  les  cuisses,  et  tous  les  environs  de  l'ulcère  ; 
d'appliquer  ensuite  du  cérat  sur  l'ulcère  même,  qu'on 
remplira  de  farine  d'orge  chaude.  On  assurera  le  tout 
parle  moyen  d'un  bandage  convenable.  Le  lendemain, 
on  fera  asseoir  le  malade  dans  de  l'eau  tiède,  et  on 
appliquera  sur  l'ulcère  un  nouveau  cataplasme ,  pareil 
au  premier.  On  oint  deux  fois  par  jour,  une  fois  avant 
le  pansement,  et  une  fois  après,  les  1  hanches  et  les 
cuisses,  avec  du  cérat  liquide,  et  on  fait  tenir  le  ma- 
lade dans  un  lieu  chaud.  Au  bout  de  cinq  a  six  jours, 
on  emporte,  avec  un  cure-oreille,  la  charpie  qui  rem- 
plit le  fond  de  l'ulcère  ;  et  si  les  tubercules  ne  sont 
pas  tombés  eu  même  temps,  on  les  détache  avec  les 
doigts  ;  ensuite  on  cicatrise  ces  ulcères  avec  des  médi- 
caments adoucissants,  pareils  à  ceux  que  nous  avons 
déjà  prescrits.  Nous  avons  aussi  indiqué  ailleurs  les 
précautions  qu'il  convient  de  prendre,  lorsque  la  cure 
est  achevée. 

Skct.  XX  XI.  Après  les  maladies  dont  il  vient  d'être 
question,  se  présentent  celles  des  jambes.  Cette  partie 
est  sujette  à  des  varices  qu'il  n'est  pas  difficile  de  gué- 
rir. J'ai  remis  à  parler  ici  des  veines  variqueuses  de  la 
tète,  et  de  celles  qui  se  montrent  sur  le  ventre;  parce 
que  la  cure  de  toutes  ces  varices  est  absolument  la 
même.  Car  il  faut,  ou  les  dessécher  en  les  brûlant,  ou 
les  emporter  avec  l'instrument.  Si  ces  veines  sont  si- 
tuées eu  ligue  droite,i)u  même  si  elles  sont  placées  trans- 

t  11  «t  évident  que ,  dans  le  texte  ,  le  mot  unicci  est  altéré  : 
toxtx  parait  kItk  la  vraie  lerou. 
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yersalement ,  pourvu  qu'elles  soient  petites  et  isolées, 
il  vaut  mieux  les  brûler  ;  mais  si  elles  décrivent  une 
ligne  courbe,  et  forment  différents  plis  et  replis,  ou  s'il 
y  en  a  plusieurs  entrelacées  les  unes  dans  les  autres , 
il  est  plus  à  propos  de  les  couper.  Voici  la  manière  de 
les  brûler  :  on  fait  une  iucision  à  la  peau  qui  recouvre 
les  varices,  et  après  avoir  mis  la  veiue  variqueuse  à  dé- 
couvert, on  appuie  légèrement  dessus,  un  fer  ardent, 
grêle  et  obtus  ;  prenant  bien  garde  de  brûler  les  bords 
de  l'incision,  qu'on  tient  écartés  avec  de  petits  cro- 
chets ;  on  brûle  ainsi  toute  la  varice ,  en  laissant  des 
intervalles  d'environ  quatre  doigts.  On  panse,  ensuite 
la  plaie  avec  les  médicaments  propres  pour  les  brûlures. 
Mais,  si  on  coupe  les  varices,  il  faut,  après  avoir  fait 
pareillement  une  incision  à  la  peau  qui  les  recouvre , 
écarter  les  bords  de  la  plaie,  avec  un  petit  crochet, 
et  détacher ,  avec  le  bistouri ,  la  veine  variqueuse  des 
parties  environnantes,  en  prenant  garde  de  l'offen- 
ser. Après  qu'on  l'a  détachée,  on  place  en  dessous 
un  petit  crochet  obtus ,  en  laissant  toujours  des  inter- 
valles de  quatre  doigts,  et  on  continue  la  même  opé- 
ration sur  la  veine.  Il  est  aisé  de  s'assurer  de  sa  direc- 
tion ,  par  le  moyeu  du  crochet.  Lorsqu'on  a  ainsi  détaché 
ces  veines  variqueuses,  on  les  élève  avec  le  crochet ,  à 
côté  duquel  on  les  coupe;  on  passe,  ensuite,  au  crochet 
le  plus  voisin,  avec  lequel  on  élève  pareillement  la 
veine  ;  et  on  la  coupe,  de  nouveau ,  à  cet  endroit.  Après 
avoir  ainsi  emporté  toutes  les  varices  de  la  jambe,  on 
réunit  les  bords  des  plaies ,  et  ou  applique  par-dessus , 
un  emplâtre  agglutinatif. 

Sect.  XXXIL  Lorsque  les  doig<s  tiennent  ensemble , 
ou  par  un  vice  de  naissance,  ou  par  suite  d'une  ulcé- 
ration qui  leur  a  été  commune,  il  faut  les  séparer  avec 
le  bistouri  ;  après  quoi ,  on  les  enveloppe  séparément , 
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avec  un  emplâtre  dessiccatif,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
guéris.  Mais,  s'il  y  a  eu  des  ulcères  aux  doigts,  et  qu'il 
s*}  soit  formé  des  cicatrices  qui  les  aient  courbés,  il 
faut  d'abord  essayer  des  onguents.  S'ils  ne  font  rien ,  ce 
qui  arrive  ordinairement  lorsque  la  cicatrice  est  an- 
cienne, et  que  les  tendons  sont  offensés,  il  faut  exami- 
ner si  le  mal  vient  des  tendons,  ou  de  la  peau.  S'il  vient 
des  tendons,  il  ne  faut  pas  y  toucher,  parce  qu'il  n'v  a 
pas  de  remède  ;  mais,  s'il  vient  de  la  peau,  il  faut  em- 
porter toute  la  cicatrice,  qui,  étant  devenue  calleuse, 
empêchait  d'étendre  le  doigt:  on  le  redresse  ensuite, 
et  on  forme  une  nouvelle  cicatrice. 

Sect.  XXXIII.  J'ai  déjà  dit  que  la  gangrène  atta- 
quait les  parties  situées  entre  les  ongles  et  les  aisselles 
ou  les  aines;  et  qu'en  ce  cas,  si  elle  ne  cédait  point 
aux  remèdes,  il  fallait  faire  l'amputation  du  membre. 
Mais  celte  amputation  ne  se  fait  qu'avec  un  péril  ex- 
trême; car  il  arrive  souvent  que  l'hémorrhagie ,  ou  une 
syncope,  fait  périr  le  malade  dans  l'opération  même. 
Mais  lorsqu'un  remède  est  unique,  son  incertitude,  et 
le  danger  même  qui  l'accompagne,  n'empêchent  pas 
qu'on  ne  doive  le  tenter.  Il  faut  donc,  avec  le  bistouri, 
couper  jusqu'à  l'os,  entre  le  mort  et  le  vif,  la  chair  du 
membre  malade;  de  façon,  néanmoins,  que  l'amputa- 
tion ne  se  fasse  pas  tout-à-fait. auprès  de  l'articulation, 
et  qu'on  emporte  plutôt  de  la  partie  saine,  qu'on  ne 
laisse  de  celle  qui  est  gangrenée.  Lorsqu'on  est  parvenu 
à  l'os,  il  faut  en  séparer  ,  tout  autour,  les  chairs  saines, 
et  les  repousser  en  dessus,  afin  de  le  mettre  à  nu  ;  on 
le  coupe  ensuite  avec  une  petite  scie ,  le  plus  près  qu'on 
le  peut  des  chairs  saines  qui  y  sont  adhérentes.  L'am- 
putation faite,  ou  emporte  toutes  les  aspérités  que  les 
dents  de  la  scie  peuvent  avoir  faites  autour  de  l'os,  sur 
lequel  on  ramène  la  peau  qui,  dans  celte  opération, 

40. 
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doit  être  très-lâche,  pour  recouvrir  la  plus  grande  por- 
tion de  l'os,  qu'il  est  possible  :  ou  applique  sur  celle 
qui  n'est  pas  recouverte,  de  la  charpie,  et  par-dessus 
une  éponge  trempée  dans  du  vinaigre  :  on  maintient  le 
tout  par  le  moyen  d'un  bandage.  Ou  se  conduit  pour 
le  reste  du  pansement,  comme  dans  les  blessures  où 
nous  avons  dit  qu'il  fallait  exciter  la  suppuration. 


"7^ 
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LIVRE  HUITIÈME. 


Sect  I  L  me  reste  encore  à  exposer  les  maladies  des 
os  .  je  commencerai  par  indiquer  leur  position  et  leur 
%ure  pour  faire  comprendre  plus  aillent  ce  q  e 
-  J*  a  dire  sur  cette  matière.  D'abord  se  présente  le 
crâne,  qui  est  concave  intérieurement,  conUxe  exté 
purement;  également  lisse  du  côté  par  lequel  i  re- 
œuvre  la  membrane  du  cerveau,  et  de  celui  où  est 
uver  lu:  même  par  le  cuir  chevelu.  Les  os  de  l'o  - 
uïe   m  P6S  "e  S°Dt  C°mP°sés  (l"e  d'»™  «"le 

St  VZS  ceux qm  sont  reurermés  eutre  le  som'™ 

du  s  à  IV 'té      C°mP0S.    ^  deUX-  CeS  °S  SOnt  Plus 

le  uliSo  eïr'^t  plUS  P°rCUX  à  rinté,'ieur'  vers 
'es  endioits  ou  ds  s'umssent.  Eutre  ces  diverses  pièces 

trouva  des  crânes  qui  soient  tout  d'une  nièce  et  sans 
* ulurçs  •  on  en  voit  cepeudant      ,     fof  J  ^  et  "™ 

fc    ,  leS  PIUS  Solides>  «  1*  «nota  expo  é 

M  douleur.  Quant  aux  autres,  moins  ,1  s'y  trotve  de 
Hures  .dus  la  téte  est  en  sûreté  contre  li  ccidentS 
'  c  nombre  e.  la  position  de  ces  sutures  varient  11  e  ,' 
■»  ord.na.remeut  au-dessus  des  oreilles  deux,  q \h 
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parent  les  tempes  de  la  partie  supérieure  de  la  k'ie. 
Une  troisième  se  dirige  vers  les  oreilles,  en  passant  par 
le  sommet  qu'elle  sépare  de  l'occiput.  Une  quatrième 
qui  part  du  sommet,  partage  la  tète  en  deux,  et  s'a- 
vance vers  le  front,  où  elle  se  termine  quelquefois; 
quelquefois  aussi  elle  le  partage  en  deux ,  et  vient  abou- 
tir entre  les  sourcils.  Toutes  ces  sutures  se  joignent  entre 
elles  par  engrénure,  excepté  celles  qui,  placées  trans- 
versalement au-dessus  des  oreilles ,  deviennent  insensi- 
blement plus  minces  vers  leurs  bords ,  et  dans  lesquelles 
les  os  de  dessous  appuient  légèrement  contre  ceux  de 
dessus.  L'os  de  la  tète  le  plus  épais ,  est  celui  qui  est 
derrière  l'oreille  :  c'est  vraisemblablement  à  cause  de 
cette  épaisseur,  qu'il  ne  croît  point  de  clieveux  à  cet 
endroit.  Au-dessous  des  muscles  qui  unissent  les  tempes , 
est  l'os  du  milieu,  qui  est  convexe  extérieurement.  La 
face  a  une  très-grande  suture ,  qui  commence  à  la 
tempe  d'uu  coté  ,  passe  transversalement  au  milieu  des 
>eus.  et  des  narines,  el  va  se  lermiuer  à  la  tempe  de 
l'autre  côté.  A  droite  et  à  gauche  des  angles  intérieurs 
de  celle  suture,  il  en  part  deux  autres  plus  petites  qui 
se  portent  par  en  bas.  La  joue,  de  ebaque  cote  ,  a  aussi 
une  suture  transversale  à  sa  partie  supérieure.  Du  mi- 
lieu des  narines,  ou  des  gencives  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, il  en  part  une  qui  divise  le  pala1S  par  son  nu- 
lieu  ;  une  autre  vient  le  couper  transversalement.  1  elles 
sont  les  sutures  que  l'on  remarque  chez  le  plus  grand 
nombre  de  sujets.  Les  trous  les  plus  grands  de  la  tete, 
sont  ceux  des  >cu.x;  ensuite  ceux  des  narines;  enlrn 
ceux  des  oreilles.  Les  trous  des  yeux  sont  simples,  et 
se  portent  en  droite  ligne  au  cerveau.  Les  deux  trous 
du  ne/,  sont  séparés  par  une  cloison,  qui  est  osseuse 
depuis  les  sourcils  et  les  angles  des  yeux,  jusqu  aux  deux 
tiers  de  sa  longueur;  elle  est  ensuite  cartilagineuse ,  et 
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devient  plus  charnue,  à  mesure  qu'elle  descend  vers  la 
bouche.  Les  trous  du  nez,  simples  depuis  le  haut  des 
narines  jusqu'à  leur  extrémité,  se  divisent  ensuite  eu 
deux  conduits  qui  s'ouvrent,  d'une  part,  dans  le  gosier 
pour  recevoir  et  rejeter  l'air;  et,  de  l'autre,  tendent' 
vers  le  cerveau,  ou  ris  vont  aboutir  à  quantité  de  petits 
trous,  par  lesquels  se  fait  la  sensation  de  l'odorat.  Le 
conduit  de  l'orcdle  est  aussi  d'abord  droit  et  simple;  il 

ceerveanueoU,tf  '"T-*'  S'avance  d»  <**  du 

ceiveau,  ou  il  se  divise  en  quantité  de  petits  trous 

par  esque  s  se  fait  la  sensation  de  l'ouie.  I  coté  de  ^ 

ZZ'uZ: T'°  dCUS  Pe,il6S  co"cavités,siti,ées  au- 
dessous  de  os  qm  coupe  transversalement  la  joue  et 
qui  vient  s'articuler  avec  les  os  de  la  mâchoire; 'on 
pourrait  l'appeler  os  jugal,  à  cause  de  sa  fôrm  c  i  'a 

Î  ure Tr  Pai'      ^  Z™âde-  La  -âchoJinfé! 

Seux  a"  m°.mPTqUe  d'UD  SCUl  0S'  d'ur' ,issu  sPO"" 
gieux  .  au  milieu  et  a  sa  partie  la  plus  inférieure  est 

t  e?0:SdeC  laefmâCh°ire         ^  ^  S°»  »*5 
Sec  l'0s  de  1     aCt!  •°Ut  ar!icU'és  sans  mouvement 
nnlmL  .    f  "laCh?lre  suPél'ieure>  dans  lequel  son 

par  ses  deux  extrémités ,  comme  une  espèce  de  fourche 
dont  la  branche  intérieure,  plus  large  par  le  bas  „In,' 

ronde  ra"X-1La.blandle  Postérieure ,  plus  courte  et  plus 
ronde,  s  articule  en  manière  dp  nknt  a      i  lnub 

,  "ser:™rls-  Lesden—tpius 

inférieur  dn  IV      -n        Sltllci's ,  en  partie ,  au  bord 

de      „  V,  r'"aire'  "  e"  Par,ie  du  bord 

de  !..  mâchoire  mfeneure.  Les  Grecs  ont  appelé  les 
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quatre  premières  antérieures,  tom'ujues  (incisives), 
parce  qu'elles  tranchent  ;  elles  sont  entourées  des  deux 
côtés ,  par  les  quatre  dents  canines.  Après  les  canines , 
viennent  les  molaires,  il  y  en  a  ordinairement  cinq  de 
chaque  côté,  excepté  dans  les  personnes  chez  qui  les 
dernières  dents,  qui  d'ailleurs  viennent  presque  tou- 
jours tard,  lieront  point  poussées.  Les  dents  incisives 
et  canines  n'ont  qu'une  racine;  les  molaires  en  ont  tou- 
jours deux,  quelquefois  trois,  et  même  quatre.  Lors- 
que le  corps  de  la  dent  est  court,  la  racine  est  ordi- 
nairement plus  longue  ;  et  lorsque  la  dent  est  droite,  la 
racine  l'est  aussi  :  si  la  dent  est  courbée ,  il  en  est  de 
même  de  la  racine.  Sous  cette  racine ,  il  pousse ,  chez 
les  enfants,  une  nouvelle  dent,  qui  fait  ordinairement 
tomber  la  première,  mais  qui  quelquefois  vient  se  placer 
en  dessus  ou  en  dessous  d'elle,  La  tète  est  terminée  par  l'é- 
pine, qui  est  composée  de  vingt-quatre  vertèbres  ;  savoir, 
sept  cervicales,  douze  dorsales  et  cinq  lombaires.  Les 
vertèbres  du  cou  sont  rondes,  courtes ,  et  ont  deux  apo- 
physes de  chaque  côté.  Elles  sont  percées  par  le  milieu, 
pour  laisser  passer  la  moelle  épiuière,  qui  vient  du 
cerveau.  Elles  ont  de  plus,  deux  petits  trous,  un  de 
chaque  côté,  qui  percent  les  apophyses  trausverses,  et 
par  lesquels  passent  de  petites  membranes  semblables 
à  celle  qui  enveloppe  le  cerveau.  Toutes  les  vertèbres, 
excepté  les  trois  premières ,  ont  à  leur  partie  supérieure, 
dans  leurs  apophyses  mêmes ,  des  échancrures  qui  sont 
un  peu  inclinées  ;  et  à  leur  partie  inférieure ,  d'autres 
apophyses  qui  se  dirigent  en  bas.  La  première  vertèbre 
du  cou  soutient  la  tète,  avec  laquelle  elle  s'articule  ,  en 
recevant  dans  ses  enfoncements ,  les  deux  petites  émi- 
nences  que  l'on  remarque  en  dessous  de  la  tète 1 .  La 

i  Les  irais  phrases  suivantes  sont  ti  ès-altértics  dans  te  texte , 
*tU' m  sens  fgrt  incertain  Ja  première  inèuie  ne  jicut  se  traduire. 
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seconde  vertèbre  s'insère  dans  la  partie  inférieure  de  la 
première.  Sa  circonférence  a  moins  d'étendue ,  et  son 
ouverture  est  plus  étroite  par  en  haut  :  c'est  ce  qui  Fait 
que  la  première  vertèbre,  qui  est  appuyée  sur  cette  se- 
conde, permet  à  la  tète  de  se  mouvoir  sur  les  côlés. 
La  troisième  est  articulée  avec  la  seconde  de  la  même 
façon  ;  et  c'est  de  cette  articulation ,  que  dépend  la  mo- 
bilité du  cou.  Mais  ces  vertèbres  ne  pourraieut,  par 
elles-mêmes ,  soutenir  la  tête ,  si  le  cou  n'était  affermi , 
de  part  et  d'autre,  par  de  forts  ligaments  droits,  que 
les  Grecs  appellent  tenons ,  dont  l'un  est  toujours  tendu 
dans  les  différentes  flexions  de  la  tète,  et  l'empêche  de 
se  porter  au-delà  du  point  convenable.  Les  éminences 
inférieures  de  la  troisième  vertèbre  s'insèrent  dans  les 
cavités  de  la  quatrième.  Les  vertèbres  suivantes  qui  ont 
leurs  apophyses  tournées  par  en  bas,  s'articulent  entre 
elles  de  la  même  manière  ;  et  de  façon  que  les  émi- 
nences placées  à  droite  et  à  gauche,  dans  la  vertèbre 
qui  est  eu  dessus,  sont  reçues  dans  les  cavités  de  celle 
qui  est  en  dessous.  Toutes  ces  articulations  sont  main- 
tenues et  affermies  par  beaucoup  de  ligaments  et  de  car- 
tilages. Telle  est  la  structure  de  l'épine ,  par  le  moven 
de  laquelle  l'homme  peut ,  selon  l'exigence  des  cas  ,  se 
tenir  droit  ou  s'incliner,  en  exécutaut  ou  en  suspendant 
le  mouvement  de  flexion  dont  cette  partie  est  suscepti- 
ble. Au-dessous  du  cou  ,  est  la  première  des  côtes  qui 
est  placée  contre  l'humérus.  Les  six1  suivantes  des- 
cendent jusqu'au  bas  de  la  poitrine.  Elles  sont  arron- 
dies dans  leur  partie  postérieure,  en  manière  de  petites 
tètes ,  et  s'articulent  avec  les  apophyses  transverses  des 
vertèbres,  au  point  où  elles  sont  légèrement  échancrées. 

i  Undecim,  dans  le  texte,  est  nécessairement  une  faute  de  ce 
pistr  ,  h  laquelle  on  n'a  pas  dil  avoir  égard. 
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Elles  s'applatissenl  ensuite,  se  courbent  en  dehors,  et 
dégénèrent  insensiblement  en  cartilage.  Elles  se  cour- 
bent encore  légèrement  en  cet  endroit ,  mais  en  dedans , 
et  viennent  s'articuler  avec  le  sternum,  qui  est  un  os 
fort  et  dur,  placé  au-dessous  du  gosier,  éebancré  de 
part  et  d'autre,  et  qui  descend  tout  le  long  de  la  poi- 
trine ,  au  bas  de  laquelle  il  se  termine  -aussi  par  un  car- 
tilage. Au-dessous  des  premières  côtes,  il  y  en  a  cinq 
autres,  que  les  Grecs  ont  appelées  fausses;  elles  sont 
plus  courtes  et  plus  minces  que  les  premières;  elles 
dégénèrent  également  peu  à  peu  en  cartilage,  et  ad- 
lièrent  aux  parties  qui  terminent  l'abdomen  :  la  der- 
nière de  ces  fausses  côtes  est  presque  entièrement  car- 
tilagineuse. Il  y  a  encore  au-dessous  du  cou,  deux  os 
larges  (un  de  chaque  côté),  qui  se  portent  vers  les 
épaules;  nous  appelons  ces  os,  écussons  recouverts;  le 
Grecs  les  nomment  omoplates.  Ils  sont  échancrés  par 
leurs  bords  supérieurs,  et  forment  une  espèce  de  trian- 
gle ,  qui  s'élargit  insensiblement ,  en  se  dirigeant  vers 
l'épine.  A  mesure  que  ces  os  s'élargissent ,  ils  deviennent 
plus  minces;  ils  sont  aussi  cartilagineux  à  leur  partie 
inférieure,  et  comme  flottants,  parleur  partie  posté- 
rieure; ne  s 'articulant  avec  aucun  os,  si  ce  n'est  par 
leur  bord  supérieur,  où  ils  sont  arrêtés  par  de  forts 
muscles  et  de  forts  ligaments.  Au  -  dessus  de  la  pre- 
mière côte,  et  un  peu  en-deeà  de  sa  partie  moyenne, 
est  un  os,  mince  dans  cet  endroit,  mais  qui  s'élargit 
et  s'épaissit,  à  mesure  qu'il  s'avance  vers  l'omoplate, 
où  il  se  courbe  un  peu  eu  dehors  ;  il  est  aussi  un  peu 
plus  épais  par  son  autre  extrémité,  contre  laquelle  le 
cou  est  appuyé.  Cet  os  courbe,  n'est  pas  d'une  très- 
grande  dureté,  il  s'articule  par  un  de  ses  bouts,  avec 
l'omoplate ,  et  par  l'autre  ,  avec  la  petite  échauci'ure  de 
l'os  de  la  poitrine.  I.e  mouvement  du  bras  le  fait  un 
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peu  mouvoir.  11  est  attaché  au-dessous  de  la  tète  de 
l'omoplate,  par  des  ligaments  et  un  cartilage.  Ensuite 
vient  l'humérus  ou  l'os  du  bras,  qui  a  plusieurs  tubé- 
rosités  à  l'une  et  à  l'autre  de  ses  extrémités,  ou  il  est 
mou ,  sans  moelle,  et  cartilagineux.  Sa  partie  moyenne , 
qui  renferme  de  la  moelle,  est  ronde,  dure,  un  peu 
proéminente  antérieurement  et  extérieurement.  Par 
partie  antérieure,  j'entends  celle  qui  est  près  de  la 
poitrine;  par  postérieure,  celle  qui  est  tournée  vers  le 
dos  ;  par  intérieure,  celle  qui  porte  sur  le  côté  ;  et  par 
extérieure,  celle  qui  s'en  éloigne  :  ce  qu'il  est  bon  de 
remarquer  dans  toutes  les  articulations,  ainsi  qu'on  le 
voua  par  la  suite.  La  tèle  de  l'extrémité  supérieure  de 
l'os  du  bras,  plus  ronde  qu'aucun  des  os  dont  j'ai  parlé 
jusqu'ici ,  s'articule  par  un  point  peu  considérable ,  avec 
la  cavité  de  l'omoplate,  bois  de  laquelle  elle  reste  eu 
grande  partie,  mais  attachée  par  différents  ligaments. 
L'extrémité  inférieure  a  deux  apophyses,  qui  laissent 
entre  elles  une  échancrure  plus  creuse  dans  son  mi- 
lieu, que  sur  ses  côtés.  Cette  disposition  est  telle 
pour  recevoir  l'avant-bras  qui  est  composé  de  deux 
os.  L'un  qui  est  en  dessus,  plus  court  et  plus  grêle  par 
en  haut,  est  appelé  rayon  par  les  Grecs  :  il  est  arrondi 
par  son  extrémité  supérieure,  où  l'on  remarque  une 
rav.te  superficielle  qui  reçoit  la  petite  tubérosité  de 
humérus.  Il  est  . attaché,  à  cet  endroit ,  par  un  carti- 
lage et  plusieurs  ligaments.  L'autre,  qui  esLen  dessous, 
est  appelé  1  os  du  coude;  il  est  plus  long  et  plus  gros 
par  en  haut.  Ou  aperçoit ,  à  son  extrémité  supérieure 
deux  emmenées  qui  sont  reçues  dans  L'échanerure  si- 
tuée entre  les  deux  apophyses  de  l'extrémité  inférieure 
de  humérus.  Los  du  coude,  et  celui  du  rayon,  sont 
d  abord  unis,  ensuite  ils  se  séparent ,  puis  se  réunissent 
an  poignet,  on  leur  grosseur  réciproque  devient  diilé- 
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rente  de  ce  qu'elle  était  d'abord  ;  car  le  rayon  est  assez 
gros  dans  cet  endroit;  et  l'os  du  coude,  fort  grêle.  Le 
rayon  forme,  ensuite,  une  éminence  recouverte  d'un 
cartilage,  et  qui  s'insère  au  sommet  du  cubitus:  cette 
extrémité  du  cubitus  est  ronde,  et  on  y  remarque  une 
petite  apophyse.  Nous  observerons  ici,  pour  n'être  pas 
obligés  de  le  répéter  trop  souvent,  que  quantité  d'os 
se  terminent  par  un  cartilage,  et  qu'il  n'y  a  point  d'ar- 
ticulation où  il  ne  s'en  trouve;  car  l'os  ne  pourrait  se 
mouvoir,  s'il  n'était  appuyé  sur  quelque  chose  de  lisse 
et  de  glissant  ;  ni  s'articuler  avec  les  chairs  et  les  liga- 
ments, s'il  n'y  avait  une  substance  cartilagineuse  inter- 
médiaire, pour  les  unir.  La  première  partie  delà  main, 
est  composée  de  beaucoup  de  petits  os ,  dont  le  nombre 
varie;  ils  sont  tous  oblongs  et  triangulaires,  unis  entre 
eux  par  leur  structure,  qui  est  alternativement  angu- 
leuse et  plane;  de  sorte  que  ces  os  paraissent  n'en  faire 
qu'un  seul,  qui  est  légèrement  concave  intérieurement  : 
ils  s'unissent  aussi  avec  les  os  de  ['avant-bras,  par  deux 
de  leurs  apophyses,  qui  sont  reçues  dans  Péchancrune 
du  rayon.  La  seconde  partie  de  la  main  est  composée 
de  cinq  os  longs,  qui  aboutissent  aux  doigts  :  ceux-ci 
sont  composés  chacun ,  de  trois  os  arrangés  tous  de  la 
même  façon.  L'os  de  dessous  offre  à  son  extrémité  , 
une  échancrure,  qui  reçoit  la  petite  tubérosité  de  ce- 
lui de  dessus  ;  leurs  articulations  sont  affermies  par 
des  ligaments.  De  ces  ligaments  partent  les  ongles, 
qui  sont  durs  au  dehors  ;  et  ils  ne  sont  pas  articulés 
avec  les  os,  mais  ils  tiennent  aux  chairs,  par  leurs  ra- 
cines. Telle  est  la  manière  dont  les  os  des  parties 
supérieures,  sont  articulés  les  tins  avec  les  autres.  L'é- 
pine est  terminée  par  l'os  des  hanches,  qui  est  situé 
transversalement,  et  doué  d'une  très-grande  foire.  Il 
renferme  la  matrice,  la  vessie,  et  l'intestin  recluni  :  il 
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ot  (OOnu  «Mfn.iiivn.fni,  et  recourbé  vers  1'épiue  : 
•I  a  deux  cavilcs  rondes  sur  ses  rotes,  c'est-à-dire,  dans 
ka  hanches  mêmes  :  de  res  cavités ,  part  l'os  pubis,  qui 
Ml  |.l...v  uwjTersalement  eu  devant,  au-dessous  des 
i  .  lucuts  du  bas- ventre,  et  au-dessus  des  intestins  II 
e>t  plus  droit  chez  les  hommes,  et  plus  bombé  exté- 
rieurement chez  les  femmes,  pour  ne  pas  être  un  ob- 
tfMfa  a  la  sort:c  du  fœtus.  Apres  les  os  des  hanches, 
v.fuuent  ceux  des  cuisses,  dont  les  tètes  sont  encore 
Mus  armnd.es  que  celles  de  l'os  du  bras  :  ce  sont  les 
plus  rondes  «p.  il  y  ait  dans  tout  le  corps.  Au-dessous 
Ut  ces  tetcs  ,  us  ont  df..x  apophyses  ;  l  une,  antérieure; 
et  I  autre,  postérieure.  Le  corps  de  l'os  do  la  cuisse  est 
dur  convexe  ,. ximeurement,  et  renfern.e  de  la  moelle 
L  extmn.te  inférieure  de  cet  os  présente  également  des 
Juuences.  La  tete  de  l'extrémité  supérieure  est  reçue 
dans  la  cav.te  de  l'os  des  hanches,  comme  la  tète  de 
I'»'»eru,  lest  dans  la  cavité  de  l'omoplate.  L'os  de 
la  curs.se,  après  son  articulation,  se  porte  un  peu  eu 
dedans,  p„„r  soutenir  plus  également  les  parties  supé- 
.fM.es.  Les  ennnences  qui  se  trouvent  à  l'extrémité 
;   <M.re,  latent  entre  elles  une  échancrure;  aflî 
Jlene,  pM1    llt  s'emboiter  plus  aisément  avec  l'os  de 


u  :.„  ,  ■    .  «•  I"»»  aiseme.lt  avi 

*  JM.be.  Cet,e  art.cnla.ion  est  recouverte  d'un  petit 

ron,,..,.  flot  .„„  sur  l'art.culalion,  n'est  adhérent  à  •„. 
**  «  ,  mars  retenu  par  h,  c,,airs  et  ,J  |;  ,  ,  f° 
^P?:'e  .""  I*«  P'"  vers  l'os  de  la  cuisse,'. 1 le, 

h  j;.."...r e  dans  les  diflérents  mouvc.cn  Jîfc 
J""'"  -  U  Ja'"''<:  «I  composée  de  deux  os  II  L, r 
«"j-r  que  1  os  de  la  cuisse  es,  semblable  en 
^-in  .ras;  e,  les  o,  delà  jambe.àce,,;^:,: 
Çette  reWmbla„ce,  qui  commence  par  les  o 

*  coutume  jusque  dan,  les  chan,  ;  de  XqoTlï 
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peut  juger  de  la  grosseur  et  de  la  beauté  de  l'un,  par 
la  grosseur  et  la  beauté  de  l'autre.  Des  deux  os  qui 
forment  la  jambe ,  l'un  est  placé  au  côté  externe  du 
gras  de  la  jambe;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
sura  :  il  est  plus  court  et  plus  grêle  par  sa  partie  supé- 
rieure, et  plus  gros  vers  le  talon.. L'autre  est  antérieur; 
on  l'appelle  tibia  :  il  est  plus  long  et  plus  épais  par  son 
extrémité  supérieure,  où  il  s'articule  seulement  avec  la 
partie  inférieure  de  l'os  de  la  cuisse ,  de  la  manière  dont 
le  cubitus  s'articule  avec  l'humérus.  Ces  os  sont  unis  par 
leurs  extrémités  supérieures  et  inférieures,  et  séparés 
dans  leur  partie  moyenne,  comme  les  os  de  l'avant-bras. 
La  jambe,  s'articule  par  en  bas,  avec  l'os  transversal  du 
coude  pied,  qui  est  situé  au-dessus  du  ca/caneum  :  celui- 
ci  étant  échancré  d'un  côté,  et  proéminent  de  l'autre, 
reçoit  la  tubérosilé  de  l'os  du  coude  pied,  et  s'insinue 
dans  sa  cavité  :  il  est  dur,  ne  renferme  point  de  moelle, 
et  se  porte  davantage  en  arrière,  où  sa  figure  est  presque 
ronde.  Les  autres  os  du  pied  sont  articulés  comme  ceux 
de  la  main.  La  plante,  les  doigts,  et  les  ongles  de  l'un,  ré- 
pondent à  la  paume,  aux  doigts,  et  aux  ongles  de  l'autre. 

Sect.  IL  Tous  les  ds,  lorsqu'ils  sont  exposés  à  l'ac- 
tion d'une  cause  nuisible,  peuvent  éprouver  les  mala- 
dies suivantes  :  la  carie,  la  fissure,  la  fracture,  la  per- 
foration, la  contusion  et  laluxaliou.  Lorsqu'un  os  com- 
mence à  se  vicier,  il  devient  d'abord  gras,  ensuite  noir, 
ou  enfin  Use  carie;  ce  qui  arrive  à  la  suite  des  ulcères 
ou  des  fistules  qui  durent  depuis  long-temps,  ou  sont 
accompagnés  de  gangrène.  On  doit  commencer  par  dé- 
couvrir l'os,  eu  excisant  L'ulcère;  après  quoi,  si  la  por- 
tion viciée  n'est  point  entièrement  à  découvert,  il  faut 
couper  les  chairs  tout  autour,  jusqu'à  ce  cpie  Ton  soit 
parvenu  à  la  partie  saine  de  l'os;  on  applique  ensuite, 
une  fois  ou  deux,  un  fer  chaud  sur  l'endroit  qui  pa- 
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rait  gras,  pour  le  faire  exfolier;  ou  bien,  on  le  ratisse, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  suiute  un  peu  de  sang;  ce  qui  est 
une  marque  que  l'os  est  sain  en  cet  endroit,  car  ce  qui 
est  vicié,  est  nécessairement  sec.  Si  c'est  le  cartilage  qui 
est  affecté,  il  faut,  faire  la  même  chose,  et  le  ratisser 
avec  le  scalpel ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  emporté  tout 
,  ce  qui  est  vicié.  On  saupoudre  ensuite,  de  nitre  bien 
broyé,  l'os  ou  le  cartilage  qu'on  a  ainsi  ratissé.  La  ca- 
ne, lorsqu'elle  est  superficielle ,  ne  demande  pas  un 
traitement  différent)  si  ce  n'est  qu'il  faut  laisser  un  peu 
plus  long-temps  le  fer  chaud  appliqué  sur  l'os,  ou  le 
ratisser  davantage.  Dans  ce  dernier  cas,  il  fautappuyer 
fortement  avec  l'instrument ,  pour  emporter  la  carie, 
et  abréger  l'opération.  Ou  ne  cesse,  que  lorsqu'on  est 
arrivé  à  la  partie  blanche  et  solide  de  l'os  ;  car  il  est 
évident  que  le  mal,  qui  rend  noire  la  partie  affectée, 
ne  va  point  au-delà  du  blanc,  et  que  la  carie  se  ter- 
mine à  l'endroit  où  l'os  est  solide.  Nous  avons  dit  aussi 
plus  haut,  que  lorsqu'on  était  parvenu  à  la  partie  saine 
de  l'os,  il  en  sortait  un  peu  de  sang.  Mais  si  l'on  vou- 
lait s'assurer  si  la  noirceur  ou  la  carie  de  l'os  pénètre 
bien  avant,  il  est  aisé  d'y  parvenir,  quant  à  la  carie, 
par  le  moyen  d'un  stylet;  car  cet  instrument  s'enfonce 
plus  ou  moins  dans  l'os ,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins 
profondément  altéré.  Pour  la  noirceur,  on  peut  aussi 
L'apprécier  d'après  la  douleur  et  la  fièvre,  qui,  si  elles 
sont  médiocres,  annoncent  qu'elle  n'a  pas  pénétré  pro- 
fondément. On  s'en  instruit  encore  mieux ,  par  le  moven 
de  la  tarière;  car ,  lorsque  les  parties  qu'on  retirera"  de 
l'os  avec  cet  inslpumsat,  ne  seront  plus  noires,  on  sera 
sur  d'avoir  trouvé  la  fin  de  la  maladie.  Ainsi  donc,  si  la 
cane  pénètre  bien  avant  dans  le  corps  de  l'os,  il  faut, 
à  cet  endroit,  faire  avec  la  tarière,  plusieurs  trous  qui 
aillent  jusqu'au  fond  de  la  partie  malade,  et  y  porter 
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ensuite  des  fers  chauds,  jusqu'à  ce  que  l'os  soit  entiè- 
rement desséché.  Par  ce  moyen,  toute  la  portion  vi- 
ciée se  séparera  de  celle  qui  est  restée  saine;  le  sinus 
se  remplira  de  chair;  il  ne  s'y  portera  plus,  ou  pres- 
que plus  d'humeur  par  la  suite.  Mais,  si  la  noirceur  ou 
la  carie  pénètrent  l'os  de  part  en  part,  il  faut  faire 
l'excision  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  vicié .  si  la  partie  de 
dessous  est  saine,  on  se  contentera  d'enlever  ce  qui  est 
corrompu.  Lorsque  la  carie  attaque  les  os  du  cràue, 
l'os  de  la  poitrine,  ou  les  côtes,  la  cautérisation  par 
le  fer  chaud  serait  nuisible,  ma's  l'excision  est  indis- 
pensable. On  ne  doit  pas  suivre  la  méthode  de  ceux 
qui,  après  avoir  mis  l'os  à  découvert,  attendent  le  troi- 
sième jour  pour  l'exciser;  il  y  a  moins  de  danger  à  opé- 
rer avant  l'inflammation.  C'est  pourquoi  il  faut,  autant 
qu'il  est  possible,  faire,  en  même  temps,  une  incision 
aux  chairs,  découvrir  l'os,  et  emporter  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vicié.  La  carie  de  l'os  de  la  poitrine  est  la  plus 
pernicieuse  de  toutes  ;  car  il  est  rare,  quelque  heureuse 
que  l'opération  ait  été,  que  la  guérison  soit  parfaite. 

Sect.III.  On  excise  les  os  de  deux  façons.  Si  la  partie 
lésée  a  peu  d'étendue,  ou  l'enlève  avec  le  trépan,  que 
les  Grecs  appellent  chœnicis  ;  si  elle  en  a  beaucoup , 
on  se  sert  de  la  tarière.  Je  vais  donner  la  manière  de 
se  servir  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  trépan  est  un  instru- 
ment de  fer,  concave,  rond,  armé  de  dents  en  des- 
sous, comme  une  scie,  garni  dans  son  milieu,  d'une 
pointe,  qui  est  aussi  environnée  d'un  cercle.  Les  ta- 
rières sont  de  deux  sortes  :  les  unes  semblables  à  celles 
dont  se  servent  les  charpentiers  ;  .les  autres  ayant  une 
lige  plus  longue,  qui  commence  par  une  pointe  tran- 
chante, laquelle  s'élargit  d'abord,  et  se  rétrécit  ensuite 
insensiblement  jusqu'au  haut.  Si  la  partie  viciée  de  l'os 
n'a  pas  plus  d'étendue  que  n'en  peut  couvrir  la  cou- 
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rounedu  trépan,  il  faut  l'emporter  avec  cet  instrument; 
s'il  y  a  carie,  on  enfonce  dans  le  trou  qui  est  à  l'os 
la  pointe  qui  passe  par  le  milieu  du  trépan  ;  s'il  n'y  a' 
que  noirceur,  on  fait  à  l'os,  avec  la  pointe  du  ciseau 
une  petite  entaille,  dans  laquelle  on  place  la  pointe  du' 
trépan,  afin  qu'il  ne  puisse  s'échapper  en  tournant  Le 
trépan  ainsi  placé,  ou  le  fera  tourner  par  le  moyen  de 
son  manche,  comme  un  vilehrequin.  Il  y  a  manière 
d  appuyer,  pour  percer  l'os  et  faire,  en  même  temps 
tourner  le  trépan  :  car  si  l'on  n'appuie  pas  assez,  on 
n  avance  point  ;  et  si  l'on  appuie  trop ,  on  ne  peut  faire 
tourner  le  trépan.  Il  est  bon  de  verser  un  peu  d'huile 
rosat  ou  de  lait,  pour  lubrifier  l'os  ;  mais  ou  ne  doit  pas 
en  verser  beaucoup,  de  crainte  d'émousser  le  tranchant 
de  Instrument.  Lorsque  l'empreinte  de  la  couronne 
est  suffisamment  marquée,  on  ôte  la  pointe,  et  on  fait 
ensuite  tourner  la  couronne  seule.  Lorsque,  par  la  cou- 
leur de  la  sciure,  on  voit  qu'on  est  parvenu  à  la  partie 
■saine  de  los,  on  retire  le  trépan.  Si  la  carie  est  trop 
étendue,  pour  qu'on  puisse  la  couvrir  avecla  couronne 
du  trépan  il  faut  se  servir  de  la  tarière,  avec  laquelle 
on  fait  d  abord  un  trou,  entre  la  portion  de  l'os  ,  nui 
est  v,çiee,  et  celle  qui  est  saine;  on  en  fait  ensuite  un 
second,  près  du  premier;  puis  un  troisième,  jusqu'à  ce 
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o  n  ce  dç  ces  trous.  La  couleur  de  la  sciure  fera  con- 
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lames,  ce  qu'il  y  a  de  vicié  dans  l'os,  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  parvenu  à  la  parlie  saine.  Il  est  très-rare  que  la 
noirceur  et  la  carie  pénètrent  l'os  de  part  en  part;  sur- 
tout les  os  du  crâne.  C'est  encore  par  le  moyen  du  sty- 
let ,  qu'on  reconnaîtra  le  degré  de  carie  de  ces  os  ;  on 
l'enfonce  dans  le  trou  :  si  le  fond  est  solide ,  si  le  stylet 
y  rencontre  quelque  chose  de  réuilent,  et  s'il  en  sort 
mouillé,  c'est  une  preuve  qui  n'est  pas  entièrement 
carié.  Mais,  lorsque  l'os  est  percé  de  part  en  part,  le 
stylet  pénètre  plus  avant  :  il  ne  trouve  rien  qui  lui 
résiste  entre  le  cràue  et  la  membrane  du  cerveau,  et 
revient  sec  ;  non  qu'il  n'y  ait  en  dessous  une  sanie  vi- 
cieuse, mais  parce  que  se  trouvant  dans  un  plus  grand 
espace,  elle  est  moins  concentrée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
si  la  noirceur  qu'on  a  découverte  par  la  tarière,  et  la 
carie  qu'on  a  reconnue  par  le  stylet ,  vont  d'un  coté  à 
l'autre  de  l'os,  le  trépan  est  presque  toujours  inutile; 
car  il  est  presque  impossible  que  le  mal  ne  soit  fort 
étendu,  lorsqu'il  est  si  profond.  Il  faut  donc  avoir  re- 
cours à  la  tarière  de  la  seconde  espèce.  Ou  aura  soin 
de  la  tremper,  de  temps  en  temps,  dans  de  l'eau  froide, 
afin  qu'elle  ne  s'échauffe  pas  trop.  On  doit  redoubler 
d'attention,  lorsqu'on  est  parvenu  à  la  moitié  d'un  os 
qui  n'a  qu'une  table,  ou  qu'on  a  percé  la  première  de 
celui  qui  eu  a  deux.  C'est  ce  que  l'on  reconnaît  dans 
le  premier  cas,  d'après  l'épaisseur  de  l'os;  et  dans  le 
second,  par  le  sang.  Il  faut  alors  tourner  plus  douce- 
ment le  manche  de  la  tarière;  n'appuyer  que  tn  <  li  b  - 
rement avec  la  main  gauche;  retirer  souvent  l'instru- 
ment, et  examiner  la  profondeur  du  trou,  pour  savoir 
lorsque  l'os  est  entièrement  percé,  et  ne  point  s'exposer 
à  blesser  la  membrane  du  cerveau;  ce  qui  occasionne- 
rait une  grave  inflammation ,  et  mettrai*  le  malade  en 
danger  de  perdre  la  vie.  Lorsqu'on  B  fait  tous  les  trous 
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nécessaires,  on  emporte,  de  la  manière  que  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  les  portions  situées  entre  eux; 
mais  en  prenant  bien  garde  d'offenser  la  dure-mère  avec 
la  pointe  du  ciseau.  On  continue  ainsi,  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  fait  une  ouverture  suffisante,  pour  y  faire  entrer  le 
méningophylax ,  ou  gardien  des  méninges.  Cet  instru- 
ment est  une  lame  de  cuivre,  ferme ,  un  peu  recourbée , 
et  polie  par  sa  partie  extérieure  :  on  l'introduit  entre  la 
portion  de  l'os  qu'on  veut  enlever,  et  la  dure-mère, 
qu'elle  garantit  de  la  pointe  du  ciseau,  sur  le  manche 
duquel  le  chirurgien  frappe  plus  hardiment  et  plus  sûre- 
ment avec  le  maillet.  Après  que  l'os  est  coupé  de  tous 
côtés,  on  le  soulève  et  ou  l'emporte  avec  cette  même 
lame,  sans  courir  risque  d'offenser,  en  aucune  façon, 
le  cerveau.  Lorsque  tout  l'os  a  été  enlevé,  il  faut  polir, 
avec  la  rugine,  les  bords  de  l'ouverture,  et  emporter 
la  sciure  qui  peut  être  tombée  sur  la  dure-mère.  Si  l'on 
n'a  emporté  que  la  première  table  de  l'os,  ce  n'est  pas 
assez  de  polir  les  bords  de  l'ouverture,  il  faut  en  faire 
autant  à  la  seconde  table,  car,  lorsque  les  nouvelles 
chairs  viennent  à  recouvrir  l'os,  s'il  y  étaitreSté  quelques 
aspérités,  elles  feraient  obstacle  à  la  guérison ,  et  occasion- 
neraient de  nouvelles  douleurs.  Je  dirai,  en  parlant 
des  fractures,  ce  qu'il  convient  de  faire,  lorsqu'on  a 
mis  ainsi  le  cerveau  à  découvert.  Si  ou  a  laissé  jai  des- 
sous, une  portion  de  l'os,  il  faut  appliquer  par-dessus, 
des  médicaments  qui  ne  soient  point  gras,  tels  que  ceux 
dont  on  se  sert  dans  les  blessures  récentes.  On  recouvre 
le  tout  de  laine  non  lavée,  trempée  dans  de  l'huile  et 
du  vinaigre.  Au  bout^d'uu  certain  temps,  il  pousse  de 
l'os  même,  des  chairs  qui  remplissent  l'ouverture.  Lors- 
qu'on a  fait,  avec  le  cautère  actuel,  un  trou  sur  un  os, 
il  se  forme  également  entre  les  parties  viciées  et  les 
parties  saines,  des  chairs  qui  font  détacher  et  tomber 
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ce  qui  s'était  abcédé,  et  remplissent  le  creux  fait  par 
le  cautère.  Comme  ces  chairs  ont  ordinairement  la  fi- 
gure d'une  esquille  mince  et  étroite,  les  Grecs  les  ap- 
pellent lepis,  c'est-à-dire,  écaille.  Il  peut  arriver  aussi 
qu'à  la  suite  d'un  coup ,  l'os  ne  soit  ni  brisé ,  ni  fendu , 
mais  seulement  contus;  dans  ce  cas,  il  suffit  de  racler 
et  de  polir  la  partie  ofl'ensée.  Quoique  les  différents 
maux  dont  nous  venons  de  parier,  attaquent  le  plus 
souvent  les  os  de  la  tête ,  ils  sont  néanmoins  communs 
à  tous  les  autres  os;  eu  sorte  que  partout  où  ils  se  pré- 
sentent, on  doit  employer  les  mêmes  remèdes.  Quaut 
aux  fractures ,  aux  fissures,  aux  perforations  et  aux 
contusions  des  os,  les  méthodes  qu'on  emploie  pour  y 
remédier,  ont  quelque  chose  de  particulier  pour  cha- 
que genre  des  ces  accidents,  et  de  commun  pour  ce 
qui  est  applicable  au  plus  graud  nombre.  Je  vais  rap- 
porter ce  qui  les  concerne ,  en  commençant  de  même 
par  le  crâne. 

Sect.  FV.  Lorsqu'une  personne  a  reçu  un  coup  à  la 
tète,  il  faut  commencer  par  s'informer,  si  elle  a  vomi 
de  la  bile  immédiatement  après  ;  si  sa  vue  s'est  obscur- 
cie; si  elle  a  perdu  l'usage  de  la  parole;  si  elle  a  rendu  du 
sang  par  les  narines,  ou  parles  oreilles;  si  elle  a  été  ren- 
versée du  coup;  si  elle  est  restée  par  terre,  comme  en- 
dormie el  privée  de  sentiment.  Ce  signes  annoncent  la 
fracture  du  crâne  ;  et  lorsqu'ils  se  rencontrent ,  il  est 
évident  que  l'opération  du  trépan  est  nécessaire,  et  que 
la  guérison  sera  difficile.  Si,  outre  cela,  le  malade 
éprouve  de  l'engourdissement  ;  si  sa  raison  est  égarée; 
s'il  survient  une  paralysie,  ou  des  mouvements  eon- 
vulsifs,  il  est  probable  que  la  dure-mère  est  aussi  of- 
fensée ;  par  conséquent ,  il  reste  encore  moins  d'espé- 
rance. Si  l'on  ne  remarque  aucun  des  accidents  dont 
nous  venons  de  parler,  et  si  l'on  est  incertain  s'il  y  a, 
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ou  non,  fracture  au  crâne,  on  examinera  si  c'est  avec 
une  pierre,  une  épée,  un  hàton,  ou  avec  quelque  au- 
tre espèce  de  trait,  qu'il  a  été  frappé,  et  si  cet  instru- 
ment était  poli,  ou  raboteux,  petit  ou  volumineux, 
et  si  le  coup  a  été  léger  ou  violent.  Car  plus  il  a  été 
léger,  plus  il  est  présumable  que  l'os  aura  pu  y  résister. 
Cependant,  il  vaut  encore  mieux  s'en  assurer  par  un 
moyen  plus  certain.  On  sondera  donc  la  plaie;  en  se 
servant,  pour  cela,  d'une  sonde  qui  ne  soit  ni  trop 
mince,  ni  pointue;  de  crainte  que  venant  à  rencontrer 
quelque  petit  enfoncement  naturel,  elle  ne  donne  faus- 
sement lieu  de  croire,  que  c'est  une  fracture  de  l'os; 
il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  soit  trop  grosse,  de  peur 
qu'elle  ne  glisse  par-dessus  les  fissures  véritables,  lors- 
qu'elles sont  peu  considérables.  Quand  la  sonde  a  par- 
couru l'os,  si  elle  n'a  rien  rencontré  que  de  continu 
et  de  poli ,  il  y  a  grande  apparence  que  l'os  n'est  point 
endommagé;  mais  si  l'on  sent  quelque  chose  de  rude 
et  d'inégal  dans  les  endroits  où  il  ne  doit  point  v  avoir 
de  suture,  c'est  une  marque  que  l'os  est  fracturé.  Hip- 
pocrate  nous  apprend  qu'il  a  été  induit  en  erreur  par 
les  sutures.  Il  n'y  a  que  les  hommes  véritablement 
grands,  et  qui  sentent  leur  supériorité,  qui  puissent 
ainsi  convenir  de  leurs  méprises.  Les  génies  superfi- 
ciels savent  qu'ils  ont  trop  peu  ,  pour  pouvoir  rien 
abandonner;  mais  c'est  le  propre  de  ceux  du  premier 
ordre,  qui  seront  toujours  assez  riches  d'ailleurs  d'a- 
vouer ingénument  leurs  fautes  ;  surtout  si  l'aveu  qu'ils- 
en  font  peut  être  de  quelque  utilité  à  ceux  qui  exerce- 
ront après  eux  le  même,  ministère ,  en  les  empêchant 
de  se  laisser  tromper  par  les  mêmes  apparences.  C'est 
la  célébrité  de  ce  grand  maître  qui  nous  a  engagés  à 
ids«  rer  >c,  cette  observation.  Les  sutures  peuvent  trom- 
per, en  ce  quelles  sont  rudes  et  inégales,  de  sorte 
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qu'on  peut  les  confondre  avec  une  fissure  ;  surtout  si 
c'est  dans  un  endroit  où  elles  ont  naturellement  leur 
siège.  Pour  ne  pas  s'y  méprendre,  il  convient  de  mettre 
l'os  à  découvert  ;  car,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  situa- 
tiou  des  sutures  varie;  et  de  plus,  la  fissure  peut  se 
trouver  dans  l'endroit  même  de  la  suture,  ou  dans  les 
environs.  On  doit  même  quelquefois,  lorsque  le  coup 
a  été  très-violent,  et  quoi  qu'on  ne  trouve  rien  avec  la 
sonde,  découvrir  l'os  :  néanmoins  si  on  n'y  aperçoit 
pas  de  fissure ,  il  faut  verser  de  l'encre  dessus  ;  le  ra- 
cler ensuite  avec  une  rugine  ;  et  la  fissure  alors,  s'il  y 
en  a  une,  conservera  l'empreinte  de  l'encre.  Quelque- 
foi-,  aussi  la  fissure  est  à  un  endroit  différent  de  celui 
où  on  a  reçu  le  coup  :  c'est  pourquoi ,  si  l'on  a  reçu 
un  coup  violent;  que  les  symptômes  qui  s'ensuivent, 
paraissent  dangereux  ,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  fissure 
à  l'endroit  où  les  téguments  sont  entamés,  on  fera  bien 
de  voir  au  côlé  opposé,  s'il  n'y  a  pas  quelque  endroit 
pâteux  et  tuméfié;  dans  ce  cas,  on  l'ouvrira,  et  l'on 
trouvera  dessous  une  fissure  à  l'os  :  et ,  quand  bien 
même  on  n'en  trouverait  poiut,  on  n'aurait  pas  beau- 
coup risqué  d'ouvrir  ainsi  la  peau;  parce  qu'il  est  aisé 
de  la  faire  reprendre  ;  au  lieu  que  la  fissure ,  si  on  n'y 
remédie  dès  le  commencement,  excite  une  inflamma- 
tion des  plus  violentes ,  et  ne  se  guérit  alors  que  très- 
difficilement.  Il  arrive  cependant  quelquefois,  bien  ra- 
rement il  est  vrai,  que  l'os  reste  sain  et  entier;  mais 
qu'une  veine  rompue  dans  la  membrane  du  cerveau, 
laisse  échapper  eu  dedans  du  sang  qui  s'y  coagule,  ex- 
cite de  violentes  douleurs,  et  prive  de  la  vue  certains 
blessés.  Biais,  le  plus  ordinairement ,  la  douleur  est  au 
côlé  opposé  ;  et,  en  y  faisant  une  incision  ,  on  trouve 
que  l'os  est  pâle.  On  doit ,  dans  ce  cas ,  y  appliquer  aussi 
le  trépan.  Quelle  que  soit  la  cause  qui  rend  l'opération 
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du  trépan  nécessaire,  si  les  téguments  ne  sont  point 
assez  écartés,  il  faut  les  détacher  davantage,  jusqu'à  ce 
que  la  partie  offensée  soit  entièrement  à  découvert. 
Mais ,  dans  celle  opération  préliminaire,  il  faut  soigneu- 
sement éviter  que  le  péricrâne  ne  reste  en  place;  parce 
que  la  rugiue  ou  les  dents  du  trépan  venant  à  le  dé- 
chirer, cet  accident  exciterait  la  fièvre,  et  une  inflam- 
mation des  plus  considérables.  Ainsi ,  il  faut  les  séparer 
entièrement  de  l'os.  Si  le  coup  a  fait  une  ouverture  aux 
téguments,  il  faut  bien  la  prendre  telle  qu'elle  est;  mais 
si  1  on  est  obligé  de  la  faire  avec  l'instrument ,  l'incision 
«raciale  est  la  plus  convenable ,  comme  offrant,  par  ses 
ang  es   plus  de  facilité  pour  détacher  la  peau.  S'il  s'é- 
coule du  sang,  on  l'arrêtera  avec  une  éponge  trempée 
dans  du  vinaigre,  et  avec  de  la  charpie  sèche  :  on  tien- 
dra a  tete  du  malade  élevée.  Cette  hémorrhagie  n'a 
d ailleurs,  nen  de  dangereux:  à  moins  qu'on  ne  fasse 
1  incision  sur  les, muscles  temporaux;  niais,  dans  cette 
supposition  même,  c'est  l'accident  le  moins  fâcheux 
qui  puisse  arriver.  Dans  le  cas  de  fissure,  ou  de  frac- 
ture au  crâne,  les  anciens  avaient  aussitôt  recours  à 
loperauon  du  trépan  ,  pour  emporter  l'os  offensé: 
mais  ,1  est  beaucoup  mieux  d'essayer  d'abord  des  em- 

u  crWU  0n  3  T'T  d'emPloy«r  da™  1«  blessures 
na Lre  c       7'T  1  un  de  ces  cm^res  avec  du  vi- 

3 ™  T  PplU1"e  Sl'r  r°S  fracturé  °«  félé.  On 
«end  .par-dessus  cet  emplâtre,  un  linge  qui  en  est  in- 

!  e  ?  65  "?  Pe"  P1VS  Iar«e  '"«e  'a  plaie  :  on  re- 
couvre le  tout  de  laine  grasse,  imbibée  de  vinaigre  et 
on  appl,q(lc  uû  ljailda    .  m  «g «e,  et 

reil,  et  on  continue  de  la  même  façon ,  iusSu  CS 

-inu'e  î°™eUta,10ns'  ™*  «e  leau  chaude,  et  on 
^BUnue  le  mémo  pansement  qu'auparavant.  Alors,  si 
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les  chairs  repoussent;  si  la  fièvre  est  dissipée,  on  dimi- 
nuée ;  si  l'appétit  revient  ;  si  le  malade  dort  suffisam- 
ment ,  il  faudra  continuer  la  même  méthode.  Au  bout 
de  quelque  temps  ,  pour  faciliter  la  régénération  des 
chairs,  on  rendra  l'emplâtre  plus  émollient,  en  y  ajou- 
tant du  cérat  fait  avec  l'huile  rosat  ;  car  le  cérat  par  lui- 
même  est  astringent.  Par  ce  moyen ,  la  fente  se  remplit 
souvent  d'une  espèce  de  cal,  qui  est,  pour  l'os,  une 
sorte  de  cicatrice  ;  c'est  aussi ,  de  cette  manière ,  que 
sont  réunis  les  os  fracturés,  qui  laissaient  entre  eux  une 
plus  ou  moins  grande  ouverture  ;  et  ce  cal  est  beaucoup 
plus  propre  à  recouvrir  le  cerveau ,  que  la  chair  qui 
repousserait ,  si  on  avait  enlevé  l'os.  Mais  si ,  dès  le 
commencement  du  traitement,  la  fièvre  augmente;  si 
le  malade  dort  peu  ,  et  s'il  est  troublé  par  des  rêves 
tumultueux;  si  l'ulcère  est  humide,  et  ne  se  guérit 
point  ;  s'il  se  forme  des  tumeurs  glanduleuses  au  cou  ; 
si  les  douleurs  et  le  dégoût  vont  en  croissant ,  il  faudra 
en  venir  à  l'opération,  et  employer  le  ciseau.  Il  y  a 
deux  accidents  à  craindre  dans  les  coups  à  la  tète;  la 
fêlure,  et  l'enfoncement  de  l'os:  dans  le  premier  cas, 
les  bords  de  la  fissure  peuvent  être  extrêmement  serrés, 
soit  parce  que  l'un  chevauche  sur  l'autre  ;  soit  parce 
qu'après  avoir  été  séparés,  ils  se  sont  rapprochés  exac- 
tement ;  en  sorte  que  les  humeurs  qui  suintent  des 
vaisseaux  brisés ,  tombent  sur  la  membrane  du  cer- 
veau ,  et  ne  trouvant  point  d'issue  pour  s'échapper, 
l'irritent ,  et  y  excitent  une  violente  inflammation.  Dans 
le  second  cas,  l'os  enfoncé  presse  sur  la  même  mem- 
brane: il  se  détache  aussi  quelquefois  de  la  fracture, 
des  esquilles  pointues ,  qui  blessent  le  cerveau.  On  doit 
remédier  à  ces  accidents,  en  ayant  soin  cependant  (l'em- 
porter le  moins  d'os  qu'il  est  possible.  C'est  pourquoi, 
s'il  y  a  chevauchement,  on  emportera,  avec  le  plat  du 
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ciseau,  ce  qui  déborde;  de  cette  ablation  résulte  une 
petite  ouverture ,  qui  suffit  pour  achever  le  traitement. 
Mais  ,  si  les  bords  sont  pressés  l'un  contre  l'autre ,  on 
percera  un  trou ,  avec  la  tarière,  à  un  travers  de  doigt; 
puis ,  on  fera  dans  l'os ,  avec  le  ciseau ,  une  incision 
angulaire,  dout  le  sommet  sera  tourné  vers  le  trou, 
et  la  base  vers  la  fissure.  Si  la  fissure  est  fort  étendue , 
on  fera  deux  trous  sur  la  même  direction,  et  deux  in- 
cisions dans  l'os  ;  afin  qu'il  ne  reste  rien  de  caché  en 
dessous,  et  que  les  humeurs  épanchées  aient  une  issue 
suffisante.  Quand  l'os  est  fracturé  avec  enfoncement, 
il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  l'emporter  entière- 
ment ;  mais  s'il  est  brisé  tout-à-fait,  et  absolument  dé- 
taché des  os  circonvoisins ,  ou  s'il  tient  encore ,  par  une 
légère  portion,  au  reste  du  crâne,  il  faut,  avec  le  ci- 
seau, le  séparer  de  celui  qui  est  sain  ;  faire,  ensuite,  à 
colé  de  l'incision,  deux  trous  dans  l'os  enfoncé ,  si  la 
fracture  est  peu  considérable  ;  trois,  si  elle  l'est  davan- 
tage, et  emporter  les  parties  de  l'os,  situées  entre  ces 
trous;  après  quoi,  on  pratiquera  avec  le  ciseau,  aux 
deux  côtés  de  la  fente,  une  ouverture  en  forme  de  crois- 
sant, dont  la  base  sera  tournée  vers  la  fracture,  et  les 
extrémités  vers  l'os  sain.  Ensuite,  s'il  y  a  quelques  es- 
quilles qui  vacillent,  et  qu'on  puisse  enlever  aisément, 
on  les  emportera  avec  une  pince  faite  exprès,  surtout 
si  elles  sont  aiguës,  et  qu'elles  puissent  blesser  la  dure- 
mere;  s'il  n'est  pas  aisé  de  les  saisir,  on  introduira, 
entre  le  crâne  et  la  dure-mère,  le  méiùngopkrlax ;  et 
après  avoir  emporté  toutes  les  esquilles  pointues  et  sail- 
lantes ,  on  relèvera ,  avec  cet  instrument ,  la  portion  d'os 
enfoncée.  Par  cette  méthode,  ou  vient  à  bout  de  con- 
solider les  os  fracturés,  dans  les  eiidjroils  où  ils  ne  sont 
pas  entièrement  séparés  du  reste  du  crâne;  et,  dans  ceux 
ou  ils  sont  loul-à-fait  détachés  des  os  circonvoisins,  de 
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les  faire,  à  l'aide  des  médicaments,  tomber  au  bout 
d'un  certain  temps,  sans  causer  la  moindre  douleur; 
on  procure  aux  humeurs  épanchées  une  issue  suffisante, 
et  le  cerveau  est  mieux  garanti  par  la  portion  d'os  qu'on 
a  conservée,  qu'il  ne  l'aurait  été  si  on  l'eût  emportée. 
L'opération  faite,  on  verse  sur  la  dure-mère,  du  vinai- 
gre fort  acre,  pour  arrêter  le  sang,  s'il  en  sort ,  ou  pour 
résoudre  celui  qui  peut  s'être  caillé  dessous  :  on  appli- 
que,  ensuite,  sur  la  membrane  même,  l'emplâtre  que 
nous  avons  conseillé  plus  haut,  et  que  l'on  ramollit  avec 
du  vinaigre;  puis  on  recouvre,  comme  il  a  été  dit,  avec 
un  linge  préparé  et  de  la  laine  grasse  ;  on  place  le  blessé 
dans  un  lieu  chaud  ;  et  l'on  panse  la  plaie  une  fois  par 
jour,  et  deux  fois  ,  qiiand  c'est  en  été.  Si  la  membrane 
vient  à  s'enflammer  et  à  se  tuméfier,  on  versera  dessus, 
de  l'huile  rosat  tiède;  mais,  si  elle  se  gonfle  au  point 
de  faire  saillie  hors  du  crâne ,  il  faudra  la  réduire ,  en  ap- 
pliquant dessus,  des  lentilles  ou  des  feuilles  de  vigne 
bien  broyées,  mêlées  avec  du  beurre,  ou  de  la  graisse 
d'oie.  On  fera  des  onctions  sur  le  cou  avec  le  cérnt  d'iris 
liquide  ;  mais  si  la  membrane  ne  parait  pas  en  bon  état, 
on  se  servira  d'un  mélange  de  parties  égales  de  l'em- 
plâtre dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  de  miel,  qu'on 
appliquera  dessus,  avec  un  peu  de  charpie  pour  le 
maintenir  en  place  ;  on  recouvrira  le  tout  d'un  linge 
enduit  du  même  emplâtre  ;  lorsque  la  membrane,  sera 
suffisamment  détergée  ,  on  joindra  du  cérat  à  l'emplâ- 
tre, pour  procurer  la  régénération  des  chairs.  Quant 
au  régime,  sous  le  rapport  de  la  diète,  des  aliments  et 
des  boissons,  soit  dans  les  premiers  moments,  soit  plus 
tard,  il  doit  être  le  même  que  dans  les  blessures,  et 
encore  plus  exact;  parce  que  les  plaies  de  la  tèle  sont 
plus  dangereuses  que  les  autres.  Lors  même  qu'il  sera 
temps  de  donner  une  nourriture  plus  forte- au  malade. 


LIVRE  VIII.  SECTION  V.  w 
on  évitera  tous  les  aliments  qui  ont  besoin  d'être  mâ- 
chés; de  même  que  la  fumée,  et  tout  ce  qui  pourrait 
exciter  l'élernument.  C'est  une  preuve  certaine  que  la 
cure  va  bien ,  et  que  le  malade  guérira ,  si  la  mem- 
brane du  cerveau  conserve  son  mouvement ,  et  sa  cou- 
leur; si  les  chairs  qui  repoussent,  sont  rouges,  et  si  le 
malade  remue  facilement  la  mâchoire  et  le  cou.  Au 
contraire,  c'est  un  très- mauvais  signe  si  la  membrane 
a  perdu  son  mouvement;  si  sa  couleur  est  noire,  ou  livide, 
ou  qu'elle  paraisse  putréfiée;  si  le  malade  extravague; 
s'il  y  a  vomissemont  continuel,  paralysie  ou  convulsion; 
lividité  des  chairs ,  et  raideur  au  cou  et  à  la  mâchoire. 
Quant  aux  autres  signes  qui  se  tirent  du  sommeil,  de 
l'appétit ,  de  la  fièvre ,  de  la  couleur  du  pus ,  ce  sont  ici, 
comme  dans  les  autres  blessures,  précisément  les  mêmes, 
qui  donnent  lieu  de  craindre  ou  d'espérer.  Lorsque  le 
traitement  réussit,  il  s'élève  de  la  membrane  nîême,  ou 
si  l'os  est  composé  de  deux  tables  à  cet  endroit,  et  qu'on 
n'eu  ait  enlevé  qu'une,  il  pousse  de  la  table  intérieure, 
des  chairs  qui  remplissent  l'ouverture.  Ces  chairs  quel- 
quefois même  s'élèvent  au-dessus  du  crâne.  En  ce  cas, 
il  faut  les  réprimer,  en  les  saupoudrant  avec  l'écaillé 
de  cuivre,  et  appliquer  ensuite  dessus,  des  remèdes 
cicatrisants.  Toutes  les  plaies  de  la  tète  se  cicatrisent 
assez  aisément;  excepté  à  la  partie  du  front,  qui  est  uu 
peu  au-dessus  de  l'entre-deux  des  sourcils.  Presque  tou- 
jours il  reste  à  cet  endroit ,  pendant  toute  la  vie ,  une 
ulc  ération  ,  sur  laquelle  il  faut  appliquer  un  linge  enduit 
de  quelques  médicaments  convenables.  Après  les  bles- 
sures île  la  tète  ,  on  doit  éviter  pendant  long-temps, 
jusqu'à  ce  que  la  cicatrice  soit  bien  affermie,  l'ardeur 
du  soleil,  le  vent,  le  bain  fréquent, et  l'excès  dans  le 
vin. 

Sect.  V«.  Dans  les  fractures  du  nez,  il  arrive  quel- 

42» 
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quefois  que  l'os  et  le  cartilage  sont  cassés,  tantôt  par 
devant,  tantôt  sur  les  côtés. S'ils  le  sont  tous  deux  par 
devant,  ou  seulement  l'un  ou  l'autre,  le  nez  s'affaisse, 
et  l'on  respire  difficilement;  si  l'os  est  cassé  sur  le  côté, 
on  y  aperçoit  un  creux;  si  c'est  le  cartilage,  le  nez  pen- 
che vers  le  côte  opposé.  Dans  la  fracture  du  cartilage, 
il  faut  relever  doucement  la  portion  qui  est  enfoncée, 
ou  avec  une  soude,  ou  avec  deux  doigts  qu'on  introduit 
dans  les  narines.  La  réduction  faite ,  on  y  introduit  une 
tente,  recouverte  d'une  pellicule  fort  douce,  qu'on  a 
cousue  autour,  ou  un  hourdonnet  préparé  de  la  même 
façon,  ou  bien  un  gros  tuyau  de  plume,  enduit  de 
gomme  ou  de  colle,  et  recouvert  également  d'une  pelli- 
cule fort  douce,  pour  empêcher  le  cartilage  de  s'affaisser. 
Si  la  partie  antérieure  du  cartilage  est  brisée,  on  rem- 
plit également  les  deux  narines;  s'il  n'y  a  qu'un  côté 
fracturé*  on  remplit  plus  la  narine  vers  laquelle  le  nez 
penche,  que  celle  de  l'autre  côté.  On  applique  exté- 
rieurement une  bande  mollette,  enduile,  dans  son  mi- 
lieu, d'un  mélange  de  fleur  de  farine  de  froment  et  de 
suie  d'encens  ;  on  fait  tourner  cette  bande  autour  de 
la  tête,  et  on  eu  colle  les  deux  bouts  sur  le  front.  Ce 
mélange  s'attache  à  la  peau,  comme  de  la  colle,  et  lors- 
qu'il s'est  durci ,  il  maintient  parfaitement  le  cartilage. 
Si  ce  qu'on  a  introduit  dans  les  narines  incommode, 
comme  il  arrive  assez  ordinairement,  lorsque  le  carti- 
lage est  brisé  à  l'inléricur,  on  se  contente,  après  l'a- 
voir redressé ,  de  le  tenir  en  place ,  avec  le  bandage  dont 
nous  venons  do  parler.  On  ôte  ce  bandage  au  bout  de 
quatorze  jours, en  le  détachant  par  le  moyeu  de  l'eau 
chaude;  on  fomente  aussi ,  tous  lies  jours,  avec  celle 
même  eau ,  la  partie  affectée.  Si  c'est  l'os  qui  est  frac- 
turé, on  le  redresse  de  la  même  façon ,  avec  les  doigts  : 
et  si  c'est  à  la  partie  antérieure  que  se  trouve  la  frac- 
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lure,  on  remplit  les  deux  farines;  si  c'est  sur  le  coté-, 
on  remplit  celle  contre  laquelle  l'os  du  nez  s'est  affaissé. 
On  applique  du  cérat  par-dessus  ;  on  serre  le  bandage 
un  peu  plus  fort  ;  parce  que  le  cal  ne  sert  pas  seulement 
à  réunir  les  os  du  nez,  mais  encore  occasionne,  eu  cet 
endroit,  une  tumeur.  Des  le  troisième  jour,  on  doit 
bassiner  le  nez  avec  de  l'eau  liède,  et  il  faut  réitérer 
ces  fomentations  d'autant  plus  souvent,  qu'où  approche 
plus  de  la  guérïson.  S'il  y  a  plusieurs  fragments,  i!  fail- 
lira les  redresser  tous,  avec  les  doigts  qu'on  introduira 
clans  les  narines,  et  les  tenir  réunis  avec  la  bande  dont 
nous  venons  de  parler.  On  appliquera  par-dessus  celle 
bande,  du  cérat,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre  bandage. 
Mais,  s  il  y  a  un  fragment  entièrement  délaché  des 
autres,  et  qui  ne  puisse  point  reprendre ,  ce  que  l'on 
connaîtra  par  la  grande  quaulité  d'humeur  qui  s'érou- 
era  de  la  plaie,  on  l'emportera  avec  des  pinces;  et, 
orsque  I  inflammation  sera  passée,  on  appliquera  sur 
la  raclure,  quelque  léger  astringent.  Le  cas  le  plus 
lacheux  de  tous,  c'est  lorsque  la  fracture  est  accompa- 
gnée de  plaie  :  cet  accident  est  fort  rare;  mais,  lors- 
qu  il  amve,.l  faut,  après  avoir  remis  l'os  ou  lecartila-e 
en  place  panser  la  plaie  avec  quelqu'un  des  emplâtres 
qm  conv.ennent  dans  les  blessures  récentes,  et  ne  poin 
appliquer  de  bandage.  1 

Sect  VI.  Le  cartilage  de  l'oreille  se  rompt  aussi 
que Iqucfo.s.  Lorsque  cet  accident  arrive,  il  fij,  avail 
quil  se  forme  du  plls,  appli        J  j^lto 
plâtre  agglntinat.! ,  qui  souvent  la  raffermi, ,  „  empêche 
a  suppuration  Au  reste,.on  ne  doit  pas  ignore  Z 
Je  carhlage  de  l'oreille,  ni  celui  dune',  ne  se  renre 
htpojnt;  -;siIçroÎLse,,lcmcnt,da;sle:  e:X^ 
Î     I';''  *5  dla,rsa^  Halles  le  cartilage  se 
"on,obde.  G  est  pourquoi,  si  les  chairs  son.  aussi  divi- 
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sées,  il  faut  les  réunir  par  un  point  de  suture.  Mais  je 
ne  parle  ici  cpie  de  la  fracture  sans  plaie  aux  téguments. 
Dans  ce  cas,  si  la  suppuration  est  établie,  il  faut  faire 
une  incision  à  la  peau,  du  coté  opposé  à  la  fracture; 
emporter  le  cartilage  que  l'on  coupera  en  forme  de 
croissant  ;  appliquer  eusuite  sur  la  plaie ,  des  remèdes 
légèrement  astringents,  tel  que  le  lycium  délayé  dans 
de  l'eau,  et  continuer  l'usage  de  ces  moyens,  jusqu'à 
ce  que  le  sang  soit  entièrement  arrêté.  Après  quoi ,  ou 
étendra  dessus  un  linge  enduit  d'un  emplâtre  daus  le- 
quel il  n'entre  rien  de  gras  :  on  remplira  de  laine  mol- 
lette le  vide  qui  se  trouve  entre  l'oreille  et  la  tète:  on 
assujettira  ensuite  l'oreille  par  un  bandage,  médiocre- 
ment serré.  Le  troisième  jour,  on  fomentera  l'oreille 
avec  de  l'eau  tiède ,  comme  dans  la  fracture  du  nez. 
Dans  l'une  et  l'autre,  on  doit  observer,  les  premiers 
jours,  une  diète  exacte,  jusqu'à  ce  que  l'inflammation 
soit  dissipée. 

Sect.  VII.  Au  moment  de  passer  de  la  fracture  du 
nez  et  de  l'oreille,  à  celle  de  la  mâchoire,  je  commen- 
cerai par  quelques  remarques  applicables  à  toutes  les  es- 
pèces de  fractures,  aûu  d'éviter  les  répétitions.  Les  fractu- 
res, en  général ,  se  divisent  en  longitudinales,  en  transver- 
sales, eten  obliques:  quelquefoisles  boutsdes  os  fracturés 
sont  obtus  ;  d'autres  fois,  ils  sont  pointus ,  ce  qui  est  trés- 
défavorable;  parce  qu'il  n'est  pas  aisé  alors  de  les  re- 
placer et  de  les  réunir,  et  qu'ils  blessent  les  chairs,  et 
même  quelquefois  les  nerfs  et  les  muscles.  Il  peut  y 
avoir  plusieurs  fragments,  quelquefois  même  ils  sont 
entièrement  séparés  les  uns  des  autres;  mais,  daus  la 
fracture  de  la  mâchoire,  les  os  fracturés  se  tiennent 
toujours  par  quelque  endroit.  Pour  réduire  les  fractures 
delà  mâchoire,  il  faut  appliquer  un  doigt  dans  la  bou- 
che, un  autre  sur  le  menton,  et  presser  fortement  de 
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part  et  d'autre,  afin  de  remettre  les  fragments  dans  leur 
situation  naturelle.  Si  la  fracture  est  transversale,  et  si 
une  partie  des  dents  s'élève  au-dessus  des  autres,  l'une 
sur  l'autre,  comme  il  arrive  presque  toujours;  après 
avoir  replacé  les  os,  il  faut  avec  un  crin,  attacher  l'une 
à  l'autre,  les  deux  premières  dents  qui  sont  sur  les 
côtés  de  la  fracture,  ou  bien  les  suivantes;  si  ces  deux 
premières  sont  ébranlées.  Dans  les  autres  espèces  de 
fracture  de  la  mâchoire,  cette  précaution  est  inutile. 
On  remet  les  os  en  place  de  la  manière  que  nous  avons 
dit,  et  on  applique  dessus  un  linge  plié  en  deux,  et 
trempé  dans  un  mélange  de  vin ,  d'huile ,  de  suie  d'en- 
cens, et  de  fleur  de  farine  de  froment.  On  assure  le 
tout  par  le  moyen  d'un  bandage,  ou  d'une  espèce  de 
bride  mollette,  qu'on  fend  dans  son  milieu  pour  em- 
brasser exactemeut  le  menton;  on  en  ramène  les  deux 
bouts  sur  le  derrière  de  la  tète,  où  on  les  attache. Une 
remarque  commune  à  toutes  les  espèces  de  fractures  , 
c'est  de  retrancher  toute  nourriture  au  malade  les  trois 
premiers  jours;  de  ne  lui  donner  le  quatrième,  que  des 
aliments  liquides;  puis,  une  nourriture  un  peu  plus 
copieuse  et  restaurante,  lorsque  l'inflammation  est  pas- 
sée. L'usage  du  vin  est  pernicieux  pendant  toute  la 
durée  du  traitement.  On  lève  l'appareil  au  bout  de  trois 
jours:  ensuite,  par  le  moyen  d'une  éponge,  on  fomente 
l'endroit  fracturé,  avec  la  vapeur  de  l'eau  chaude;  puis 
n  i  remet  un  appareil  semblable  au  premier  :  on  lève 
celui-ci  le  cinquième  jour,  et  on  continue  de  même 
jusqu'à  ce  que  l'inflammation  soit  entièrement  dissipée  ; 
de  qui  arrive  ordinairement  le  septième  ou  le  neuvième. 
Lors  donc  qu'il  n'y  a  plus  d'inflammation ,  on  examine 
de  nouveau  les  os,  afin  de  replacer  les  fragments  qui 
n'auraient  point  été  remis  en  place.  Ensuite,  on  ne 
doit  point  ôter  le  bandage,  qu'il  n'y  ait  de  passé  au 
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moins  les  deux  tiers  du  temps  nécessaire  à  la  consoli- 
dation des  fractures.  Les  os  di  la  mâchoire,  de  la  joue, 
les  clavicules ,  le  sternum  ,  l'omoplate,  les  côtes,  l'os 
des  hanches,  l'os  du  coude-pied,  le  calcanéum,  les  os 
de  la  main,  et  de  la  plante  du  pied,  se  consolident  or- 
dinairement entre  le  quatorzième  et  le  vingt-unième 
jour;  ceux  de  lavant-bras  et  de  la  jambe,  entre  le 
vingtième  et  le  trentième  ;  ceux  du  bras  et  de  la  cuisse, 
entre  le  vingt-septième  et  le  quarantième.  Il  faut  encore 
ajouter,  au  sujet  de  la  fracture  de  la  mâchoire,  qu'on 
doit  se  borner,  pendant  long-temps,  à  ne  vivre  que 
d'aliments  liquides  ;  s'en  tenir  même,  lorsque  la  cure 
est  déjà  avancée,  aux  mets  les  plus  tendres,  jusqu'à  ce 
que  le  cal  soit  entièrement  formé,  et  la  mâchoire  bien 
raffermie.  Le  malade  ne  doit  pas  non  plus  parler  pen- 
dant les  premiers  jours. 

Sect.  VUE.  i.  Lorsque  la  clavicule  est  fracturée 
transversalement,  elle  se  réunit  quelquefois  d'elle-même, 
et  il  n'est  pas  besoin  de  bandage ,  pourvu  qu'on  ne  lui 
fasse  éprouver  aucun  mouvement;  mais  quelquefois,  et 
surtout  quand  on  ue  prend  pas  cette  précaution,  il 
arrive  qu'elle  se  déplace.  Alors  ordinairement  la  por- 
tion sternale  se  porte  en  dessus  de  la  portion  numé- 
rale; et  cela,  parce  que  la  clavicule  étant  immobile  pat- 
elle-même,  est  obligée  de  céder  au  mouvement  de  l'hu- 
mérus ,  qui  l'entraîne  après  lui.  Il  est  très-rare ,  au  con- 
traire ,  que  la  partie  numérale,  vienne  se  placer  eu  dessus. 
Les  plus  grands  maîtres  nous  assurent  ne  l'avoir  jamais 
vu;  cependant  Hippocratc  en  parle  en  plusieurs  en- 
droits. Comme  ces  deux  cas  sont  tout-à-fait  différents» 
ils  demandent  aussi  un  traitement  différent.  Si  la  cla- 
vicule s'est  enfoncée  vers  l'omoplate,  il  faut,  avec  le 
plat  de  la  main  droite,  pousser  l'humérus  en  arrière, 
et  attirer  la  clavicule  en  devant.  On  pbussera,  au  cou- 
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traire  ,  l'humérus  eu  devant,  et  la  clavicule  en  arriére, 
si  elle  s'est  portée  vers  le  sternum.  Si  l'humérus  est  tombé 
en  arrière,  il  ne  faut  point  enfoncer  la  partie  de  la 
clavicule  qui  est  contigue  à  la  poitrine,  parce  qu'elle 
est  immobile;  mais  il  faut  relever  l'humérus.  S'il  est 
tombé  en  devant,  on  remplira  de  laine  la  cavité  qui 
est  du  côté  du  sternum,  et  on  tiendra  l'humérus  fixé 
sur  la  poitrine.  Si  les  fragments  sout  pointus,  il  faut 
faire  une  incision  à  la  peau,  au-dessus  de  l'endroit  où 
ces  fragments  répondent,  et  emporter  toutes  les  es- 
quilles qui  peuvent  blesser  les  chairs  ;  ensuite  on  fait  la 
réduction.  S'il  y  a  quelque  partie  qui  pousse  en  de- 
hors, on  applique  dessus,  un  litige  plié  en  trois,  et 
trempé  dans  de  l'huile  et  du  vin.  S'il  y  a  plusieurs  frag- 
ments; on  les  maintiendra  en  place,  au  moyen  d'une 
petite  gouttière,  faite  de  férule  et  enduite  de  cire  en 
dedans,  afin  que  le  bandage  ne  la  déplace  point.  On  ne 
doit  jamais  serrer  beaucoup  le  bandage,  dans  la  fracture 
de  la  clavicule,  ni  dans  celle  des  autres  os;  il  vaut 
mieux  lui  faire  faire  plusieurs  tours.  On  applique  le 
bandage  sur  la  clavicule  droite,  si  c'est  elle  qui  est  frac- 
turée; on  le  fait  ensuite  passer  au-dessous  de  l'aisselle 
gauche:  on  fait  tout  le  contraire,  si  c'est  la  clavicule 
gauche.  Si  la  clavicule  est  enfoncée  vers  l'omoplate ,  on 
attache  le  bras  au  côté;  si  c'est  vers  le  sternum,  on 
l'attache  au  cou.  On  fait  coucher  le  malade  sur  le  dos, 
et  on  se  conduit  pour  le  reste  du  traitement,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus. 

■>..  On  compte  plusieurs  os  presque  dépourvus  de 
mouvement,  qui  sont  durs,  ou  cartilagineux,  et  qui 
sont  sujets  à  cire  fracturés,  percés,  contus,  fendus; 
ci;iiniie  les  os  de  la  pommette,  le  sternum,  l'omoplate, 
les  côtes,  l'os  des  hanches,  l'os  coude-pied,  le  calca- 
néum  ,  les  os  de'  la  main  et  du  pied  :  leur  cure  est  ab- 
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solument  la  même.  S'il  y  a  plaie  en  môme-temps,  on 
la  traite  avec  les  remèdes  qui  lui  conviennent;  et,  à 
mesure  qu'elle  se  guérit,  il  se  forme  un  cal  destiné  à 
remplir  la  fissure  ou  le  trou  qui  est  à  l'os.  S'il  n'y  a. 
point  de  blessure  à  l'extérieur,  et  que  l'on  juge  néan- 
moins par  la  violence  delà  douleur,  que  l'os  est  offensé, 
il  faut  se  contenter  d'observer  le  repos,  et  d'appliquer 
sur  l'endroit  où  l'on  sent  du  mal ,  du  cérat  qu'on  main- 
tient par  le  moyen  d'un  bandage  léger,  jusqu'à  ce  que 
la  cessation  de  la  douleur  fasse  connaître  que  l'os  est 
guéri. 

Sect.  IX.  i.  Cependant,  il  est  des  règles  particuliè- 
res à  la  fracture  des  côtes  ;  parce  qu'elles  avoisinent  les 
viscères,  et  que  cette  région  est  exposée  à  de  plus 
grands  dangers.  Les  cotes  se  cassent  quelquefois  de  fa- 
çon que,  non-seulement  leur  partie  extérieure,  mais 
même  l'intérieure,  qui  est  spongieuse,  est  offensée; 
quelquefois  aussi  la  côte  est  totalement  fracturée.  Si 
elle  ne  l'est  pas  de  part  en  part,  la  malade  ne  crache 
point  de  sang  ;  il  n'y  a  pas  de  fièvre  ni  de  suppuration, 
si  ce  n'est  très -rarement;  la  douleur  est  peu  vive,  et 
ne  se  fait  guère  sentir  que  quand  on  porte  la  main  sur 
l'endroit  offensé.  Dans  ce  cas,  il  suffit  de  faire  les  mê- 
mes choses  que  nous  avons  prescrites  plus  haut  :  seu- 
lement on  commence  à  appliquer  le  bandage  par  sou 
milieu  ;  afin  qu'il  n'enfonce  pas  plus  les  téguments  d'un 
côté  que  de  l'autre.  Au  bout  de  vingt-un  jours,  temps 
auquel  l'os  doit  s'être  réuni,  on  commence  à  donner  au 
malade,  une  nourriture  plus  abondante  et  plus  succu- 
lente, afin  qu'il  prenne  tout  l'embonpoint  possible,  et 
que  la  côte  se  trouve  bien  recouverte;  car,  comme 
elle  est  encore  fort  tendre,  il  faudrait  peu  de  chose 
pour  la  casser  de  nouveau,  si  elle  n'était  protégée  que 
par  des  téguments  trop  minces.  Pendant  tout  le  temps 
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du  traitement,  le  malade  doit  éviter  de  crier,  de  par- 
ler, de  s'emporter,  de  faire  aucun  mouvement  violent , 
de  s'exposer  à  la  fumée  ou  à  la  poussière,  et  générale- 
ment à  tout  ce  qui  peut  exciter  la  toux,  ou  rétérnue- 
menl:il  ne  /a ut  pas  même  qu'il  retienne  trop  son  ha- 
leine. Si  la  côle  est  totalement  fracturée,  le  mal  est 
bien  plus  grave;  car  il  y  a  crachement  de  sang;  il  sur- 
vient une  inflammation  considérable,  accompagnée  de 
fièvre,  de  suppuration,  et  qui  met  le  malade  en  danger 
de  mort.  On  doit,  si  les  forces  le  permettent,  tirer 
du  sang  au  bras  du  même  côté  :  sinon,  il  faut  don- 
ner des  lavements  émollients,  et  faire  faire  a-bstinence 
au  malade  pendant  long-temps.  On  ne  doit  poini  ac- 
corder de  pain  avant  le  septième  jour  :  il  faul  s'en  tenir 
uniquement  aux  crèmes  farineuses.  On  appliquera ,  à 
l'endroit  de  la  fracture  mémo,  du  eérât  fait  avec  l'huile 
de  lin,  auquel  on  ajoutera  de  la  résine  cuite,  ou  l'on- 
guent de  Polyarque;  ou  bien  un  morceau  d'étoffe 
trempé  dans  un  mélange  devin,  d'huile  rosat,et  d'huilé 
ordinaire.  On  recouvre  le  tout  de  laine  grasse,  molle 
et  on  applique  par  le  milieu,  deux  bandages  qu'il  ne 
finit  presque  point  serrer.  On  doit  éviter  encore,  aVéc! 
plus  de  soin,  tout  ce  que  nous  avons  indiqué  plus  h  au  t  •  lë 
malade  ne  doit  pas  même  reprendre  trop  souvent  son 
haleine.  S'il  survient  une  toux  violente,  on  fera  pren- 
dre, pour  l'adoucir,  une  potion  faite  avec  la  german 
dree  ,  ou  la  rue,  ou  le  sto  cas,  ou  bien  avec  le  cumin 
et  le  no.vre.S.  la  douleur  est  fort  vive,  il  conviendra 
d  appliquer  un  cataplasme  fait  avec  l'ivraie,  ou  IWe 
et  un  Mers  de  ligues  gr.1sses.  On  laissera  ce  cataplasme 
pendant  le  jour;  mais,  pendant  la  nuit,  on  se  servira 
du  cerat,  de  I  onguent,  ou  du  morceau  d'étoile  dont 
nous  avons  parle  plus  haut;  parce  que,  si  on  laissait  le 
cataplasme  pendant  la  n.nt,  il  pourrait  se  déplacer. On 
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1  otera  donc  tous  les  soirs,  jusqu'à  ce  qu'il  suffise  d'ap- 
pliquer le  cérat  ou  l'onguent  précités.  On  fera  observer 
au  malade  une  diète  des  plus  rigoureuses ,  pendant  les 
dix  premiers  jours;  et  le  onzième ,  on  commencera  à  lui 
donner  un  peu  plus  de  nourriture;  et  l'on.serrera  en- 
core moins  le  bandage  qu'auparavant  :  la  cure  dure  or- 
dinairement quarante  jours.  Si  on  a  lieu  de  craindre  la 
suppuration  pendant  ce  temps,  l'onguent  conviendra 
mieux  que  le  cérat,  pour  procurer  la  résolution.  Si, 
malgré  toutes  les  précautions  indiquées  ci-dessus,  il  pa- 
rait des  signes  de  suppuration,  il  ne  faudra  pas  perdre 
de  temps,  de  peur  que  l'os  ne  se  carie  en  dessous  :  on 
enfoncera  donc  un  fer  chaud  dans  les  téguments ,  à  l'en- 
droit le  plus  élevé  de  la  tumeur,  jusqu'à  ce  que  l'on 
soit  parvenu  au  pus  que  l'on  évacuera.  Si  la  tumeur  ne 
se  manifeste  pas  extérieurement,  on  découvrira  le  foyer 
du  pus,  de  la  manière  suivante  :  on  appliquera  au-des- 
sus de  la  fracture,  de  la  terre  cimolée,  délayée  dans  de 
l'eau;  on  la  laissera  sécher ,  et  le  lieu  qui  paraîtra  en- 
core humide  en  dessous,  lorsqu'on  Toléra,  sera  celui 
qui  répondra  au  foyer  de  la  suppuration,  et  où  il  fau- 
dra enfoncer  le  fer  chaud.  Si  l'abcès  est  considérable, 
on  fera  deux  ou  trois  ouvertures ,  dans  lesquelles  on 
introduira  des  tentes  ou  des  bourdonnets,  attachés  paï- 
en haut  avec  un  fil,  afin  qu'on  puisse  les  retirer  plus  ai- 
sément. On  se  conduira  pour  le  reste,  comme  dans  les 
autres  brûlures;  et  lorsque  l'ulcère  sera  bien  délcrgé, 
on  rétablira  les  forces  du  malade ,  par  une  bonne  nour- 
riture; pour  empêcher  qu'une  consomption  funeste  ne 
survienne  à  la  suite  de  ce  ma).  Quelquefois,  lorsque 
l'os  n'est  affeclé  que  légèrement,  et  qu'on  a  négligé  d'y 
porter  remède  dans  les  commencements,  il  se  forme 
en  dedans  un  amas  de  matière  qui  n'est  pas  purulente, 
niais  qui  ressemble  à  de  la  mucosité:  les  (cgumcnlsqui 
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répondent  à  cette  collection ,  sont  mous.  Il  faut  de  même 
J  taire  une  ouverture  avec  un  fer  chaud. 

2.  La  fracture  de  l'épine  demande  aussi  quelques  ob- 
servations particulières.  Si  quelque  apophyse  des  ver- 
tèbres est  fracturée,  il  y  a  un  creux  daus  cet  endroit, 
et  on  y  ressent  des  picotements,  parce  que  les  fragments 
sont  nécessairement  pointus  :  le  malade  est  obligé  de 
se  courber  en  devant,  pour  éviter  la  douleur:  c'est  ce 
qui  fait  reconnaître  la  fracture  des  vertèbres.  Le  traite- 
ment est  le  même  que  celui  qui  a  été  indiqué  au  com- 
mencement de  ce  chapitre. 

Sect.  X.  i.  Les  fractures  du  bras  et  de  la  cuisse, 
ainsi  que  leur  traitement,  se  ressemblent  en  grande 
partie;  il  y  a  de  même  des  fractures  du  bras  et  de  l'a- 
vant-bras, de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  des  doigts  de 
Tune  et  de  l'autre  extrémité.  En  effet,  la  fracture  de 
ces  différents  os  est  bien  moins  grave,  lorsqu'ils  se  cassent 
dans  le  milieu;  et  le  mal  est  d'autant  plus  grand,  que 
la  fracture  est  plus  rapprochée  de  l'extrémité  supérieure 
ou  inférieure.  Cette  espèce  de  fracture  cause  de  plus 
vives  douleurs,  et  se  guérit  plus  difficilement.  La  moins 
mauvaise  est  celle  qui  est  simple  et  transversale  :  celle 
qui  est  oblique,  et  accompagnée  de  fragments,  est  plus 
fâcheuse  :  la  pire  de  toutes,  est  celle  où  ces  fragments 
sont  pointus.  Quelquefois  les  fragments  de  l'os  fracturé 
ne  sont  point  déplacés  :  plus  souvent  ils  le  sont,  et  passent 
l'un  sur  l'autre  ;  c'est  ce  qu'il  fa„t  d'abord  examiner,  et 
ce  qu'il  est  aisé  de  reconnaître  :  car ,  s'il  y  a  déplace- 
ment, on  aperçoit  une  espèce  de  convexité  à  l'endroit 
de  la  fracture;  on  y  éprouve  des  picotements,  et  on  y 
sen  t  des  inégalités  au  tourner.  Si  les  fragments  ne  restent 
point  vis-a-v.s  l'un  de  l'autre,  mais  se  portent  oblique- 
ment ,  ce  qui  arnve  quand  ils  sont  déplacés  ,  le  membre 
est  plus  court.que  celui  du  côté  opposé,  et  les  muscles 
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sont  tuméfiés.  Lorsqu'on  s'est  assuré  qu'il  y  a  déplace- 
ment, il  faut  sur-le-champ  étendre  le  membre;  car  les 
tendons  et  les  muscles  qui  sont  attachés  sur  les  os  fractu- 
rés, se  contractent,  et  on  est  obligé  de  les  éleudre,  en 
leur  faisant  violence,  pour  pouvoir  remettre  les  os  dans 
leur  situation  naturelle.  Si  l'on  a  omis  cette  précaution 
dans  les  premiers  jours,  il  survient  une  inflammation, 
pendant  laquelle  il  serait  difficile  et  dangereux  de  tenter 
la  réduction;  car  la  violence  qu'on  ferait  alors  aux  mus- 
cles ,  punirait  être  suivie  de  convulsions,  ou  occasionner 
la  gangrène,  ou  tout  au  moins  un  abcès,  sur  la  partie 
fracturée.  C'est  pourquoi ,  si  l'on  n'a  point  replacé  les 
os,  avant  que  l'inflammation  soit  formée,  il  ne  faut  y 
procéder  que  lorsqu'elle  est  passée.  Quand  il  n'est  ques- 
tion que  d'étendre  un  doigt,  ou  un  membre  qui  est  en- 
core tendre,  il  suffi!  d'un  seul  homme,  qui  tire  d'une 
main  au-dessous,  et  de  l'autre,  au-dessus  de  la  frac- 
ture; mais  si  le  membre  est  plus  considérable,  il  faut 
deux  hommes ,  qui  tirent  en  sens  contraire.  Si  les  liga- 
ments et  les  muscles  sont  très-forts,  comme  ils  le  sont 
chez  les  hommes  robustes,  surtout  aux  cuisses  et  aux 
jambes ,  il  faut  attacher  des  lacs ,  ou  des  bandes  de  toile, 
à  l'une  et  à  l'autre  extrémité  du  membre ,  et  les  faire 
tirer  par  plusieurs  aides,  en  sens  contraire.  Lorsque  , 
par  l'extension  j  on  a  rendu  le  membre  un  peu  plus  long 
qu'il  n'est  naturellement,  l'opérateur  doit  alors,  avec 
ses  mains ,  replacer  les  fragments  de  l'os  dans  leur  si- 
tuation naturelle.  On  est  sur  qu'ils  le  sont,  parce  que 
la  douleur  cesse,  et  que  le  membre  se  trouve  égal  à 
l'autre.  Pour  lors,  ou  l'enveloppe  avec  uu  morceau 
de  toile,  plié  en  deux  ou  trois  doubles,  et  trempé 
dans  du  vin  el  de  l'huile.:  la  toile  de  lin  est  la  meil- 
leure dans  ce  cas.  On  a  ordinairement  besoiu  de  six 
buudes.  La  première  est  la  plus  courte  de  toutes,  on  la 
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fait  tourner  trois  fois  en  montant,  en  forme  de  spirale, 
autour  de  la  partie  fracturée.  La  seconde  est  plus  longue 
de  moitié  que  la  première:  si  l'os  fait  une  saillie  quel- 
que part,  on  commence  par  l'appliquer  sur  cet  en- 
droit; s'il  u'en  fait  point,  on  l'applique  sur  tel  endroit 
de  la  fracture  qu'où  juge  à  propos;  on  la  fait  tourner 
dans  uu  sens  contraire  à  la  première,  en  descendant, 
tout  autour  de  la  fracture,  vers  laquelle  on  la  ramène 
ensuite ,  en  la  faisant  finir  par  en  haut ,  au-delà  de  la 
première  bande.  Pour  les  contenir,  on  applique  par- 
dessus ,  un  morceau  de  linge  fort  large ,  enduit  de  cérat. 
Si  l'os  forme  une  éminenee,  on  le  recouvre  ,  à  cet  en- 
droit, d'une  compresse  pliée  en  irois,  et  trempée  dans 
de  l'huile  et  du  vin.  On  assujettit  le  tout  avec  la  troi- 
sième et  la  quatrième  bande.  Il  faut  remarquer,  à  ce 
sujet,  que  les  bandes  dont  on  se  sert  alternativement, 
doivent  tourner  en  sens  contraire;  il  n'y  a  que  la  troi- 
sième, qui  doit  se  terminer  en  bas,  et  il  faut  que  les 
trois  autres  finissent  en  haut.  Il  vaut  mieux  passer  plus 
souvent  la  bande  autour  de  la  partie  fracturée,  que  de 
la  trop  serrer;  car,  par  là,  on  courrait  risque  d'occa- 
sionner la  gangrène.  Il  ne  faut  pas  non  plus  faire  passer 
li-  bandage  sur  l'articulation,  à  moins  que  la  fracture 
ne  soit  dans  les  environs.  On  laisse  ce  premier  appa- 
reil pendant  trois  jours  ;  et  le  bandage  doit  être  appli- 
qué de  façon,  que  le  premier  jour  il  ne  gène  pas,  sans 
être  cependant  trop  aisé;  qVil  soit  un  peu  plus  lâche, 
le  second;  et  que  le  troisième,  il  soit  presque  entière- 
ment relâché;  alors  on  appliquera,  de  nouveau,  le  ban- 
dage, en  ajoutant  nue  .cinquième  bande  aux  quatre 
premières.  On  lèvera  ce  second  appareil  le  cinquième 
jour,  et  on  mettra  une  sixième  bande;  de  façon  que  la 
troisième  el  la  cinquième  se  terminent  en  bas,  et  les 
autres  en  haut.  Toutes  les  fois  qu'on  levé  l'appareil,  H 
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convient  de  fomenter  la  partie  avec  de  l'eau  tiède.  On 
Id  bassinera,  pendant  long-temps,  avec  du  vin,  auquel 
on  aura  ajouté  uu  peu  d'huile,  si  la  fracture  est  située 
dans  les  environs  de  l'articulation;  et  on  insistera  sur 
la  même  méthode,  jusqu'à  ce  que  l'inflammation  soit 
dissipée  au  point  que  la  partie  soit  devenue  plus  grêle 
qu'elle  n'a  coutume  d'être;  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment le  septième,  ou,  tout  au  plus  tard,  le  neuvième 
jour.  Il  est  facile  alors  de  toucher  les  fragments  de  l'os. 
\insi ,  s'ils  ne  sont  plus  en  contact ,  ou  les  y  remet- 
tra; et,  s'il  y  eu  a  quelques-uns  de  saillants,  on  les  ré- 
tablira dans  leur  situation  naturelle.  Après  quoi,  on 
appliquera  sur  la  partie  fracturée ,  le  même  appareil 
qu'auparavant;  on  arrangera,  tout  autour,  des  attelles 
de  férule,  pour  la  maintenir  en  place  ;  on  aura  soin  que 
ces  attelles  soient  plus  fortes  et  plus  larges  à  rendrait 
vers  lequel  penche  la  fracture.  Elles  doivent  être  toutes 
uu  peu  échancrées  vers  l'articulation,  pour  ne  point  la 
blesser.  Il  ne  faut  les  serrer  qu'autant  qu'il  est  néces- 
saire ,  pour  contenir  les  fragments  en  place.  Mais , 
comme,  au  bout  d'un  certain  temps,  elles  se  relâchent, 
il  faut,  tous  les  trois  jours,  les  resserrer  un  peu  avec 
leurs  brides.  S'il  ne  survient  ni  douleur,  ni  déman- 
geaison, on  continue  de  la  même  façon,  jusqu'aux  deux 
liers  environ  du  temps  auquel  l'os  a  coutume  de  se  re- 
prendre :  pour  lors ,  il  faudra  bassiner  moins  souvent 
avec  de  l'eau  tiède  la  partie  fracturée;  parce  que  si, 
dans  le  commencement,  il  est  nécessaire  de  dissiper  et 
de  résoudre  les  humeurs  qui  s'amassent  autour  de  la 
fracture,  vers  la  lin,  il  faut  y  les  attirer.  C'est  pour- 
quoi, il  sera  nécessaire  de  l'oindre  doucement  avec  du 
eérat  liquide;  d'y  faire  quelques  frictions  légères,  et  de 
serrer  moins  le  bandage.  On  lèvera  également  l'appa- 
reil tous  les  trois  jours,  cl  on  le  remettra  comme  les 
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autres  fois;  excepté  qu'on  ne  fomentera  plus  la  partie 
fracturée  avec  de  l'eau  tiède,  et  qu'on  retranchera  une 
des  bandes ,  chaque  fois  qu'on  les  lèvera. 

2.  Ce  que  nous  venons  de  dire  concerne  les  fractures 
en  général  :  nous  allons  parler  de  chacune  en  particu- 
lier. Si  c'est  l'humérus  qui  est  cassé ,  l'extension  ne  se 
fait  pas  comme  dans  un  autre  membre  :  on  place  le 
malade  sur  un  siège  élevé ,  et  le  chirurgien  se  met  vis- 
a-vis, sur  un  siège  plus  bas.  On  attache  au  cou  du  ma- 
'ade  une  écharpe ,  dans  laquelle  on  fait  passer  l'avant- 
bras;  ensuite  on  lie  une  bande  à  la  partie  supérieure 
du  bras ,  et  une  autre ,  à  la  partie  inférieure.  Pour 
lors,  un  aide  passant  la  main  droite,  si  c'est  le  bras 
droit  qu'il  faut  étendre;  et  la  gauche,  si  c'est  le  gauche, 
derrière  la  tète  du  malade,  et  en  dessous  de  la  pre- 
mière bande,  saisit  un  bâton  placé  entre  les  jambes 
du  blessé  :  le  chirurgien  appuie  le  pied  droit  ou  le 
gauche,  selon  le  bras  qui  est  cassé ,  sur  la  seconde  bande, 
tandis  que  l'aide  élève  la  première.  Par  ce  moyeu ,  on 
étend  le  bras  sans  aucune  violence.  Si  le  bras  est  cassé 
vers  son  milieu,  ou  vers  sa  partie  inférieure,  les  bandes 
dont  on  se  servira,  pour  le  maintenir  en  situation, 
seront  plus  courtes;  elles  seront  plus  longues,  si  la 
Iracture  est  à  l'extrémité  supérieure;  parce  qu'il  est 
nécessaire  alors  qu'on  les  puisse  taire  passer  par-dessus 
la  poitrine,  au-dessous  de  l'autre  aisselle ,  et  qu'elles 
viennent  jusqu'à  l'épaule.  Dès  la  première  fois  qu'on 
place  lavant-bras  dans  l'écharpc,  il  faut  le  plier  de 
açon  que  l'on  puisse  faire  prendre  avec  les  bandes,  à 
la  partie  fracturée,  la  situation  dans  laquelle  elle  doit 
rester;  car  m  on  est  obligé  de  changer  la  position  de 
I  avant-bras,  il  est  à  craindre  qu'en  l'attachant  de  nou- 
veautés fragments  de  los  ne  se  dérangent  encore.  11 
iaut  encore  tenir,  avec  un  autre  bandage,  le  bras  lé- 
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gèremeut  attaché  au  côlé;  par  ce  moyen,  il  ne  peut  se 
mouvoir  en  aucun  sens,  et  les  os  replacés  restent  dans 
leur  posilion.  Quant  aux  attelles ,  elles  doivent  être 
fort  longues  à  la  partie  extérieure  du  bras ,  moins 
longues  à  la  partie  intérieure,  et  très-courtes  sous  l'ais- 
selle. Il  faut  lever  l'appareil  fort  souvent  ,  lorsque  la 
fracture  est  clans  le  voisinage  du  coude ,  de  crainte  que 
les  nerfs  ne  se  raidissent  en  cet  endroit,  et  qu'on  ne 
puisse  plus  se  servir  du  bras.  Toutes  les  fois  qu'on  lè- 
vera l'appareil ,  ou  aura  soin  de  tenir  en  place ,  avec 
la  main,  les  os  fracturés;  de  fomenter  le  coude  avec 
de  l'eau  tiède,  et  de  le  frotter  avec  un  cérat  émollient. 
On  ne  doit  pas  mettre  d'attelles  sur  les  éminences  du 
coude;  ou  si  on  en  met,  elles  doivent  être  fort  courtes. 

3.  Si  la  fracture  est  à  Pavant-bras ,  il  faut  d'abord 
examiner  s'il  n'y  a  qu'un  des  os  de  cassé,  ou  s'ils  le 
sont  tous  deux.  Ce  n'est  pas  que  la  cure  soit  différente 
dans  ce  dernier  cas;  mais  c'est  que  l'extension  doit  être 
plus  forte,  si  les  deux  os  sont  cassés;  car  les  muscles 
ue  peuvent  pas  également  se  contracter,  lorsqu'il  y  a 
un  os  sain  et  entier  qui  les  en  empécbe;  d'ailleurs ,  on 
doit,  lorsque  les  deux  os  sont  cassés,  prendre  plus  de 
précautions,  pour  les  maintenir  en  place,  lorsqu'on  les 
a  réduits,  parce  qu'alors  ils  ne  peuvent  s'appuyer  mu- 
tuellement l'un  sur  l'autre;  au  lieu  que,  lorsqu'il  n'y 
en  a  qu'un  de  fracturé,  celui  qui  reste  entier,  contient 
mieux  l'autre,  que  ne  feraient  les  bandages  et  les  at- 
telles. Il  faut  poser  l'appareil  de  façon  que  le  pouce 
soit  un  peu  tourné  du  coté  de  la  poitrine;  car  c'est  la 
situation  la  plus  naturelle  de  Pavant-bras.  On  le  place 
ensuite  dans  une  écharpe  qui  l'enveloppe  dans  toute  sa 
longueur,  et  qu'on  attache  avec  des  cordons,  derrière 
le  cou.  On  le  tient  ainsi  suspendu  un  peu  plus  haut  que 
le  coude  de  l'autre  bras.  ' 
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t\.  S'il  y  a  quelque  chose  de  brisé  à  la  partie  supé- 
rieure du  cubitus,  il  ne  faut  pas  en  tenter  la  consolida- 
tion par  le  moyen  du  bandage;  car  par  là,  l'avant-bras 
perd  son  mouvement;  mais  si  l'on  se  borne  à  remédier 
à  la  douleur,  l'usage  de  ce  membre  revient  tel  qu'il  était 
auparavant. 

S.  Dans  la  fracture  de  la  jambe,  il  faut  également  con- 
sidérer s'il  n'y  a  que  l'un  des  deux  os  de  cassé.  Lorsqu'on 
a  fait  la  réduction  de  la  jambe,  et  il  eu  est  de  même  pour 
l'os  de  la  cuisse,  quand  il  est  fracturé,  il  faul,  après  y 
avoir  appliqué  l'appareil ,  le  placer  dans  une  espèce  de 
gouttière,  qui  doit  être  percée  en  dessous;  afin  que, 
s'il  suinte  quelque  humeur  de  la  partie  fracturée,  elle 
puisse  s'échapper;  il  doit  y  avoir  au  bas,  une  sorte  de 
semelle  qui  arrête  et  soutienne  la  plante  du  pied.  II  y 
aura  sur  les  cotés,  des  trous  dans  lesquels  en  fera  pas- 
ser des  cordons ,  pour  assujettir  et  maintenir  la  jambe 
et  la  cuisse  dans  la  situation  où  on  les  aura  mises.  Si 
cest  la  jambe  qui  est  cassée,  cette  gouttière  prendra 
depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  jarret;  si  c'est  la 
cuisse,  elle  montera  jusqu'aux  hanches;  et  si  la  fracture 
est  située  dans  les  environs  de  la  tète  du  fémur,  elle 
reutermera  la  hanche  elle-même.  Au  reste,  ou  ne  doit 
point  ignorer  qu'une  cuisse  qui  a  été  cassée,  reste  tou- 
jours plus  curie  que  l'autre;  parce  qu'elle  ne  se  réta- 
blit jamais  dans  son  premier  état.  Après  cet  accident , 
on  est  oblige  d'appuyer  sur  la  pointe  du  pied,  de  ce 
cote-la,  et  la  démarche  est  moins  ferme;  mais  en  boite 
beaucoup  plus,  si  on  a  commis  quelque  négligence  dans 
le  traitement. 

6  Dans  la  fracture  d'un  des  doigts,  il  suffit,  lorsque 
inflammation  est  passée,  de  l'attacher  à  une  seule  pe- 
ine attelle.  1 

7-  Tels  souj  les  préceptes  relatifs  aux  fractures  de- 
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chaque  membre  en  particulier  .-j'ajouterai  encore  quel- 
ques observations  générales.  On  doit,  dans  tous  les  cas 
de  fracture,  imposer  une  diète  absolue  pendant  les  pre- 
miers jours;  puis,  donner  une  uourriture  plus  forte, 
lorsqu'il  est  temps  de  songer  à  la  formation  du  cal.  Il 
faut  s'abstenir  de  vin  pendant  long-temps;  faire  de  lon- 
gues et  fréquentes  fomentations,  avec  de  l'eau  tiède, 
sur  la  partie  fracturée,  tant  que  l'inflammation  subsiste; 
lorsqu'elle  est  passée,  ces  fomentations  doivent  être  fai- 
tes plus  modérément;  il  faut,  ensuite,  frotter  long- 
temps et  doucement,  avec  du  céiat  liquide,  les  parties 
qui  sont  au-delà  de  la  fracture.  Ou  ue  doit  pas  surtout 
se  bâter  de  mouvoir  le  membre  qui  a  été  fracturé;  il 
ne  doit  reprendre  ses  fonctions  que  peu  à  peu  et  par 
dégrés.  La  fracture  accompagnée  de  plaie,  est  beau- 
coup plus  dangereuse  que  celle  qui  a  lieu  sans  cette 
circonstance;  surtout  si  ce  sont  les  muscles  du  bras  ou 
de  la  cuisse  qui  sont  offensés;  car  l'inflammation  qui 
survient  est  beaucoup  plus  considérable,  et  dégénère 
plus  promptement  en  gangrène.  Dans  la  fracture  -du  fé- 
mur, si  les  fragments  chevauchent  l'un  sur  l'autre,  on 
est  presque  toujours  obligé  d'en  venir  à  l'amputation. 
L'humérus  est  aussi  exposé  au  même  danger;  cepen- 
dant, il  est  plus  aisé  de  le  conserver.  C'est  surtout  dans 
les  fractures  qui  ont  lieu  près  des  articulations ,  que 
l'accident  dont  nous  venons  de  parler  est  à  craindre; 
c'est  pourquoi,  il  faut  alors  se  comporter  avec  toute  la 
circonspection  possible:  on  coupera  transversalement , 
les  muscles  qui  seront  au-dessus  des  os  fracturés  :  ou 
tirera  du  sang,  s'il  s'en  est  peu  écoulé  par  la  plaie:  on 
affaiblira  le  malade  par  la  diète  la  plus  rigoureuse.  Dans 
les  autres  cas,  ou  peut,  eu  s'y  prenant  très-doucement, 
étendre  les  membres,  et  remettre  les  fragments  en  leur 
place;  mais,  dans  celui-ci,  il  ne  convient  ni  de  faire 
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l'extension  des  muscles,  ni  de  porter  les  mains  sur  les 
fragments  de  l'os;  on  doit  même  laisser  au  malade  la 
liberté  de  placer  la  partie  fracturée,  clans  la  situation 
qui  le  gène  le  moins.  On  applique  sur  toutes  ces  bles- 
sures ,  de  la  charpie  trempée  dans  du  vin ,  mêlé  avec 
un  peu  d'huile  rosat  :  on  se  conduit,  pour  le  reste, 
comme  dans  les  autres  plaies.  Ou  se  servira  pour  l'ap- 
pareil, de  bandes  un  peu  plus  larges  que  la 'plaie,  et 
on  les  serrera  moins,  que  si  cette  plaie  n'existait  pas  : 
et  selon  qu'elle  sera  pks  ou  moins  disposée  à  se  mor- 
tifier et  à  se  gangrener.  Il  vaut  mieux  faire  plus  de  cir- 
convolutions, que  de  trop  serrer  le  bandage,  pour 
maintenir  les  fragments  réduits  en  situation.  Telle  est 
la  conduite  à  tenir  dans  les  fractures  du  bras  et  de  la 
puisse,  si  les  fragments  déplacés  ont  passé  transversa- 
lement l'un  sur  l'autre;  mais  s'ils  sont  dans  une  autre 
situation,  ,1  „e  faut  serrer  le  bandage  qu'autant  qne 
cela  est  nécessaire,  pour  assujettir  les  applications  mé- 
dicamenteuses. On  se  conduira  pour  le  reste,  ainsi  que 
nous  avons  dit  plus  haut;  excepté  qu'on  ne  se  servira 
m  dédisses,  ni  de  gouttière,  qui  empêchent  la  plaie 
de  se  consolider;  mais  seulement  de  bandes  plus  larges 
e»  plus  mull.pliées.  On  répandra ,  de  temps  en  temps 
sur  ces  bandes,  de  l'huile  chaude  et  du  vin    Dans  le 
commencement,  il  faut  faire  jeûner  le  malade;  fomen- 
ter la  plaie  avec  de  l'eau  licde;  prendre  toutes  sortes 
de  précautions  pour  éviter  le  froid ,  et  appliquer  en- 
suite des  médicaments  propres  à  exciler  la  suppuration. 
Il  faut  enfin  donner  p|„s  <|e  soin  à  la  plaie  L'â  l'os 
même,  ces)  pourquoi  il  «u.,x,v.,i  ,le  i.,  panser  une  fois 
chaque  jour.  Si  quelque  petite  esquille  fait  saillie,  ou 
la  replacera  si  elle  est  mousse  et  obtuse;  mais  si  elle 
m  pointue,  .1  faudra,  avant  de  la  remettre, eu  retran- 
cher la  pointe,  si  elle  est  longue;  ou  la  limer,  si  elle 
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est  courte,  et  polir  ensuite  les  bords  avec  une  rllgine; 
puis,  on  tâchera  d'en  l'aire  la  réduction  avec  la  main  ; 
si  on  n'en  peut  venir  à  bout,  on  se  servira  de  tenailles 
pareilles  à  celles  des  forgerons;  on  saisira  la  pointe  de 
l'os  saillant,  entre  les  deux  extrémités  arrondies  des 
tenailles,  au  moyen  desquelles  on  repoussera  l'os  en  sa 
place.  Si  l'esquille  est  plus  considérable,  et  si  elle  est 
enveloppée  de  membranes ,  il  faut  attendre  qu'elle  s'en 
soit  dépouillée  parle  moyen  de  la  suppuration,  et  l'em- 
porter aussitôt.  Par  ce  moyen  ,  l'os  pourra  se  consolider 
au  bout  du  temps  nécessaire  pour  cela,  et  la  plaie  se 
guérir  dans  l'intervalle  que  son  état  comporte.  Quel- 
quefois il  arrive,  lorsque  la  plaie  est  considérable, que 
des  esquilles  qui  se  nécrosent,  ne  se  réunissent  pas  avec 
les  autres.  On  connaît  que  ces  sortes  d'exfolialions  au- 
ront lieu,  par  la  quantité  de  matière  qui  découle  de 
la  plaie.  On  doit  alors  revenir  plus  souvent  à  la  levée 
de  l'appareil  et  au  pansement  de  la  plaie.  Au  bout  de 
quelques  jours,  l'os  s'exfolie,  et  se  détache  ordinaire- 
ment de  lui-même.  Quoique  ce  soit,  pour  toute  frac- 
ture, une  circonstance  fâcheuse ,  que  d'être  compliquée 
d'une  plaie,  on  est  quelquefois  obligé  d'en  pratiquer 
une  soi-même  et  d'une  certaine  étendue.  Car  souvent 
la  peau,  demeurée  d'abord  intacte,  se  trouve  entamée 
par  un  fragment  de  l'os;  ce  qui  excite  tout-à-conp  des 
démangeaisons  et  de  la  douleur.  Lorsque  cet  accident 
arrive,  il  faut  se  hâter  de  débrider  la  plaie;  puis,  on 
fomente  avec  de  l'eau  froide,  si  c'est  en  été,  et  avec 
de  l'eau  tiède,  si  c'est  en  hiver;  et  on  finit  par  appli- 
quer du  cérat  de  myrte.  D'autres  fois  les  os  fracturés 
sont  armés  de  pointes  qui  irritent  et  déchirent  les  chairs  : 
on  y  ressent  des  picotements  et  un  prurit  incommode; 
le  chirurgien  doit  alors  faire  une  incision  qui  réponde 
à  l'endroit  de  ces  pointes,  et  les  emporter.  Le  reste  du 
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pansement  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  cas,  est  absolu* 
ment  le  même  que  celui  des  fractures  avec  plaie.  Lors- 
que l'ulcère  sera  suffisamment  déterré,  on  donnera  au 
malade  une  nourriture  propre  à  faciliter  la  régénéra- 
lion  des  chairs.  Mais  si,  après  ces  incisions,  le  membre 
est  encore  plus  court  quel'autre,  et  que  les  os  ne  soient 
point  replacés  dans  leur  situation  naturelle,  on  insi- 
nuera, entre  les  fragments,  un  petit  coin  fort  lisse, 
dont  la  tête  sorte  un  peu  hors  de  la  plaie,  et  on  l'en- 
foncera tous  les  jours  un  peu  plus,  jusqu'à  ce  que  le 
membre  qui  a  été  fracturé  soit  égal  à  l'autre.  Pour  lors, 
on  retirera  le  coin,  et  on  cicatrisera  la  plaie.  On  fo- 
mentera la  cicatrice  avec  de  l'eau  froide,  dans  laquelle 
ou  aura  fait  bouillir  du  myrte,  du  lierre,  de  la  ver- 
veine, ou  d'autres  plantes  semblables.  Après  ces  fomen- 
tations, on  appliquera  ces  remèdes  dessiccatifs.  C'est 
surtout  ici  que  le  malade  doit  garder  un  repos  absolu  , 
jusqu'à  ce  que  le  membre  fracturé  ait  repris  ses  forces! 
Mais  si,  lorsque  la  plaie  sera  guérie,  les  os  ne  se  sont 
pas  repris,  parce  qu'on  aura  été  obligé  de  les  remuer 
souvent,  et  de  lever  fréquemment  l'appareil,  il  n'est 
pas  difficile  après  d'en  procurer  l'agglutination.  Si  la 
fracture  est  ancienne,  il  faudra  étendre  violemment  le 
membre  fracturé;  séparer  les  fragments  avec  la  main 
et  les  faire  ensuite  rejoindre  l'un  contre  l'autre,  afin 
qu  ils  s'effleurent  par  leur  choc  mutuel  ;  que  les  matiè- 
res visqueuses  qui  peuvent  s'être  amassées  autour,  s'en 
détachent,  et  que,  par  ce  moyen,  on  renouvelle,  en 
quelque  façon,  la  fracture  :  on  doit,  toutefois,  en  fai- 
sant ces  tentatives,  observer  soigneusement  de  n'offen- 
ser ai  ks  muscles,  ni  les  nerfs.  On  fomentera  ensuite 
I  endroit  de  la  fracture  avec  du  vin,  dans  lequel  on 
aura  fait  bouillir  de  lecorce  de  grenade,  et  on  appli- 
quera par-dessus,  cette  écorce  même  mêlée  avec  du 
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blanc  d'œnf.  Le  troisième  jour,  on  lèvera  l'appareil,  et 
on  fomentera  la  partie  avec  une  décoction  de  verveine; 
le  cinquième  jour,  on  fera  la  même  chose,  et  on  ap- 
pliquera des  attelles  tout  autour  de  la  fracture  :  en 
continuera  de  lever  et  de  remettre  l'appareil,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Il  arrive,  néanmoins,  quel- 
quefois que  les  fragments  de  l'os  se  consolident  l'un 
sur  l'autre;  et  que  le  membre  reste  défiguré  et  plus 
court  que  son  pareil;  ou  y  ressent  des  picotements  con- 
tinuels, si  les  fragments  sont  pointus.  Dans  ce  cas,  il 
faut  fracturer  l'os  de  nouveau.  Voici  comment  cela  se 
fait.  On  fomente  pendant  long-temps,  avec  de  l'eau 
chaude,  la  partie  fracturée  :  ou  la  frotte  ensuite  avec 
du  cérat  liquide:  puis  on  l'étend  :  pendant  ce  temps, 
le  chirurgien  sépare  avec  ses  mains  les  fragments  dont 
le  cal  est  encore  tendre,  et  les  remet  dans  leur  situa- 
tion naturelle.  S'il  ne  peut  y  parvenir,  il  faut  appli- 
quer, du  côté  vers  lequel  l'os  incline,  une  attelle  gar- 
nie de  laine,  placer  ensuite  l'appareil,  et  forcer  ainsi 
l'os  à  reprendre  sa  première  position.  Quelquefois  en- 
core les  os  se  reprennent  parfaitement  ;  mais  le  cal 
pousse  trop,  et  le  membre  est  gonflé  à  cet  endroit. 
Lorsque  cela  arrive,  il  faut  frotter  la  partie  pendant 
long- temps,  avec  de  l'huile,  du  sel  et  du  nitre;  faire 
des  fomentations  dessus,  avec  de  l'eau  chaude  salée;  y 
appliquer  un  cataplasme  résolutif ,  et  serf er le  bandage 
rilus  fort.  Le  blessé  doit  vivre  de  légumes,  et  se  faire 
vomir  de  temps  en  temps;  par  là,  le  cal  diminuera  à 
proportion  que  le  corps  perdra  de  son  embonpoint.  Il 
est  bon  aussi  d'appliquer,  sur  le  membre  correspon- 
dant,  un  cataplasme  de  moutarde  et  de  figues,  et  de  l'y 
laisser  jusqu'à  ce  qu'elle  fasse  érosion ,  pour  attirer  sur 
cette  partie  l'afflux  des  humeurs.  Lorsqu'on  aura  d<- 
minué,  par  ces  moyens,  la  grosseur  du  cal.  on  remet? 
tra  le  malade  à  son  genre  de  vie  ordinaire. 
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Sect.  XL  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  les  frac- 
tures des  os.  Quant  à  leurs  luxations,  elles  peuvent 
avoir  lieu  de  deux  manières;  car  tantôt  les  os  natu- 
rellement joints  ensemble  se  séparent,- comme  lorsque 
Tomoplate  s  écarte  du  bras;  le  radius  du  cubitus,  dans 
lavant-bras;  le  tibia  du  péroné  dans  la  jambe;  et  quel- 
quefois, par  suite  d'un  saut,  le  calcanéum  de  l'os  du 
coude-pied,  ce  qui  arrive  rarement  :  d'autres  fois,  les 
tètes  des  os  sortent  des  cavités  articulaires.  Je  parler  ai 
d'abord  de  la  première  espèce  de  luxation.  Lorsqu'elle 
a  heu,  il  se  fait  sur-le-champ  un  vide  entre  les  deux 
<>s,  et  on  sent  une  cavité  en  pressant  dessus  avec  les 
doigts.  Il  survient  ensuite  une  inflammation  violente, 
surtout  dans  l'écartement  des  os  du  coude-pied  :  cette 
sorte  de  luxation  est  ordinairement  accompagnée  de 
lièvre  anjuè,  et  cause  quelquefois  la  gangrène,  des  con- 
cisions, el  la  raideur  des  muscles  qui  attachât  la  tèle 
avec  les  épaules.  Pour  prévenir  ces  accidents ,  il  faut 
avoir  recours  aux  remèdes  qui  ont  élé  indiqués  précé- 
demment dans  la  fracture  des  os  mobiles;  pourdissiper 
par  leur  moyen,  la  douleur  et  lïengorgeinent ;  car  les' 
os,  ainsi  sépares,  ne  se  rejoignent  plus;  mais  si  l'on  ne 
peut  empècber  que  la  partie  ne  soit  un  peu  détourée 
on  parviendra,  néanmoins,  à  lui  rendre  son  premier 
"sage  Comme  la  màcboire,  les  vertèbres,  et  toutes  les 
m  (.dilations  sont  assurées  par  de  loris  ligaments,  elles 
e  peuvent  se  luxer  qu'à  l'occasion  de  quelque  violence 
externe   ou  de  la  rupture,  ou  de  la  faiblesse  de  ces 
jnemes  lipuncuts;  elles  se  luxent  plus  facilement  cl  e 
U:  ^f8*     jeunes  geus,  que  ehe2  les  personne 
pl-s  robustes.  Les  luxations  peuvent  se  faire  en  a"  n 
ou  en  amere,  encans  0u  eQ  dehors. Test  del  S 
r  T1  86  -  '"Ut  sens;  il  en  estd'autrï 

qu.  ne  peuvent  se  luxer  que  dans  certains.  Les  signes 
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des  luxations  sont  ou  communs  à  toutes  en  général,  ou 
particuliers  à  chaque  espèce.  Il  y  a  toujours  une  tumeur 
du  côté  vers  lequel  l'os  est  poussé,  et  une  cavité  à  l'en- 
droit d'où  il  est  sorti.  Ces  signes  se  rencontrent  dans 
toutes  sortes  de  luxations;  il  en  est  d'autres  qui  sont 
particuliers,  et  que  je  rapporterai  en  parlant  de  chaque 
espèce.  Tous  les  os  peuvent  se  luxer  et  sortir  de  leurs 
articulations;  mais  on  ne  peut  également  les  y  replacer 
tous.  La  luxation  de  la  tète  et  celle  de  l'épine  ne  peu- 
vent se  réduire  non  plus  que  la  luxation  de  la  mâchoire  , 
quand  celle-ci  est  déplacée  des  deux  côtés,  et  qu'il  est 
survenu  une  inflammation  avant,  qu'on  ait  entrepris  de 
la  replacer.  Ou  peut  hien  réduire  les  luxations  qui  pro- 
viennent delà  faiblesse  des  ligaments  ;  mais  on  ne  peut 
maintenir  dans  leur  place  les  os  réduits,  et  ils  se  dé- 
placent de  nouveau.  Les  membres  qui  ont  été  luxés  dans 
l'enfance ,  et  qui  n'ont  pas  été  replacés ,  croissent  moins 
que  les  autres.  Tout  membre  luxé  qui  n'a  pas  été  ré- 
duit, maigrit,  et  celte  maigreur  est  plus  considérable 
dans  la  partie  qui  est  plus  proche  de  la  luxation ,  que 
dans  celle  qui  en  est  plus  éloignée  :  par  exemple,  si  c'est 
le  bras  qui  est  luxé,  il  maigrira  plus  que  l'avant-hras, 
et  l'avant-hras  plus  que  la  main.  Le  mouvement  de  la 
partie  luxée  restera  plus  ou  moins  difficile  après  la  ré- 
duction, selon  l'article  où  sera  située  la  luxation,  et  la 
cause  qui  l'aura  produite.  Plus  le  membre  sera  en  état 
d'exercer  ses  fonctions,  et  moins  il  maigrira.  On  doit 
réduire  les  luxations  avant  que  l'inflammation  ne  sur- 
vienne; si  elle  est  une  fois  formée,  il  ne  faut  point  fa- 
tiguer alors  le  malade  par  des  tentatives  inutiles;  ce 
n'est  qu'après  qu'elle  est  dissipée,  qu'il  faut  entrepren- 
dre la  réduction,  dans  les  cas  où  elle  est  possible.  La 
différence  des  tempéraments  et  le  degré  de  force  mus- 
culaire, influe  ici  pour  beaucoup.  Car,  si  le  corps  est 
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faible  et  lymphatique;  si  les  muscles  ont  peu  de  force, 
l'os  se  réduil  aisément;  mais  comme  il  s'est  luxé  d'a- 
bord avec  facilité,  on  a  aussi  beaucoup  de  peine  à  ]e 
retenir  en  place.  Chez  les  malades  qui  offrent  des  dis- 
positions contraires,  les  os  replacés  gardent  plus  fer- 
mement leur  position;  mais  la  réduction  en  est  plus 
difficile,  lorsqu'ils   viennent  à  se  luxer.   Ou  apaise 
l'inflammation ,  en  appliquant  sur  la  partie,  de  la  laine 
grasse  trempée  dans  du  vinaigre;  en  s'abstenant,  si 
l'articulation  à  laquelle  appartient  l'os  luxé,  est  consi- 
dérable ,  de  tout  aliment  solide ,  pendant  trois ,  et  même 
pendant  cinq  jours;  et  en  ne  buvant  que  de  l'eau  chaude 
pour  étancher  sa  soif.  On  observera  ce  régime  avec 
d'autant  plus  d'exactitude,  que  l'os  déplacé  se  trouvera 
entoure  de  muscles  plus  forts  et  plus  épais.  Il  est  d'une 
nécessité  indispensable ,  si  la  lièvre  survient.  Le  cin- 
quième jour,  on  oie  la  laine,  on  fomente  avec  de  l'eau 
chaude;  puis,  on  étend  du  cérat  de  souchet,  dans  le- 
quel ou  a  fait  entrer  un  peu  de  nitie.  On  continue 
jusqu'à  ce  que  l'inflammation  soit  dissipée,  et  on  fait 
ensuite  des  frictions  sur  le  membre.  Alors  on  doit  user 
de  bous  aliments,  boire  un  peu  de  vin,  et  faire  repren- 
dre peu  à  peu  à  la  partie  ses  fonctions  :  car  le  mouve- 
ment est  aussi  salutaire,  après  que  la  douleur  est  passée, 
quil  était  pernicieux  lorsqu'elle  subsistait.  Voilà  ce  qui 
regarde  les  luxations  en  général;  je  vais  maintenant 
parler  de  chaque  espèce  en  particulier. 

Sbct  XII.  La  mâchoire  inférieure  se  luxe  en  devant 
tantôt  d  un  seul  côté,  et  tantôt  des  deux.  Dans  le  pre- 
mier cas,  elle  se  porte,  de  même  que  le  menton,  du 
côte  oppose.  Les  dents  «pareilles  ne  se  correspondent 
plus;  car  les  canines  de  la  mâchoire  inférieure,  se 
se  trouvent  sous  les  incisives  de  la  mâchoire  supérieure. 
Mais  lorsque,  les  deux  branches  de  la  mâchoire  infé- 
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rieure  sont  luxées,  le  raeuton  pend  et  s'avance  eu  de- 
hors; les  dents  inférieures  se  trouvent  plus  eu  avant 
que  les  supérieures  ;  et  les  muscles  qui  s'attachent  à  cet 
os,  paraissent  tendus  et  gonflés.  On  doit  réduire,  sur- 
le-champ  ,  la  luxation  de  la  mâchoire  :  pour  cela ,  ou 
place  le  malade  sur  uu  siège  ;  on  met  derrière  lui  un 
aide,  pour  lui  tenir  la  tète  ferme;  ou  hien ,  on  fait  as- 
seoir le  premier  contre  un  mur;  on  place  entre  la  tête 
et  le  mur,  un  coussin  de  cuir,  hien  rembourré,  contre 
lequel  un  aide  lui  presse  la  tète ,  pour  la  rendre  immo- 
bile ;  alors  le  chirurgien ,  après  avoir  garni  ses  deux 
pouces  de  linge,  ou  de  bandes,  de  crainte  qu'ils  ne 
viennent  à  glisser,  les  introduit  dans  la  bouche  du  ma- 
lade ,  et  applique  les  autres  doigts  en  dehors  :  après 
s'être  hien  assuré  de  la  mâchoire,  si  elle  n'est  luxée  que 
d'un  côté,  il  secoue  le  menton  ,  l'amène  vers  la  gorge, 
et  en  même  temps  qu'il  assujettit  la  tête  du  malade ,  il 
élève  le  menton,  et  repousse  le  condyle  de  la  mâchoire 
dans  sa  cavité  ;  de  façon  que  tous  ces  mouvements  se 
fassent  presque  en  un  moment.  Si  la  mâchoire  est  luxée 
des  deux  côtés,  on  le  réduira  de  la  même  manière; 
avec  cette  différence  seulement,  qu'on  la  poussera  de 
part  et  d'autre ,  également  en  arrière.  La  réduction  faite, 
si  le  malade  sent  de  la  douleur  et  de  la  tension  dans 
les  yeux  ou  au  cou ,  on  lui  tirera  du  sang  au  bras.  Il  ne 
prendra  d'abord  que  des  aliments  liquides  ;  c'est  une  at- 
tention qu'on  doit  avoir  dans  toutes  les  luxations;  mais 
surtout  dans  celle  de  la  mâchoire  :  il  doit  même  s'abste- 
nir d'abord  de  parler,  parce  que  le  mouvement  répété 
de  la  bouche  ne  manquerait  pas  d'offenser  les  muscles. 

Sect.  XIII.  J'ai  dit,  au  commencement  de  ce  livre, 
que  les  deux  condyles  de  la  tète  s'articulaient  daus  les 
deux  cavités  de  la  première  vertèbre.  Si  ces  condyles 
se  portent  en  arrière,  hors  de  leurs  cavités,  les  liga>- 
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ments  situés  sous  l'occiput,  s'étendent,  le  menton  se 
porte  sur  la  poitrine,  le  malade  ne  peut  ni  boire,  ni 
parler  ;  la  semence  s'échappe  quelquefois  involontaire- 
ment :  cet  accident  est  très-promptement  suivi  de  la 
mort.  J'ai  cru  devoir  faire  mention  de  cette  espèce  de 
luxation;  non  qu'il  soit  possible  d'y  apporter  aucun 
remède,  mais  afin  qu'on  puisse  la  reconnaître  par  les 
signas  qui  la  caractérisent,  et  que  l'on  ne  croie  pas  que 
ceux  auxquels  ce  malheur  arrive,  périssent  par  la  faute 
du  chirurgien. 

Sect.  XIV.  Le  même  sort  arrive  à  ceux  qui  ont  les 
vertèbres  de  l'épine  luxées.  Car  cette  luxation  ne  peut 
se  faire,  sans  que  la  moelle  épinière ,  les  cordons  de 
nerfs  qui  passent  latéralement  par  les  apophyses  trans- 
verses, et  les  ligaments  qui  les  assujettissent,  ne  se 
déchirent.  Les  vertèbres  se  luxent  en  avant  ou  en  ar- 
rière,  au-dessus  ou  au-dessous  du  diaphragme.  De  quel- 
que côté  que  se  fasse  la  luxation,  il  y  a  une  tumeur, 
ou  une  cavité  à  la  partie  postérieure  de  l'épine.  Si  elle 
est  au-dessus  du  diaphragme,  les  mains  se  paralysent; 
il  se  déclare  un  vomissement,  ou  des  convulsions;  la 
respiration  est  gênée;  on  éprouve  de  vives  douleurs; 
le  sens  de  l'ouïe  devient  obtus.  Si  la  luxation  est  au- 
dessous  du  diaphragme,  les  cuisses  tombent  en  para- 
lysie ,  et  l'urine  se  supprime ,  ou  bien  coule  involontai- 
rement. On  ne  périt  pas  à  la  vérité ,  aussi  promptement 
que  dans  la  luxation  de  la  tète;  mais  on  ne  passe  guère 
le  troisiemejour.  Car  ce  que  dit  Hippocrate,  que.lors- 
quune  vertèbre  est  luxée  en  arrière,  on  doit  faire 
coucher  le  malade  sur  le  ventre,  et  pratiquer  l'exten- 
sion   pendant  que  quelqu'un  appuie  le  talon  sur  la 
frtebre  luxée,  et  la  fait  ainsi  rentrer  à  sa  place,  doit 
sentendre  des  luxations  très-légères,  et  non  de  celles 
qui  sont  complètes.  Quelquefois  la  faiblesse  des  liga- 
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ments  permet  à  uue  vertèbre,  de  se,  porter  un  peu  eu 
devant,  sans  cependant  se  luxer.  Cet  accident  ne  fait 
pas  mourir;  mais  lorsqu'il  arrive,  il  n'est  pas  possible 
d'appuyer  sur  la  vertèbre  en  dedans.,  pour  la  repousser 
en  dehors;  et  lorsqu'elle  e.-,t  luxée  en  dehors,  et  qu'on 
l'a  replacée,  elle  se  luxe  de  nouveau;  à  moins  (  ce  qui 
est  très-rare  )  que  les  ligaments  ne  reprennent  leur  pre- 
mière solidité. 

Sect.  XV.  Le  bras  se  luxe  quelquefois  sous  l'ais- 
selle, et  quelquefois  en  devant.  Si  l'humérus  est  tombé 
sous  l'aisselle,  le  coude  s'éloigne  du  corps,  et  Ton 
ne  peut  élever  le  bras  vers  l'oreille  de  ce  côté  :  le 
bras  luxé  est  plus  long  que  l'autre.  Si  la  luxation  est 
en  devant,  on  peut  bien  étendre  le  bras,  mais  moins 
que  dans  L'état  naturel,  et  le  coude  a  plus  de  peine  à 
se  porter  en  devant,  qu'en  arrière.  Si  l'humérus  est 
tombé  sous  l'aisselle,  et  que  cet  accident  soit  arrivé  à 
un  enfant,  ou  à  une  personne  qui  ait  le  tissu  des  fibres 
lâche,  ou  chez  qui  les  ligaments  soient  très-faibles,  il 
suffit,  pour  le  replacer,  de  faire  mettre  le  malade  sur 
un  siège;  d'avoir  deux  aides ,  dont  l'un  tire  doucement, 
en  dehors,  la  tète  de  l'omoplate,  taudis  que  l'autre 
étend  le  bras:  pour  lors,  le  chirurgien  qui  est  derrière 
le  siège,  rapproche  de  l'omoplate  l'os  qui  s'était  logé 
sous  l'aisselle,  et,  de  l'autre  main,  pousse  l'avant-bras 
contre  le  corps.  Mais  si  le  malade  est  un  adulte  robuste 
et  vigoureux;  si  les  ligaments  sont  forts,  on  a  besoiu 
d'une  palette  de  bois,  épaisse  de  deux  doigts,  et  qui 
soit  assez  longue,  pour  s'étendre  depuis  l'aisselle  jus- 
qu'aux doigts.  Cette  palette  se  termine,  par  sa  partie 
supérieure,  eu  une  tète  arrondie,  et  un  peu  creuse, 
pour  recevoir  une  partie  de  la  tète  de  l'humérus.  Elle 
est  percée  à  trois  endroits  différents,  de  deux  trous, 
dans  lesquels  on  fait  passer  des  courroies  fort  molles. 
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On  roule  une  bande  tout  autour,  afin  qu'elle  ne  blesse 
pas  les  parties  contre  lesquelles  on  l'applique.  On  la 
place  depuis  l'avant-bras  ,  de  façon  que  la  tète  se  trouve 
au  haut  du  creux  de  l'aisselle  :  on  la  lie  ensuite  par  le 
moyen  de  ses  courroies ,  d'abord  un  peu  au-dessous  de 
la  tête  de  l'humérus,  ensuite  au  dessus  du  cubitus,  et 
enfin  au  poignet.  Les  trous  doivent  être  situés  de  façon 
qu'ils  répondent  à  ces  trois  endrois  différents.  Tout 
étant  ainsi  disposé,  on  se  servira  d'une  échelle  qui  soit 
assez  haute,  pour  que  les  pieds  du  malade,  entre  le 
corps  et  le  bras  duquel  où  la  fera  passer,  ne  posent 
point  à  terre  :  alors  on  laisse  retomber  le  corps  d'un 
côté,  et,  en  même  temps,  on  tire  fortement  l'avant- 
bras  ,  de  l'autre  :  par  ce  moyen ,  la  tête  de  la  palette 
repousse  la  tète  de  l'humérus  dans  sa  cavité ,  où  elle 
rentre  tantôt  en  faisant  un  petit  bruit,  et  tantôt  sans 
en  faire.  Il  y  a  plusieurs  autres  méthodes  de  réduire 
cette  luxation,  qu'on  trouve  toutes  dans  Hippocrate. 
Mais  celle  que  nous  venons  de  donner,  est  la  meilleure, 
d'après  l'autorité  de  l'expérience.  Si  l'humérus  est  luxé 
en  devant ,  il  faut  faire  coucher  le  malade  sur  le  dos  ; 
fane  passer  sous  l'aisselle,  une  bande,  ou  un  cordon' 
qui  vienne  se  croiser  derrière  la  tête  du  malade;  donner 
les  deux  bouts  de  ce  cordon  à  un  aide,  faire  tenir  l'a- 
vaut-bras  par  un  autre,  et  tandis  que  les  aides  tireront, 
lun  le  cordon,  l'autre,  l'avant-bras;  le  chirurgien,  de 
sa  main  gauche,  éloignera  la  tète  du  malade;  il  élèvera 
avec  la  droite,  le  coude  et  l'humérus,  qu'il  repoussera 
dans  sa  cavité.  Celte  seconde  espèce  de  luxation  est 
plus  facile  a  réduireque  la  premièrc.  La  réduction  faite 
sou  que  l'os  ait  été  luxe  en  bas  ou  en  avant,  on  appli- 
quera de  la  laine  sous  l'aisselle;  dans  le  premier  cas, 
pourempécherrhumérus  d'y  retomber  ;  dans  le  second 
pour  pouvoir,  placer  le  bandage  plus  facilement.  Voici 
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comment  on  doit  faire  ce  bandage  :  on  commence  par 
mettre  sous  faisselle  la  bande  avec  laquelle  on  enveloppe 
la  tète  de  l'humérus;  ou  la  fait  passer  ensuite  sur  la  poi- 
trine ,  d'où  ou  la  porte  sous  l'autre  aisselle,  et  de  là  sur 
les  épaules;  après  quoi,  on  vient  rejoindre  la  tète  de 
l'humérus  luxé  :  on  passe  et  repasse  plusieurs  fois  la 
bande  de  la  même  manière,  jusqu'à  ce  que  la  partie 
luxée  soit  bien  assurée.  Par  ce  moyeu,  on  maintient 
parfaitement  l'humérus  en  place,  surtout,  si  on  l'a  fixé 
sur  le  côté,  avec  une  bande. 

Sect.  XVI.  On  a  dù  comprendre,  par  ce  qui  a  été 
dit  au  commencement  de  ce  livre,  qu'il  y  a  trois  os  qui 
s'articulent  au  coude;  savoir ,  l'os  du  bras,  l'os  du  coude 
même ,  et  le  rayon.  Si  le  cubitus  qui  tient  avec  l'humé- 
rus vient  à  se  luxer,  le  rayon  qui  est  attaché  au  cubi- 
tus s'en, écarte  quelquefois,  et  quelquefois  aussi  il  reste 
en  place.  La  luxation  du  cubitus  peut  se  faire  eu  quatre 
façons  différentes.  S'il  se  luxe  en  devant,  l'avant-bras 
est  tendu,  et  ou  peut  le  plier;  s'il  se  luxe  eu  arrière, 
l  avant-bras  est  plié,  et  on  ne  peut  l'étendre;  il  est  là , 
plus  court  que  celui  du  côté  opposé.  Cette  espèce  de 
luxation  est  quelquefois  accompagnée  de  fièvre  et  d'un 
vomissement  bilieux.  SHe  cubitus  est  luxé  en  dehors  ou 
en  dedans,  l'avant-bras  est  étendu,  mais  cependant  un 
peu  plié  du  colé  où  est  la  luxation.  De  quelque  manière 
qu'elle  ail  eu  lieu,  la  méthode  pour  la  réduire  est  tou- 
jours la  même,  non-seulement  pour  le  cubitus,  mais 
pour  tous  les  os  longs  qui  s'articulent  ensemble  par  une 
tète  allongée:  il  faut  étendre  les  deux  os  luxés  eu  sens 
contraire,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  un  vide  suffisant  entre 
eux;  réduire  ensuite  l'os  qui  i'est  séparé  de  l'autre,  en 
le  repoussant  par  le  côté  opposé  à  celui  duquel  il  est 
tombé.  Celte  extension  se  fait  différemment,  eu  égard 
à  la  force  des  muscles,  et  à  la  manière, dont  les  os  se 
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sont  luxés.  Souvent  les  mains  seules  suffisent  ;  souvent 
aussi  il  faut  avoir  recours  à  d'autres  moyens.  Ainsi  donc, 
si  le  cubitus  s'est  luxé  en  devant,  il  suffit  que  deux 
aides  fassent  l'extension  avec  les  mains,  auxquelles  on 
ajoute  quelquefois  le  secours  des  lacs.  On  applique  en- 
suite en-dessous  du  bras,  quelque  chose  de  rond,  sur 
quoi  on  appuie,  pour  repousser  le  cubitus  dans  la  ca- 
vité de  l'humérus.  Dans  les  autres  luxations  de  ce  même 
os,  il  yaut  mieux  étendre  l'avant-bras  de  la  manière 
qui  a  été  prescrite  pour  l'humérus,  lorsqu'il  est  frac- 
/turé,  et  faire  ensuite  la  réduction.  Le  reste  de  la  cure 
est  le  même  que  dans  toutes  les  autres  luxations;  ex- 
cepté néanmoins,  qu'on  doit  délier  plutôt  et  plus  sou- 
vent le  cubitus,  que  les  autres  os  luxés;  qu'il  faut  le 
fomenter  plus  fréquemment  avec  de  l'eau  chaude,  et  le 
frotter  pendant  plus  longtemps  avec  de  l'huile,  du  nitre 
et  du  sel;  car  le  cal  est  plus  tôt  formé  dans  l'articula- 
tion du  coude,  que  dans  aucune  autre  partie,  soit  que 
le  cubitus  reste  luxé,  soit  qu'on  le  réduise;  el  si  on 
laisse  une  fois  former  ce  cal  par  le  repos,  le  mouvement 
de  l'articulation  se  trouve  par  la  suite  empêché. 

Sect.  XVII.  La  main  peut  aussi  se  luxer  de  quatre 
façons  différentes  :si  c'est  en  arrière ,  on  ne  peut  étendre 
les  doigts;  si  c'est  en  devant,  ou  peut  les  fléchir;  si  c'est 
sur  les  cotés,  elle  se  déplace  ou  du  côté  du  pouce,  ou 
vers  le  peut  doigt.  Il  n'est  pas  absolument  ditïicile  d'en 
faire  la  réduction;  il  fjftt  faire  poser  la  main  sur  quel- 
que chose  de  dur  et  derénitent;  la  placer  en  pronation, 
s.  la  luxation  est  eu  arrière;  en  supination,  si  elle  es 
en  devant;  et  sur  le  côté,  si  elle  est  luxée  en  dehors 
ou  en  dedans:  alors  un  aide  tire  la  main,  tandis  qu'un 
utre  tire  l'avant-bras;  et  lorsque  lextens.on  esÂdffi" 
santé,  s.  la  luxation  est  sur  les  côtés,  le  chirur-ien 
repousse  avee.ses  mains  les  os  luxés,  vers  le  côté  °ôp- 
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posé.  Mais  si  la  maiu  est  luxée  en  devant  ou  en  ar- 
rière, il  faut  appliquer  dessus  quelque  chose  de  dur, 
et  appuyer,  avec  ce  corps,  sur  les  os  qui  sont  saillants. 
On  augmente,  par  ce  moyen,  laforcede  la  pression , et 
on  rétablit  les  os  dans  leur  situation  naturelle. 

Sect.XVIII.  Les  os  de  la  paume  de  la  main  se  luxent 
quelquefois,  tantôt  en  devant,  tantôt  en  arrière;  ils  ne 
peuvent  se  luxer  sur  les  côtés,  parce  qu'étant  placés 
également  tout  près  les  uns  des  autres ,  ils  se  servent 
mutuellement  de  point  d'appui.  Cette  espèce  de  luxa- 
tion ne  se  manifeste  que  par  deux  signes ,  qui  sont  com- 
muns à  toutesles  luxations  en  général.  Il  y  a  une  tumeur 
vers  le  côté  où  l'os  s'est  porté,  et  une  cavité  dans  l'en- 
droit d'où  il  est  sorti.  Celle  luxation  se  réduit  tTès-aisé- 
ment;  il  suffit  d'appuyer  fortement,  avec  le  doigt,  sur 
l'os  luxé  ,  et  on  le  fait  rentrer  en  sa  place ,  sans  autre 
appareil. 

Sect.  XIX.  Les  luxations  des  doigts  se  font  comme 
celles  de  la  main,  et  se  reconnaissent  par  les  mêmes 
signes.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  tirer  avec  beaucoup 
de  force,  pour  étendre  les  doigts;  parce  que  leurs  ar- 
ticulations sont  peu  étendues,  et  leurs  ligaments  moins 
solides.  Il  suffit  d'étendre  les  doigts  luxés  sur  une 
table,  si  la  luxation  est  en  devant  ou  en  arrière,  et 
de  les  repousser  ensuite  avec  la  paume  de  la  main , 
pour  les  remettre  en  leur  place.  On  les  réduit  avec 
les  doigts ,  si  la  luxation  a  eu  lieu  sur  l'un  ou  sur  l'au- 
tre côté. 

Sect.  XX.  Après  ces  détails ,  je  pourrais  me  dispen- 
ser de  rien  dire  de  plus  sur  celles  de  l'extrémité  infé- 
rieure ;  car  il  y  a  beaucoup  de  rapport  entre  la  luxa- 
tion de  l'humérus  et  celle  du  fémur,  entre  celle  de 
l'avant- bras  et  celle  de  la  jambe,  entre  celle  de  la  main 
et  celle  du  pied.  Je  ferai  néanmoins  quelques  remar- 
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ques  particulières  sur  les  luxations  de  l'extrémité  in- 
férieure. Le  fémur  peut  se  luxer  de  quatre  façons  dif- 
férentes ;  en  dedans ,  en  dehors ,  en  devant  et  eu  arrière. 
Les  luxations  en  dedans  sont  les  plus  fréquentes;  celles 
qui  se  font  en  dehors,  le  sont  moins;  la  luxation  en  de- 
vant ou  en  arrière,  est  tics-rare.  Si  la  cuisse  est  luxée 
en  dedans,  la  jambe  de  ce  côté  devient  plus  longue  et 
plus  courbée  en  dedans  que  l'autre;  le  bout  du  pied  se 
porte  en  dehors.  Au  contraire,  lorsque  la  luxation  est  en 
dehors,  la  jambe  est  plus  courte  et  plus  courbée  en  de- 
hors que  l'autre,  et  le  piedse  porte  en  dedans.  Le  ma- 
lade est  obligé  de  marcher  sur  la  pointe  du  pied  :  la 
jambe  néanmoins  soutient  mieux  le  poids  du  corps,  que 
lorsque  la  luxation  est  en  dedans,  et  on  a  moins  besoin 
de  béquille  ou  de  bâton.  Si  la  luxation  est  en  devant, 
le  malade  ne  peut  fléchir  la  jambe;  elle  reste  aussi  lon- 
gue que  l'autre;  le  pied  est  seulement  moins  incliné  an- 
térieurement. La  douleur  est  des  plus  vives ,  et  il  survient 
très-souvent  une  suppression  d'urine.  Lorsque  l'inflam- 
mation et  la  douleur  sont  apaisées,  le  malade  marche 
sans  difficulté ,  et  le  pied  se  remet  droit.  Enfin,  si  c'est 
en  arrière  que  la  cuisse  est  luxée,  on  ne  peut  étendre 
la  jambe,  elle  est  plus  courte  que  l'autre;  le  talon, 
lorsqu'on  veut  marcher,  ne  pose  plus  à  terre.  Il  est  or- 
dinairement très-difficile  de  réduire  la  cuisse,  lorsqu'elle 
est  luxée,  et  de  la  maintenir  en  place,  après  la  réduc- 
tion. Quelques-uns  ont  prétendu  qu'elle  se  luxait  tou- 
jours de  nouveau;  mais  Hippoerate,  Dioclès,  Philoti- 
mus,  Nilée,  et  Héraclide  de  ïarente,  tous  médecins 
d'un  très-grand  nom,  nous  assurent  avoir  réduit,  la 
cuisse,  sans  que  la  rédaction  ait  été  suivie  de  rechute. 
D'ailleurs  Hippoerate,  André,  Nilée,  Nymphodore, 
l'rotarchus,  Héraclide,  et  un  ouvrier  qui  fut  si  célèbre 
''"  «•'•  g«'urev  auraient-ils  inventé  tant  de  machines, 
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pour  réduire  la  cuisse,  si  cette  réduction  n'eût  servi  à 
rien?  Mais,  quelque  fausse  que  soit  cette  opinion,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  comme  la  cuisse  est  pourvue  de 
ligaments  et  de  muscles  très-forts,  la  réduction  sera 
très-difficile,  si  ces  parties  ont  conserve  leur  force,  et 
que,  s'ils  l'ont  perdue,  l'os  ne  sera  pas  ensuite  suffi- 
samment maintenu  en  place.  On  doit  donc  tenter  la  ré- 
duction :  si  le  malade  est  très-jeune,  i!  suffira  d'atta- 
cher une  courroie  au  haut  de  la  cuisse,  et  une  autre, 
un  peu  au-dessus  du  genou.  Si  c'est  un  adulte,  il  vaut 
mieux  attacher  ces  courroies  à  de  forts  bâtons,  dont 
les  extrémités  inférieures  seront  fixées:  deux  aides  sai- 
siront avec,  les  mains,  les  extrémités  supérieures  de  ces 
bâtons,  et  les  tireront  à  eux.  L'extension  sera  encore 
plus  forte,  si  on  se  sert  d'un  banc  qui  ait  à  chaque  bout 
une  espèce  d'axe,  auquel  on  attache  les  lacs  qui  se  re- 
plient à  l'entour,  au  moyen  d'un  mouvement  sembla- 
ble à  celui  que  Ton  imprime  aux  pressoirs  :  ce  mouve- 
ment a  même  tant  de  force,  que,  si  on  le  prolongeait 
trop ,  011  occasionnerait  non-seulement  l'extension ,  mais 
encore  la  rupture  des  ligaments  et  des  muscles.  On  cou- 
che sur  le  banc,  le  malade  étendu  ou  sur  le  ventre,  ou 
sur  le  dos,  ou  de  côté,  de  façon  que  la  partie  vers  la- 
quelle l'os  s'est  porté,  soit  en  haut,  et  celle  d'où  il  est 
sorti,  en  bas.  L'extension  faite,  si  l'os  est  luxé  en  devant , 
on  appliquera  sur  l'aine,  quelque  chose  de  rond,  et  on 
appuiera  promptement  dessus ,  avec  le  genou ,  de  la 
même  manière ,  et  pour  la  même  raison  que  dans  la 
luxation  de  l'humérus.  Si  on  peut  sur-le-champ  fléchir 
la  cuisse,  elle  est  réduite.  Dans  les  autres  luxations  de 
cette  partie,  si  les  os  ne  sont  pas  fort  écartés  l'un  de 
faillie,  le  chirurgien  doit  pousser  en  arrière  l'os  qui 
est  saillant,  tandis  qu'un  aide  pousse,  en  sens  con- 
raire,  l'os  des  hanches.  La  réduction  faite,  le  reste  du 
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traitement  ne  demande  rien  de  particulier,  sinon  que 
le  malade  doit  garder  plus  long-temps  le  lit;  decrainle 
(|ue,  s'il  venait  à  remuer  la  cuisse  avant  que  les  liga- 
ments ne  fussent  bien  raffermis,  elle  ne  se  luxât  de 
nouveau. 

Sect.  XXI.  Tout  le  monde  sait  que  le  genou  peut 
se  luxer  en  dehors,  en  dedans,  et  eu  arrière.  La  plu- 
part des  auteurs  ont  écrit  qu'il  ne  se  luxe  point  en  de- 
vant :  ce  sentiment  paraît  vraisemblable ,  parce  que  la 
rotule  qui  est  située  en  dessus,  retient  la  tète  du  tibia. 
Mégès,  néanmoins,  assure  avoir  guéri  une  personne 
dont  le  genou  s'était  luxé  eu  devant.  Dans  les  luxations 
du  genou ,  on  peut  faire  les  extensions ,  comme  dans 
les  luxations  de  la  cuisse  :  et,  si  l'os  s'est  luxé  en  ar- 
rière, il  faut  pareillement  appliquer  quelque  chose  de 
rond  sur  le  jarret  ;  le  chirurgien ,  en  ramenant  la  jambe 
sur  ce  corps  ,  remet  l'os  eu  sa  place.  Dans  les  autres 
espèces  de  luxations,  on  se  sert  des  mains,  avec  les- 
quelles on  tire,  en  sens  contraire,  le  membre  luxé. 

Sect.  XXII.  Le  coude -pied  peut  se  luxer  en  tout 
sens  :  a  la  luxation  est  interne,  le  bout  du  pied  se  jette 
en  dehors;  et  en  dedans,  si  elle  est  externe.  Lorsque 
la  luxation  est  en  devant,  le  tendon  qui  est  par  der- 
rière, est  dur  et  tendu,  et  le  pied  est  recourbé.  Lors- 
qu  elle  est  en  arrière,  le  calcauéum  est,  pour  ainsi  dire 
cache,  et  la  plante  du  pied  s'allonge.  Ces  différentes 
espèces  de  luxations  se  réduisent  avec  les  mains,  après 
avoir  tue  la  jambe  et  le  pied  en  sens  contraire.  Dans 
la  luxation  du  talon,  on  doit  garder  long-temps  le  lit 
de  peur  que  cette  partie  sur  laquelle  porte  tout  le  poids 
du  corps,  ne  Menue  à  se  luxer  de  nouveau ,  si  les  liga- 
ments n  étaient  pas  bien  raffermis.  Il  faut  même,  lors- 
quon  recommence  à  marcher,  se  servir  de  souliers 
dont  les  talons  soient  fort  bas,  pour  que  le  bandage  ne 
gène  point  le  pied. 
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Sect.  XXIII.  Les  os  de  la  plante  du  pied  se  luxent 
et  se  réduisent  de  la  même  manière,  que  ceux  de  la 
paume  de  la  main.  Seulement,  le  bandage  doit  enve- 
lopper tout  le  calcanéum;  car  si  on  ne  le  posait  que 
sur  la  plante  du  pied,  et  sur  l'extrémité  de  cet  os,  il 
serait  à  craindre  que  les  humeurs  n'abordassent  en  trop 
grande  quantité  vers  la  portion  du  talon ,  qui  serait 
libre ,  et  n'y  formassent  un  abcès. 

Sect.  XXIV.  Lorsque  les  doigts  du  pied  sont  luxés , 
on  les  remet  comme  ceux  de  la  main.  On  peut ,  de  plus, 
faire  entrer  la  partie  moyenne  ou  supérieure  de  l'os 
luxé  dans  un  étui ,  pour  le  mieux  maintenir  en  place. 

Sect.  XXV.  Voilà  ce  qu'il  convient  de  faire  dans  les 
luxations  qui  ne  sont  pas  accompagnées  de  plaie  ;  mais 
quand  cette  complication  a  lieu ,  le  péril  est  grand;  et 
il  l'esl  d'autant  plus,  que  le  membre  luxé  est  plus  con- 
sidérable, et  que  les  ligaments  et  les  muscles  qui  l'en- 
vironnent sont  plus  forts.  C'est  pourquoi ,  le  malade 
court  risque  de  la  vie,  lorsque  l'humérus  ou  le  fémur 
viennent  à  se  luxer  avec  plaie  ;  car  il  n'y  a  plus  d'es- 
pérance pour  lui ,  lorsqu'on  réduit  ces  os ,  et  il  est  tou- 
jours en  danger,  supposé  qu'on  ne  les  réduise  pas. 
Dans  l'une  et  l'autre  de  ces  parties  ,  le  péril  augmente 
à  proportion  que  la  plaie  est  plus  proche  de  l'articu- 
lation. Hippocrate  prétend  qu'il  n'y  a  que  les  doigts,  la 
plante  des  pieds  et  la  main ,  qu'on  puisse  réduire  sans 
danger;  encore  veut-il  qu'on  se  conduise  avec  toute  la 
circonspection  possible ,  pour  ne  pas  exposer  les  jours 
du  malade.  Quelques-uns  cependant  ont  remis  des  bras 
et  des  jambes  ainsi  luxés ,  et  ont  saigné  du  bras ,  après 
la  réduction ,  pour  prévenir  la'gangrène  et  les  convul- 
sions; accidents  qui,  dans  ce  cas  ,  amènent  pronipte- 
ment  la  mort  du  malade.  Quoique  la  luxation  du  doigt 
soit  la  plus  légère  et  moins  dangereuse  de  toutes,  on 
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ne  doit  pas,  néanmoins,  en  tenter  la  réduction,  lorsqu'il  y 
a  inflammation  ,  ni  même  lorsque  l'inflammation  est  pas- 
sée, si  l'os  est  luxé  depuis  long-temps.  Si  des  convulsions 
surviennent  après  la  réduction,  on  doit  luxer  le  membre 
nue  seconde  l'ois.  Dans  les  luxations  qui  sont  compli- 
quées de  plaies,  et  qui  u'ont  point  été  réduites,  il  fau/ 
l'aire  garder  le  lit  au  malade,  dans  la  position  qui  l*i 
convient  le  mieux,  eu  observant  seulement  de  ne  Jas 
remuer  le  membre  luxé,  et  de  ne  le  pas  laisser  pendfre. 
L'abstinence,  gardée  pendant  long- temps,  est  autei, 
en  pareil  cas ,  un  très-bon  remède.  Le  reste  de  la  dure 
est,  ensuite,  le  même  que  dans  les  fractures  qui  sont 
accompagnées  de  plaies.  Si  l'os  dénudé  fait  saillie ,  ce 
sera  toujours  un  obstacle  à  la  guérisou  de  la  plaie  ;  ainsi, 
il  faut  le  retraucber,  et  appliquer  sur  la  plaie  de  la 
charpie  sèche,  et  des  médicaments  où  il  n'entre  pas  de 
corps  gras;  jusqu'à  ce  que  le  malade  soit  aussi  bien  ré- 
tabli qu'il  est  possible  de  l'être  en  pareil  cas;  car  la  par- 
tie reste  toujours  plus  faible,  et  il  ne  se  forme  qu'une 
cicatrice  fort  mince,  qui  peut  se  rouvrir  aisément  par 
la  suite. 


FIN. 


TABLE 

DES  SECTIONS. 


LIVRE  I. 

Préface. 

Sect.  L  De  la  manière  de  vivre  qui  convient  aux  per- 
sonnes bien  portantes. 
H.  Des  précautions  que  doivent  prendre  les 
personnes  délicates. 

III.  Règles  particulières  à  suivre,  en  cas  de 
nouveaux  incidents;  et  selon  la  différence  des 
tempéraments,  des  sexes,  des  âges,  et  des 
saisons  de  l'année. 

IV.  De  ceux  qui  ont  quelque  partie  du  corps 
défectueuse ,  et  premièrement  de  ceux  chez 
qui  la  tête  est  faible. 

V.  De  ceux  qui  sont  sujets  aux  maux  d'yeux  et 
de  gorge,  aux  fluxions  et  aux  rhumes. 

VI.  Des  moyens  diététiques  contre  la  trop 
grande  liberté  du  ventre. 

VU.  De  ces  mêmes  moyens  contre  la  colique. 

VIII.  Du  régime  à  observer  dans  la  faiblesse 
d'estomac. 

IX.  De  celui  qu'on  doit  prescrire  aux  personnes 
qni'éprouvent  des  douleurs  de  nerfs. 


36  TABLE 

Sbct.  X.  Précautions  à  prendre  pendant  la  peste. 

LIVRE  II. 

Ssct.  I.  Quelles  sont  les  saisons  de  l'année,  les  espèces 
de  temps,  les  âges ,  les  tempéraments,  où  l'on 
est  plus  ou  moins  exposé  à  être  malade;  et 
quelles  sont  les  maladies  propres  à  chacune 
de  ces  choses. 

IL  Des  signes  qui  annoncent  l'approche  d'une 
maladie. 

III.  Des  signes  favorables  dans  les  maladies. 

IV  Des  signes  qui,  au  contraire,  donnent  lieu 
de  craindre. 

V  Des  signes  qui  présagent  que  la  maladie  sera 
longue. 

VI.  Des  signes  qui  annoncent  la  mort. 
VIL  Des  signes  propres  à  chaque  espèce  ds 
maladie. 

Vin.  Des  signes  qui  font  espérer  ou  craindre 
dans  chaque  espèce  de  maladie. 

IX.  Des  moj  eus  de  traitement  applicables  aux 
maladies. 

X.  De  la  saignée  par  la  lancette. 
XL  De  la  saignée  par  les  ventouses. 

XII.  De  la  purgation. 

XIII.  Du  vomissement. 

XIV.  Des  frictions. 

XV.  De  la  gestation. 
X  VI.  De  l'abstinence. 

XVII.  De  la  sueur.  ' 

XVIII.  Des  aliments,  tant  solides  que  liquides, 
selon  qu'ils  sont  fortemeut,  médiocrêmenl . 
ou  très-peu  nourrissants. 


DES  SECTIONS.  537 
Sect.  XIX.  De  la  nature  et  des  propriétés  de  chaque 
espèce  d'aliment. 

XX.  Des  aliments  de  bon  suc. 

XXI.  Des  aliments  de  mauvais  suc. 

XXII.  Des  aliments  doux,  et  de  ceux  qui  sont 
acres. 

XXIII.  Des  aliments  qui  épaississent  ou  atté- 
nuent la  pituite. 

XXIV.  Des  aliments  convenables  à  l'estomac. 

XXV.  Des  aliments  nuisibles  à  l'estomac. 

XXVI.  Des  aliments  flatueux. 

XXVII.  Des  aliments  qui  échauffent  ou  qui  ra- 
fraîchissent. 

XXVIII.  Des  aliments  qui  se  corrompent  faci- 
lement dans  l'estomac. 

XXIX.  Des  aliments  qui  relâchent  le  ventre. 

XXX.  Des  aliments  qui  resserrent  le  ventre. 

XXXI.  Des  aliments  qui  chassent  les  urines. 
XXXn.  Des  moyens  qui  excitent  le  sommeil. 
XXXm.  Des  moyens  attractifs. 

LIVRE  III. 

Sect.  I.  Des  différentes  espèces  de  maladies. 

II.  Comment  on  distingue  les  espèces  de  mala- 
dies; comment  on  reconnaît  si  elles  augmen- 
tent ou  diminuent;  et  de  la  manière  dont  il 
faut  les  traiter  dès  le  commencement. 

III.  Des  différeutes  espèces  de  fièvres. 

IV.  Des  diverses  méthodes  de  traitement  des 
fièvres  en  généi'al. 

V.  De  chaque  espèce  de  fièvre,  sous  le  rapport 
du  traitement;  et  d'abord ,  du  temps  où  il  con- 
vient, de  donner  à  manger  aux  fébricitants. 


538  TABLE 
Ss(  t.  VI.  Du  temps  où  il  est  à  propos  de  faire  boire 
les  fébricitants. 
VIL  Du  traitement  des  fièvres  pestilentielles. 
VUL  Du  traitement  de  la  fièvre  demi-tierce , 
qu'on  appelle  hémitritée. 

IX.  Du  traitement  des  fièvres  lentes. 

X.  Remettes,  dans  les  fièvres,  contre,  la  douleur 
de  tèle,  l'inflammation  des  hypocondres ,  la 
sécheresse  et  l'aspérité  de  la  langue. 

XL  Remèdes  coutre  le  frisson  qui  précède  la 
fièvre. 

XII.  Remèdes  contre  le  tremblement  dans  les 
fièvres. 

XHI.  Traitement  de  la  fièvre  quotidienne. 

XIV.  Traitement  de  la  fièvre  lierre. 

XV.  Traitement  de  la  fièvre  quarte. 

XVI.  Traitement  de  la  fièvre  double-quarte. 
.XVII  Traitement  de  la  fièvre  qui,  de  quarte, 

est  devenue  quotidienne. 
XVIII.  Des  trois  espèces  de  délire;  et  d'abord 
du  traitement  de  celui  que  les  Grecs  nomment 
phrénésie. 
.  XIX.  De  la  maladie  cardiaque. 

XX.  De  la  léthargie. 

XXI.  De  l'hydropisie. 

A.XII.  De  la  consomption  et  de  ses  espèces. 

XXIII.  De  l'épilepsie. 

XXIV.  De  la  jaunisse. 

XXV.  De  l'éléphanliasis. 
XX  Vi.  dc  l'apoplexie. 

X  \  VIL  De  la  paralysie. 


DES  SECTIONS. 


LIVRE  IV. 

Sect.  I.  De  la  situation  des  parties  intérieures  du 
corps. 

II.  Du  traitement  des  maladies  de  la  tète. 

III.  Des  maladies  qui  affectent  le  cou. 

IV.  Des  maladies  du  gosier  ;  et  d'abord ,  de 
l'angine. 

V.  Des  maladies  de  l'estomac. 

VI.  Des  douleurs  des  côtés. 

VII.  Des  maladies  des  viscères,  et  première- 
ment de  celles  du  poumon. 

VIII.  Des  maladies  du  foie. 

IX.  Des  maladies  de  la  rate. 

X.  Des  maladies  des  reins. 

XL  Des  maladies  des  intestins;  et  d'abord,  du 
eholéra-morbus. 

XJJ.  De  la  passion  cœliaque;  maladie  du  ven- 
tricule. 

Xin.  De  la  maladie  de  l'intestin  grêle. 

XIV.  De  la  maladie  du  gros  intestin. 

XV.  De  la  dysenterie. 

XVI.  De  la  lienterie. 

XVII.  Des  vers  des  intestins. 

XVIII.  Dn  ténesme. 

XIX.  De  la  diarrhée. 

XX.  Du  mal  de  matrice. 

XXI.  Du  flux  immodéré  de  la  semence  par  les 
parties  génitales. 

XXII.  Des  maladies  des  hanches. 
"XXIII.  De  la  douleur  des  genoux. 

XXIV.  Des  maladies  des  mains,  des  pieds,  et 
de  leurs  articles. 

XXV.  De  la  manière  de  rétablir  les  convales- 
cents. 


54o  TABLE 
LIVRE  V. 

Sect.  I.  Des  qualités  particulières  de  chaque  espèce 
de  médicaments;  et  d'abord  de  ceux  qui  ar- 
rêtent les  bémorrhagies. 

II.  Des  cicatrisauts. 

III.  Des  maluratifs. 

IV.  Des  apéritifs  qu'on  emploie  dans  les  bles- 
sures. 

V.  Des  détersifs. 

VI.  Des  corrosifs. 
VIL  Des  consomptifs. 

VIII.  Des  caustiques. 

IX.  Des  escharotiques. 

X.  Des  médicameuts  qui  font  tomber  les  croûtes 
des  ulcères. 

XI.  Des  résolutifs. 

XLI.  Des  attractifs  et  digestifs. 

XIII.  Des  moyens  propres  à  enlever  les  aspé- 
rités. 

XIV.  Des  sarcotiques. 

XV.  Des  émollients. 

XVI.  Des  moyens  pour  mondifier  la  peau. 

XVII.  Du  mélange  des  médicaments  simples, 
et  de  l'usage  des  poids  en  cette  matière. 

XVIII.  Des  onguents. 

XIX.  Des  emplâtres. 

XX.  Des  trochisques. 

XXI.  Des  pessaires. 

XXII.  Des  médicaments  qu'on  emploie  sous 
l'orme  sèche. 

XXIII.  Des  antidotes,  et  des  cas  où  ils  con-  . 
viennent. 

XXIV.  Dos  acopes. 


1 

.  il 


DES  SECTIONS.  s,  . 

Sect.  XXV.  Des  pil„|es.  1 

x        cinq  manières  dom  ,e  *T peut 

XXVII.  Des  plaies  faites  par  morsures,  et  de 
leur  traitement. 

XXVni.  Des  ulcères  provenant  de  causes  in- 
ternes. 

LIVRE  VI. 

Sect.  I  Des  maladies  propres  à  chaque  partie  du  corps 
H.  Du  pomgo.  1 

III.  Du  sycosis. 

IV.  De  l'area. 

V  Des  boutons,  des  lentilles,  et  des  éphélides. 

VI  Des  maladies  des  yeux  ;  et  d'abord  \  de  celles 
dont  le  traitement  consiste  en  remèdes  adou- 
cissants. 

VU.  Des  maladies  des  oreilles. 
Vm.  Des  maladies  des  narines. 

IX.  De  la  douleur  de  dents. 

X.  Des  amygdales. 

XI.  Des  ulcères  de  la  bouche. 

XII.  Des  ulcères  de  la  langue. 

XIII.  Des  parulides,  et  des  ulcères  des  gencives. 
ATV .  Du  relâchement  de  la  luette 
XV  Des  ulcères  gangreneux  de  la  bouche. 
* VI.  Des  parotides. 
XVII.  Des  hernies  de  l'ombilic 
XVIII  Des  maladies  des  parties  génitales. 
Atx.  Des  ulcères  des  doigts. 

LIVRE  vii. 

Préface.  De  la  chirurgie;  de  ceux  qui  s'y  f&  * 


! 

n  • 
n 


542  TABLE 

gués  ;  des  qualités  que  doit  avoir  le  chirur- 
gien ;  et  des  matières  contenues  dans  ce  livre. 
Sect.  I.  Des  foulures. 

II.  Des  tumeurs  qui  viennent  d'elles-mêmes;  de 
la  manière  de  les  ouvrir  et  de  les  traiter. 

III.  Des  signes  d'une  bonne  et  d'une  mauvaise 
suppuration. 

IV.  Des  fistules. 

V.  De  la  manière  de  faire  l'extraction  des  traits 
qui  ont  pénétré  dans  le  corps. 

VI.  Des  tumeurs  de  la  tète ,  qu'on  appelle  gan- 
glions, mélicéris ,  athéromes ,  et  stéatômes. 

VII.  Des  maladies  des  yeux ,  qui  exigent  des 
opérations. 

Vni.  Des  maladies  des  oreilles,  auxquelles  ou 
applique  le  secours  de  la  main  et  des  instru- 
ments. 

IX.  Manière  de  rajuster  les  oreilles ,  les  lèvres 
et  le  nez. 

X.  Du  polype. 

XI.  De  l'ozène. 

XH.  Des  maladies  de  la  bouche ,  qui  demandent 

l'opération. 
XIII.  Des  maladies  du  cou. 
XTV.  Des  maladies  de  l'ombilic. 

XV.  De  la  manière  d'évacuer  les  eaux  dans  l'hy- 
dropisie. 

XVI.  Des  plaies  pénétrantes  du  bas -ventre,  et 
des  blessures  des  intestins. 

XVIII.  De  la  rupture  du  péritoine. 
XVIIf.  De  la  structufe  des  testicules  et  de  leurs 
maladies. 

MX.  Du  traitement  général  des  maladies  des 
">sticules  ;  et  premièrement,  de  l'incision 


DES  SECTIONS.  543 
qu'on  fait  à  l'aine  ou  au  scrotum  ;  et  de  la 
manière  de  panser  cette  incision. 

XX.  Traitement  de  la  descente  de  l'intestin  dans 
le  scrotum. 

XXI.  Traitement  de  la  descente  de  l'épiploon 
dans  le  scrotum. 

XXII.  Traitement  du  cirsocèle. 

XXm.  Du  sarcocèle  et  de  l'induration  du  cor- 
don. 

XXIV.  Du  cirsocèle. 

XXV.  De  la  manière  de  recouvrir  le  gland ,  lors- 
que le  prépuce  est  trop  court. 

XXVI.  De  la  rétention  d'urine ,  et  de  la  ma.- 
nière  d'y  remédier. 

XXVD.  De  la  gangrène  qui  survient  à  la  vessie, 
après  l'opération  de  la  taille. 

XXVIII.  Manière  de  remédier  à  l'adhérence 
contre  nature  des  parties  sexuelles  desfemmes. 

XXIX.  Manière  d'extraire  le  fœtus  mort ,  du 
venu  e  de  la  mère. 

XXX.  Des  maladies  de  l'anus. 

XXXI.  Des  varices. 

XXXII.  De  l'adhérence  des  doigts,  et  de  la 
manière  de  les  redresser ,  lorsqu'ils  sont  restés 
courbés  par  suite  d'accidents. 

XXXIII.  De  la  gangrène. 

LIVRE  VIII. 

Sect.  I.  De  la  positions  de  la  figure  des  os  de  tout 
le  corps  humain. 

II.  De  l'altération  des  os,  de  ses  signes,  et  de 
sa  curation. 

III.  De  la  manière  d'exciser  les  os;  du  trépan  et 


7 


544 


TAULE  DES  SECTIONS. 


de  la  tarière,  instruments  usités  pour  cette 
opération. 

IV.  Des  fractures  du  crâne. 

V.  De  la  fracture  du  nez. 

VI.  De  la  fracture  des  oreilles. 

VII.  De  la  fracture  de  la  mâchoire,  avec  quel- 
ques observations  sur  toutes  les  espèces  de 
fractures. 

"Vin.  De  la  fracture  de  la  clavicule. 

IX.  De  la  fracture  des  '■oies. 

X.  Traitement  général  de  la  fracture  du  bras , 
de  l'avant-bras ,  de  la  cuisse ,  de  la  jambe  et 
des  doigts. 

XI.  Des  luxations. 

XII.  De  la  luxation  de  la  mâchoire. 

XIII.  De  la  luxation  de  la  tète. 

XIV.  De  la  luxation  de  l'épine. 

XV.  De  la  luxation  du  bras. 

XVI.  De  la  luxation  du  coude. 

XVII.  De  la  luxation  du  poignet. 

XVIII.  De  la  luxation  de  la  main. 

XIX.  De  la  luxation  des  doigts. 

XX.  De  la  luxation  de  la  cuisse. 

XXI.  De  la  luxation  du  genou. 

XXII.  De  la  luxation  du  coude-pied. 

XXIII.  De  la  luxation  de  la  plante  du  pied. 

XXIV.  De  la  luxation  des  orteils. 

XXV.  Des  luxations  qui  sont  compliquées  de 
blessures. 


r 


FIN   DE   Ij.V  TABLE  DES  SECTIONS. 


TABLE 


DES  MATIÈRES, 


Abcès  (des).  3a,, 

Acopes  (  des  ).  2g3 

Acrochordon.  3  r  ^ 

Age  (influence  de  1').  44 

Aliments  (des).  24—95—100 

Amygdales  (inflammation  des ).  364 — 4a3 

Angine  (de  1').  igx 

Antidotes  (des).  2gI 

Anus  (maladies  de  1').  378—382—469 

Apéritifs.  a36 

Aréa  ( diverses  espèces  d' ).  32g 

Articulaires  (douleurs).  60—60—220 

Asthme  (  de  1').  UJ3 

Astringents.  33— 37— 104 
Atténuants. 

B. 

nain,Cdu)-  26-92 

Bandages  (des).          I  a8o 

Blessures  (des).  2<58 
Boissons  (des). 

Bouche  (ulcères  cjg  la).  36~ 

46. 


546  TABLE 
Boucler  (manière  de). 
Boutons  (des). 
Bronchocèle. 

C. 

Cancer  (  du  ). 
Cardialgie  (  de  la  ). 
Cataracte  (de  la). 
Catarrhe  (  du  ). 
Caustiques. 
Céphalée. 
Cérion. 

Cerveau  (blessures  du ). 
Chalazies  (des). 
Chaleur  (de  la). 
Chancre  (du). 
Charbon  (du). 
Chassie  (de  la).  . 

Chirurgien  (qualités  nécessaires  au). 

Choléra  morbns  (du). 

Cicatrisants. 

Cirsocèle  (du). 

Clavicule  (de  la). 

Cœur  (blessures  du). 

Cœliaque  (maladie). 

Colique  (de  la). 

Collyres  divers. 

Commerce  des  femmes  (du  ). 

Condyles  (luxation  des). 

Condylôme  (du). 

Consomption  (de  la). 

Constitutions  (des  diverses).  0 

Corrosifs. 

Cors  (des). 

Cotes  (  fractures  des  ). 


DES  MATIÈRES.  547 

Coude  (fracture  du).  5t3 

—  (luxation  du).  536 

Cranc  (  blessures  du  ).  4g0 

Crithe(du).  4oi 
D. 

Dartres  (des).  323 
Déjections  (des).                               3a— 60— 84 

Démence  (de  la).  l45 

Dents  (des).  36l 

Diaphragme  (du).  l3 

Diète  (de  la).  Qr 

Diététique  (  médecine).  5 

Dissection  (de  la).  $ 

Doigts  ( ulcères  des ).  '  3„2 

Dysenterie  (de  la).  2r7 
E. 

Echauffants.  o 

32 

Ecrouelles  (des).  3o 
Éléphantiasis. 

Émollients.  23 

Empiriques  (des).  ç 

Emplâtres  divers.  2 , 
Emprosthotonos. 

Encanthis.  .  i 

403 

73—178 


Ëphélides(des). 
Épilepsie(der). 

Epi  11c  (fracture  de  1').  5 

—  (luxation  de  1').  5^ 

Épinyctis.  ,23o 

Érxsipèle(del').  ag6 
Esculape. 


Estomac  (de  ['). 
Exercices  C des). 


3e — 102 — 200 — 273 

24 


y 


548 

TABLE 
F. 

Faiblesse  (  de  la). 

35 

Fatigue  (de  la). 

27 

Fémur  ( luxation  du). 

529 

Feu  sacré  (  du  ). 

3o4 

Fièvre  (de  la), 

75 — n3- 

-121 

Fistules  (des). 

3gi 

Foie  (  du  ). 

27 1 

Fractures  (des). 

57- 

-5i4 

Frictions  (des). 

87 

Frisson  (du). 

i37 

Froid  (du). 

40 

Furoncle  (du). 

3o8 

G. 

Gale  (de  la). 

321 

Gangrène  (  de  la  ). 

288- 

-473 

Genou  (du). 

229- 

-53 1 

Gestation  (de  la). 

Gosier  (  ulcères  du  ). 

H. 

194 

Hanches  (des). 

228 

Hémorroïdes  (  des  ). 

470 

Hépatite. 

207 

Humérus  (  de  1'  ). 

324 

H)  drocéphalie  (  de  1'  ) 

68- 

lS2 

riyui  opisie  ^  ut  1  j. 

-l5n 

Hydrophobie  ( de  Y). 

293 

Hypochysis. 

I.  ' 

248 

Iléon. 

2l5 

Impairs  (jours). 

«9 

Intestins  (des). 

74—216- 

-43o 

DES  MAttTfïRES. 


349 


J. 

Jambe  (fracture  de  la). 
Jaunisse  (de  la). 

L. 

Lagophtalmie. 
Langue  (de  la). 
Lavements  (des). 
Laxatifs. 
Lentilles  (des). 
Léthargie  (de  la). 
Lèvres  (des  maladies  des). 
Luette  (inflammation  de  la). 

—  (amputation  de  la). 

M. 

Mâchoire  (fracture  de  la). 

—  (luxation  de  la  ). 
Main  (  luxation  de  la  ). 
Maladies  (division  des). 

—  aiguës. 

—  (siège  des). 
Matrice  (maladies  de  la). 
Maturatifs. 

Médecine  (origine  de  la  ). 

—  (division  de  la). 
Médecins  (des  premiers). 
Médicaments  divers. 
Ménagements  dus  aux  malades. 
Mort  (pronostics  de). 
Mydriase. 

Myrmécies. 

N. 

Narines  (dp* )■ 


5i3 
171 

408 

424— 367— ï85 
84 

33 — io5 
329 
i55 
424 
369 
423 

5oo 

521 

527 
109 
in 
178 

225  271 

235 
2 
5 
4 

a35 

125 

57 
349 
3i8 

359—497 


I 


S5o  TABLE 


Naturelles  (  des  actions). 

7 

Naturelles  (  des  parties). 

227- 

-433 

Nerfs  (douleurs  des). 

39 

O. 

Ombilic  (maladies  de  1'). 

426 

Ougueiits  divers. 

240 

Onzène. 

420 

Opisthotonos. 

189 

Oreilles  (maladies  des). 

355- 

-499 

Os  (  places ,  formes ,  noms 

des). 

47D 

—  (  maladies  des  ). 

484 

—  cure. 

485 

—  (luxation  des). 

p. 

5ig 

Paralysie. 

171 

Parotides. 

37i 

Parulies. 

367 

Paume  (luxation  de  la ). 

528 

Paupières  (des). 

404 

IVau  ( de  la). 

23(1- 

-282 

Péripiieumonie. 

206 

Péritoine  (rupture  du). 

432 

Pessaires  divers. 

257 

Phimosis. 

44g 

Phrénésie  (  de  la  ). 

145 

Phygelhlon. 

309 

Phyma. 

3oq 

Pied  (luxation  du). 

53i 

Pierre  (de  la). 

c 

45i 

Pilules  diverses. 

a34 

Pituite  (de  la). 

102- 

-4i3 

Pleurésie. 

204 

Poisons  divers. 

298 

DES  MATIÈRES.  55  r 

Pol>Pe-  420— 36o 

Ponction  (de  la).  ^Q 

Porrigo.  3a6 

Proptôse.  338 

Pn»(du).                     ,  2?3 

Pustules  diveres.  3  rg 
R. 

RafTraichissants.  3a 

Rapports  (des).  a3 
Rate  (de  la).  61—209—272 

Règles  (  de  la  suppression  des  ).  60 
Reins  (des).  210—272 

Résolutifs.  23g 

Rhume  (du).  5 
S. 

Saignée  (de  la).  7? 

Sang  (moyens  d'arrêter  le).  23g 

Sanie(dela).  2?3 

Santé  (signes  de).  2/+ 

Serpents  ( de  la  morsure  des ).  2qg 

Soporifiques  (des).  Io6 

Spasme  cynique.  l8j 

Staphylôme.  4og 


Sucôsis 
Sueur  (de  la) 


327 
92 


Suppuration  (de  la).  65 

Symptômes  divers.  ,  g, 
ï. 

Taches  (des).  3a4 

Talon  (luxation  du).  53r 

221 
189 
3o4 

Tetc  ( de  la).  &-59-65— 3a6-^39S 


Téuesme 
Tétanos. 
Thériôme 


55a  TABLE  DES  MATIÈRES. 


Traits  (de  l'extraction  des 

). 

3q6 
i38— 176 

Tremblement  (du). 

Trochisques  (des). 

a55 

Toux  (de  la). 

U. 

ig5 

Uulccre  cliironien. 

3o8 

Urine  (  de  1'  ). 

—  (rétention  d'). 

V. 

44g 

"Varices  (des). 

471 

Venteux  (aliments). 

io3 

Ventouses  (des). 

82 

Verce  (de  la). 

372 — 447 

"Vers  (des). 

220 

Vessie  (plaies  de  la). 

273 

"Vomissement  (du). 

Y. 

29 

Yeux  (paralysie  des). 

349 

VIS  DE  LA.  TABLE   DES  MATIERES. 


LIBRAIRIE 


DE  BAILLIÈRE. 


TIEDEMANN ,  anatomie  du  cerveau  contenant  l'his- 
toire de  son  développement  dans  le  fœtus,  avec  une 
exposition  comparative  de  sa  structure  dans  les  ani- 
maux; traduit  de  l'allemand ,  avec  un  discours  préli- 
minaire sur  l'étude  de  la  physiologie  en  général,  et 
sur  celle  de  l'action  du  cerveau  en  particulier;  par 
A.-J.-L.  Jourdan,  D.  M.P.  Paris,  i8a3,  i  vol.  iii-8, 
avec  i/,  planches.  fr 
RAÏIER,  formulaire  pratique  des  hôpitaux  civils  de 
Pans, ou  Recueil  des  prescriptions  médicamenteuses, 
employées  par  les  médecins  et  chirurgiens  de  ces  éta- 
blissements, avec  des  notes  sur  les  doses,  le  mode 
d  administration,  les  applications  particulières,  et  des 
considérations  générales  sur  chaque  hôpital,  sur  le 
genre  d'affections  auquel  il  est  spécialement  destiné 
et  sur  la  doctrine  des  praticiens  qui  le  dirigent.  Paris  ' 
J023 ,  in-18.  3  fr  5o  ' 

RATIER,  essai  sur  l'éducation  physique  des  enfants^ 
mémoire  couronné  par  la  société  de  médecine  de  Bor- 
deaux. Paris,  1821,  in-8.  ,  fr  5o  c 
MIOUT,  traité  de  la  gravelle,  du  calcul  vésical'et  des' 
autres  maladies  qui  se  rattachent  à  un  dérangement 
des  organes  urinaires;  traduit  de  l'angl.  par  Ch 
Mourgue,  D.  M.  Paris,  t  ft.3 ,  in-8.  fig.  col      5  fr' 
"J^CHIRDRGICALES  D  ASTLEY  COOPER 
î,   :••  1RA,VEKS,  contenant  des  mémoires  sur  les 
taxa  ions,  1  inflammation  de  l'iris,  la  ligature  de 
n>oztc,  le  phMnos.5  elle  paraphymosis ,  l'exostose, 


